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DE  LA  VIE  ET  DES  ÉCRITS 


George-Louis  LE  S  A  G E  de  Genève^ 

Membre  de  l'Académie  et  de  l'Institut  de  Bologne,  des 
Académies  de  Padoue  et  de  Sienne  ;  Associé  étranger 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  et  ci-devant  de 
celle  de  Montpellier  ;  Correspondant  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Pans  ci-deyant,  et  depuis 
Correspondant  de  Flnslitut  National  de  France. 

RÉDIGÉE    d'après    SES    NOTES 

Par    Pierre    PREVOST. 

Suivie  d'un  opuscule  de  LE  SAGE  sur  les  Causes 
finales  ;  d'extraits  de  sa  correspondance  avec  divers 
sa  vans  et  personnes  illustres,  telles  que  le  Duc  de 
la  Rochefoucauld^  madame  la  Duchesse  d'Enville^ 
madame  Necker,  d'Alembert^  Bailly,  Claîraut,  U 
Condamine  ,  Stanhope  ^  Euler  ,•  Lambert ,  Charles 
Bonnet,  Boscôwieh,  etc.;  d'une  lettre  de  J.  J.  Rousseau 
au  père  de  LE  S  A  G  £  ;  et  d'un  extrait  de  la  cor- 
respondance de  Bachet  de  Méziriac  avec  Nathan 
d'Aubigné,  trisaïeul  de  L  E   SAGE. 


A    GENÈVE, 
Chez  J.  J.  Paschoud,  Impnmeur-Libraitfe. 
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AVERTISSEMENT. 
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ETTB  Notice j  dëja  fort  étendue,  le 
seroit  bien  davantage  ^  si  j'avois  employé 
tous  les  matériaux  qui  ont  été  mis  à  ma 
disposition ,  et  beaucoup  plus  encore,  si 
fa  vois  cru  devoir  publier  littéralement , 
selon  le  voeu  de  Fauteur,  les  notes  dont 
j'ai  fait  usage.  Il  y  a  des  cas  où ,  pour 
exécuter  les  ordres  d'un  homme  de  sens  , 
il  faut  absolument  interpréter  ses  paroks 
par  les  circonstances  qui  nous  font  la 
loi.  Je  voulois  publier  quelque  partie  au 
moins  des  écrits  de  mon  respectable  ami. 
Je  voulois  répondre  a  la  confiance  qu'il 
m'a  témoignée ,  soit  de  son  vivant  ^  soit 
par  ses  dispositions .  testamentaires.  Je 
voulois  surtout  que  le  public  ne  fût  point 
privé,  par  d'éternels  délais,  du  fruit  de 
tant  de  travaux ,  et  que  cet  homme  ^  dont 


Jtf  vie  s'est  consumée  en  savantes  redher- 
ches,  ne  périt  pas  tout  entier.  J'ai  cru 
nécessaire  d'abord  de  le  faire  connoitre, 
lui.  et  ses  écrits,  plus  pleinement  qu'il 
n'a  pu  Fétre  par  des  publications  im- 
parfaites: 

Par  cette  espèce  d'annonce  ou  de  pro- 
gramme, je  me  suis  flatté  d'exciter  Fat- 
tention  /àes  philosophes ,  et  d'avancer  un 
peu  l'époque  où  les  divers  ouvragés  qui 
s'y  trouvent  indiqués  pourront  enfin  voir 
le  jour. 

...  ■         ^  •  ;  -  * 

t  ■ 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré, 
et  qui  ne  servent  pas  immédiatement  a» 
but  que  je  viens  d'indiquer,  auront  peut-- 
être un  intérêt  d'un  autre  genre.  C'est  Isl 
îvie  d'un  homme  de  lettres  écrite  presque 
en  entier  par  lui-mêtoe.  C'est  un  exemple 
à  joindre  a  d'autres ,  dont  la  réunibn 
fournira  quelque  jour  une  histoire  assez 
fidelle  du  cœur  et  de  l'esprit  humain , 
envisagés  sous  des  rapports  utiles.  Je  saisis 
enfin  ce  moyen  de  faire  entendre  la-  voix 
d'un  philosophé  que  j^hdnore.^^^^ 


^1 

Je  transcris  souvent  ses  notes  ^  et  je  les 
emploie  toujours  *. 

Je  reclame  l'înduîgence  de  ses  amis  et 
du  public,  pour  ce  premier  essai  d'un 
travail  qu'il  ëtoit  nécessaire  d'entrepren- 
dre ,  au  risque  même  d'ëchouer. 


A  la  suite  de  cette  Notice  on  trouvera 
i'.  Quelques  extraits  de  la  correspon-' 
dance  de  Le  Sage.  2",  Quelques  frag^ 
mens  de  Le  Sage  sur  les  Causes  finales, 
publie'sparM.REVERDiL.  3^  he  Lucrèce 
Neutonien  de  Le  Sage.  Je  n'avois  point 
songe  à  le  joindre  à  cette  édition ,  n'ayant 
pas  eu  dessein  d'y  faire  entrer  des  choses 
iconnu^s  et  publiées.  De  nouvelles  ré- 
flexions m'ont  Fait  penser  que  ce  court 
mémoire  n'y  seroît  pas  déplacé ,  et  que 
|>lusïeurs  lecteurs  seroient  bien  aise -de 
l'y  rencontrer. 

Je  croîs  devoir  prévenir  encore  ici  le 

^  Toutes  les  notes  de  Le  Sage  sont  imprimas 
en  caractère  différent  du  texte. 


VllI 

lecteur,  qu'outre  un  opuscule  sur  la  mé- 
thode que  je  rappelle  dans  la  Notice 
suiviante  (p.  99),  j'ai  publié,  depuis  la 
jnort  de  Le  Sage ,  deux  petits  écrits  tirés 
|de  ses  porte-feuilles.  L'un  est  une  simple 
note  sur  le  contact  des  élémens ,  com- 
prise dans  une  Remarque  plus  étendue 
insérée  dans  les  Annales  de  Chimie  y 
ji.*i48(3  Germ.  12),  p.  58.  L'autre  est 
îxn  fragment  sur  le  style  des  ouwages 
j)hilosophiqueSy  inséré  dans  les  jirchiçes 
littéraires ^  T.  4,  p.  34. 


NOTICE 

« 

DE  La  Vie  et  des  Écrits 


B  S 


•  i 


aso&OB'tiôvïà  LÉ  SACË  im'OEsky^ 


Lu  A  ne  (PuD  liôiniûé  satant  et  8lûdîéaï<est 
ordinairement  tétf-angete  au  tnobdey  et  il'of^ 
fre  pas  des  incidens  pîquans  pat-  leur  va«- 
riétë.  il  est  rare  qu'elle  ait  qi'ielque  influence* 
sur  les  ëvèoetnens  dont  on  est  le  plus*  oc-*- 
<mpe%  plus  fare  encore  qu'elle  fi'xe  la  eu** 
riosité  par  des  actions  d'éclat.  Car  quoique 
l'exercice  dé  là  pensée  tende  à  ëlever  l'âme' 
et' à  perfectionner  le  cœur;  le  goût  de  la' 
retraite ,  qui  en  est  la  suite ,  couvre  d'une 
sorte  d'obscurité'  les  actions  de  ceux  qui  s'y 
livrent.  On  aime  cependant  pénétrer  dans 
ce  secret  asyle ,  et  suivre  dams  leurs  dé- 
▼eloppemens  successifs  l'esprit'  et  le  carac- 
tère des  hommes  voués  à  l'étude.  L'intérêt 
que  ce  spectacle  inspire  se  proportionne  à 
l'estime  qii'il  nous  fait  concevoir .  pour  eux^^ 

A 


S'il  nous  présente  k  la  fois  des  vertus  et 
des  talens,  du  savoir  et  du  genie^  des  obsta- 
clei  et  dé  Pàrdeilr;  no^ié  aiùion^  suivr'e  leurs 
entreprises,  nou^  jouissons  de  leurs  succès ^ 
nous  observons  avec  autant  d'utilité  que  de 
plaisir  les  moyens  par  lesquels  4Is.  les  opt 
obtenus. 

Les   e'crits  des   gens   de   lettres  sont  la 
première  source  ouverte  à  ce  genre  de  re- 
cherche y  et  presque  toujours  Tunique  motif 
de  l'entf éprendre*  Un  savant ,  doiîjLle  pubUo 
né   connotf  guères  que   le  noin>    ^mble. 
avoir  peu  de  droits  à  Foctùpér  de  sa  viet  * 
Il  y  a  Cependant  des  cas  qui  paraissent  dé-*/ 
voir  faire  exception  à  cette  règle.  Un  auteur, 
défiant  et  timide  ^  cultivant  la  ^ienoe  pour* 
e^le-méme,  redoutant  par^dessus   tout  la 
critique  ^  plus  avide  etk  un  mot  de  repoÀ  ; 
que  de  renommée,    pourroit  laisser  après 
lui  des  monumens  dignes  ,d'étrè  recueillis, 
et  rhistoiré  de  ses  travaux. ignorés  cessereit 
d'être  indifférente. 

Ceux  que  je  vais  indiquer  y  sans  être 
complètement  connus^  étoient  du  moins, 
arnnoncés  par  quelques  fragmens  détachés^' 
par  une  correspondance  fort  étendue ,  et 
par  des  leçons  suivies  avec  empressement. 


(    5    ) 

Ides  pétsonDes  ^  n'en  om  qu'âne  ûonnoîs^ 
sance  imparfaite  trouyefont  daiis  cette  no^ 
^e  les  détaib'qui  peuvott  servir  à  la  ùpntf 
plëter. 

'     GiBOlt<)»X  <*>  LotriS     LE-    âAG£    naquit    à   ëdacAtionqnt 

Genève  le  i5  Juin  I7d4w  Son  père,  ne  à  dètwipèn." 
Conches  en  Bourgogne  (i)  s^etolt  relîl*ë  à 
Genève  quelques  années  aûpatavanl  et  y 
enseignoii  les  xnathe'oistiques  et  la  physi-:* 
que.  Il  a  publie  diveiv  ouvrages  ou  opusp» 
eules,  qui  font  preuve  de  la  variété  dé  ses 
eonnoîssanoes  (ji)v.  Il  culdvoii  les  sciences 
«t  les  lettres ,  et  occupa  de  bonne  heure 
ion  fils  dés  objets  de^  ses  pï^pres  études» 
B  lut  .avec  lui  les  atttçurs  latins  y  et  en 
particulier  quelques  inoreeaux  choisis  «  de 
Lucrèœ^  doaat  hk  physique  excita  la  curioute 
du  }eiDM  disûiple. 

Ces  premières  ^ons  eqrent  quelque  in-^ 
fluenoe  sur  le  développement  de  ses  goùt^ 
et  de  son  génie.  Elles  en  auroient  eu  da-^ 
vantage,  si  la  nature  n'y  avoit  mis  obstacle 
en  donnant  au  père  e^  au  fils  des  disposi^ 

-(  1  )  Veyes  è-la  fin  Im  note  i. 
(a)  Note  a. 
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tiens  opposées  j  dont  la  contrariété  se  &i 
sentir  de  bonne  heure ,  quoiqu'elle  n^alté- 
rat  point  leurs  mutuels  sentimens  de  ten-r 
dresse  paternelle  et  de  piëtë  filiale..-: 

On  voit,  en  parcourant  les  ouvrages  du 
père ,  qu'ils'  sont  en  général  composés  de 
pensées  détachées  et  incohérentes.  U  avoil 
contracté  l'habitude  de  voltiger  d'un  sujet 
à  l'autre ,  et  ne  pouvoit  soutenir  long-temps 
son  attention.  Sa  physique  n'est  gùères 
qu'une,  collection  de  faits  et  d'énoncés  , 
suivis  quelquefois  de  réflexions  extrêmement 
courtes, et  sans  aucune  discussion.  Sa  con-* 
versation  étoit  de  même  nature ,  semée  de 
traits  vi&  et  piquans,  souvent  malins;  vide 
de  raisonnement-,  par  conséquent  pleine  dé 
décisions  tranchantes.  Et  il  aimoit  exprimer 
ces  déckions  parades  proverbes  ou  maxi- 
mes,  dont  il  se  servoit  comme  d'argumens 
sans  repKque,  pour  terminer  toute  dis- 
pute (  1  ).  Ceux  qui  ont  connu  G.  L.  Le  Sage 
comprendront  aisément  que  la  marché  de 
ses  idées  ne^  pouvoit  s'accommoder  de  celle 
que  lui  traçoit  son  père.  Son.  esprit  natu- 
rellement .  méditatif  se  plaîsoit    à    lier   ses 
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(i)  Noie  5. 
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idées  par  une  suite  de  rapports  UDÎformes» 
11  n'avoit  aucun  gQÛt  pour  les  résultats  iso- 
les, %  ni  pour  les  pensées  décousues.  La  foi*<- 
blesse  métne  de  sa  mémoire  le  forçoit  i 
user  des  liaisons  les  plus  justes  et  les  plus 
constantes^  pour  ne  point  laisser  échapper 
les  mots  et  les  choses.  C'est  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  son  âg^  mûr,  surtout  ddns 
sa  vieillesse ,.  évitant  avec  le  plus  grand  S0iû. 
ce  qui  pouyoit  troubler  l'ordre  de  ses  penr 
séeS)  et  (Substituant  avec  art  la  suite  logique 
des  opéraûons  mentales  à. l'effort  qu'auroi^ 
exigé  une  sefile  de  ces  opérations  isolée^ 
Tel  il  était 'dans  son  enfancC';,  el;  en  ét;U'<- 
diant  les'latigues.et  la  grammaire,  il  sol*^ 
Kcitoi^  sans  presse  le  secours  d'une  lûéthode, 
qui  étoit  tout-à-fait^  étrangère  a  i^on  mal^- 
Ire.  £n  lisant  .de  l'anglois  •ayeç  son  père , 
G.  Xi^  I^ç,$^ge  ne  pquvoit  îamais^  l'engage^* 
à  lui  ap^epdret  la.  .<^igni%,4t^oa  des  m(x\fi 
Tadiç^x  .qu}  enlrp^ent  daï^  ,une  loçutiojoi 
composé^,  Le  motif. de  ce  r^fi/s  étoit  que 
le  sc^ns  des  ra^liçauic  s'altère  dans  la  çoiu^ 
position*  Ainsi  ce  maître,  avec  beaucoi^p 
de  lumières  et  (Jç  ssèle  ,.  ne  .senioit  ps^s 
que,  pour  «un  esprit  ifin\,  et  .méthodique  , 
totis  ces  petits  rapports ,.  qui  aident  le  sQUr^ 
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teaipj  80At  tr^s-iitiles^  et  méttie  importanî 
i  saisir.  L^titiôhér^nce  de  se^  propres  idéeiii 
■etolt  chez  lui  réduite  eii  ^y^éûnt  y  ■  et-  9 
%ontenoit  qbe  de  touté^»  Iè8  fitiëlh^des,  Ik 
plus  irreguJiere  étolt  la  meilleure 5  que  là 
rouime  et  lès  études  oedasi^em(iellèfs  avoient 
plus  de  succès  que  16ut  l'arft  didactique  > 
%t*'il  se  plàiaôit  à  ^itet  plùiSeùrfe  gens  de 
ietiTca,  dolit  riïisiructiôïi ,'  due  '  au  basard  > 
^'^voit  été  assujettie  à  aucune  règlfe,  ' 

*  "  Ce  système  bîj;arre  fut  souvent  *rëduît  en 
^atique  et  dut  n^ire  aux  pi-o^i-ès 'dé  Félcve. 
Cèlui-cî,  par  exemple,  àyàdt  témoigné  i 
"Btàn'  père  le  de'sir  de  coqnôîiVe  un  peu 
riiistoire  moderne^  pe  reçut  de  Idi  d^iautrè 
indication  pour  ce  genre  d'étude/ <jtie  1© 
jyictionnaire  de  Moréri.  '  -  » 
'  Uùe  cohséqiuence  de  ce  système'  e'tbh 
d'entasser  «ans  choix  des  lectures'  et  dck 
travaux  'dé'  tbut'  genre,  I/e  jëiiàSé  'disélplè 
^apercevant  qn^  fen  $ivôît  là  têtfe  'sntchar^ 
ge'e,  auroit  voulu  y  mettre  de  Pordrë,  et 
coqnoîlre' "d'avance  le -^iut'de  ces  éliides  , 
^fin  de  proportionner  hàri  attention  à  leur 
Utilité.  Mais  a  de  telles  réflerflofts,  kori*pèi^e 
yepondoit  par  un  proVerbé  M^iéû't  'chemU 
'n$  y  chemine j  aS't^  peur  ouer^ù  terre  w 


^tê  manqué  ^ûa  les  pieds  ?  &  i'ecoiiier  v^ 
pr^'semoit  Fi^itpossibUitrf  d^  retenir  cetu 
«c^ultîtud^  d'ol>jets  cËisparaUs  y  }«  uahrs  rS^ 
)>oadoit:  /r^  seulement^  ta  sm  ùitrmperof 
iaujôurs  quelque  chose.  I^  tombloxt  s'ap* 
iJaudîr  dWmr  fait  en<jrer  danB  cette  jjeune 
tête  1^  assez  grand  nombre:  de  peaséea 
4étaGliee«9  et  ne  lui  savok  puoon  gré  des 
efforts  qu'il  faisoit  pour  les  ordonner.  Au 
contraire ,  lorsque  le  jeune  homine  s^eSor^ 
jçoit  de  classer  Ses  idées  partsculières  s^ûs 
-des  dbefs  géniaux  ;  son  père,  loin  ide  Voi^ 
-der  dans  c^  travail ,  sembloît  se  ^  complaipè 
À  le  dérouter^  en  s'attachant  iiail  exceptions^ 
^sn  lui  jetant  à  Jii  tray^r^  tobt  ee  dont  il 
^ouyoit. s'aviser  de'  moins ><8US(depTtble  d^une 
diassification  exacte ,  d^  dictons  impropres^ 
ides  bonSonisenes  de  &abëia^,  d^  apopfa^ 
aliiegmes  vagues  ou  tronqués.  Ce^n'^oit  point 
pour  rembàrrasser  qu'il  en  uspit  ainsi,  cai^ 
41  aimQit.  spn  'fils  et  ne-  vouloit  que  son 
-bien  r  mais ''il  avoit  .contracte  rhabitu<]e 
^peutnetre  à  la  suite  de  quelques  -  deuiéle'b 
^vec  des  gens  trop  meihodiques)  de  deV 
finer  toute  méthode,  «tdfc  rejeter  tout  ar- 
jrang^Bftent  .systemaUq^e  —e^  régulier^  ^n 
cabinet  portoit  Tempreinte  de  ce  désordre  ^ 


j^  repreVe^âtcvb.  fidèlement  riQCoWnmce  èé 
«es  id^es  (x^.  En  un:  mol  on  pcui  dure  que 
j'educâtian  qu^.G*  .L.  Le  Sage  reçijii^^de  soa 
père  e'toit  Wâimeijt  antipfailosûphique  y  et 
-que  ce  liié  £u  pEas.  àrinflueiiee  directe  de 
-cet  enseignement^  qu'il  dul  oèt .esprit  d'orr 
'dre,  4^  suite  9  et  de  regubrité,  fqui  faX 
uo  des  ppincipaiiks  caractères  de  son'  ^nies 
Cette  eduoaûob  eut  cependant  une  in^ 
fiuence  indirecte,  qui  concourut  avec  lei 
^dispositions  naturelles  de  l'élève',  pour*  lui 
4Qbner  la  xlirectLon.  qu'il  suivit.  La  prédi-' 
Jection:  duperie  !  pour  tout  ce.  qui  'étoit  in«- 
i^oheVent  alloit  si  loin,  que  |e  fils. ne  put 
se  dissimulecJ^es  intonveDiena^  de  cette  tour«" 
."nure  d'esprijt;  en. Dherchantik- îles  éviter,  il 
^e  jeta  même  dons  uôe.  sorte  .d'extrême,  ec 
devînt  pliû  ^Uentif  à  l'brdrè:  et  àlaJiàbem 
des  idées,,  qu'il  n^eùt  fait  s'il  eût  été  moins 
frappé  du  spec racle  habituel:  du  :désoTdrev 
}I  faut  ajouter  à  cela  que  son  père,  quoi-** 
r^u'çnnemi  des. longs  raisonniémehs,  coontifiir 
}>ua  cépendaïU. beaucoup  a  filrmer  sa  raisojl 
par  un  procédé  y.  dont  il  usoit  saus  réflexion^ 
et  qui ,  mi^ux  qu'aucun  autrei  peul^eAre  ^ 
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jpouYOït  conduire  k  ce  But.  Il  aimoît  ii  in*^' 
diquer  a  son  fils  les  raisons  prochaines  des 
'peûtes  choses,    qui  s'ofiroîent i aisément  et 
-fëmiliëremeni  à  l'observation.  C'est  iin  trë»* 
bon  moyen .  d'ekercer  la  rakson  naissante  , 
et  c'est  vraimem  ainsi  qu'il'  faut  èbmmen- 
cer^  afin  d'en  venir  -  ensuite  preu  à  peu  et 
graduellement   aux  choses  plus  grandes  et 
-aux   causes  plus '  éloignées.   Il   arriva'  aussi 
tjue  certaines  circonstances ,  liées  aux  ha^ 
*bttttdes  du  pèt^,  sertirent  fôriuiteniént  k 
exciter  la   curiosité  du  fils  ^    !et   portèrent 
-son    attention    sur    des  objets  ^intéressâns. 
Cést  ainsi  qu'elle  se  tourna  bttr  les  princi- 
pes de  l'optique  en  fixant  les-ytux  sur  une 
ienétre  ou  châssis  de  papier ,  sdr  lequel  se 
peignoieiit  les  toits  et  les  figured  des  diàls 

^ui  le&  parcouroient  (i).        . 

Du.  reste  le  fils  p'êut  qa'à  imiter  les^vertus 
du  përe  ^  et  il  se  plait  dans  ses  not^s  à  en 
rappeler  le'  stf^uvemrv  -Je  tiens  >  dit  -  il  ^  ci 


.   (i)  On  raconte  à  peu  près  la  même  chose  de 

"m  '  •  •  •  ' 

J.  B..  Porta  y  napolitain^  inventeur  de  la  chambre 
obscure;  né  pii  |445;  mort  eu  i5i$«     ,. 


grand  honneur  de  iui  '  re»àeinbl^  pùgsr  ^ 
.  caractère  (i),  » 

^dWe?        ^  n'àvoit  fzs  conçu  la  même  opmioh  dfi 
personnes    toutes  les  personcieis  qui  éureac  sur  son  edit- 

sur  cette  ^  * 

éducaûon.  cuftion  quelque  ioflaeuoe»  l^^espèce  de  genb 
à  l«|ttelle  *ua.  usage  àlons  ;assez  général  soa« 
œeitoit  la  preoiière  eoifan^e  lui  .paroisaoit 
lunc  tyraunie*  Force  .de  .s^  taire  et  n^ayant 
ipas  la  liberté  de  courir  à  sop  grë ,  il  rea- 
-tok  soiiveat  livre  à  s^s  i!éfle^Qns  el  eon^ 
«tracta  îuseMÎbleQ»eût  Vh^i^iMifi  de  se  oour* 
.'Oentrer  lea  Jui-méiué.  •     .         »  i 

..  So9  père  eta^  mère,  par  des  motifs  ài^ 
Ters .,  (iuybifffit  e'galei»c»j  toute  espèce  d^^ejÈ- 
plication/  £ii  parlant  de  celles  qu'il  auroît 
ardemmeol; .  désirée  ^  et  qu'on  lui  refiisoU 
cotistammeut,  il  s^out^  :  cetùe  md^  éfireu^vf 


— t- 


(i)'Il  applîguoît  à  son  perc  les  éloges  qu'Horace 
*faii  dtt  sien.  'v 

,     Il      *»  InêOeuU  pdter  opûùiuts^Aùc  me  -  .    < 

Utfugérem  exemple  vitwrum  quceque  noteuido 

Si  neque  avarltlam,  nequê  sordés,  àc  mala  lustra 
Objiciel  vero  qufsguam  mi/ii-f  piif^ua  et  in^on^ 
(  Ut  me  collaudem)  si  yivo  et^  charus  amùciSf 

Causa  fuit  pater  his Ob  hoc  nunc 

léttus  un  dehetur^  et-  a  ine  gnttlâi'majoTl 

Sat.  1.  4  et  6. 
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nyant  ^ré  plus  dir  trente  ans ,  '  wi  u^catL 
eu  soupent  pour  objet .  des  choses  ^ui  ie^ 
noient  de  près  à  Tnon  bonheur  ^  \  il  rrleis 
^sf  resté  ^  pow  la^  vie ,  uns  'répugmancs 
invincible^  soit  contre  tous  les  coups  ^au*- 
torité  y  soit  contre  lespersanneà  quijnyent 
les  éclairciasemens  ou  explications  ^  soit 
même  corttre  toutes  les  opinions  qu'on  veut 
imefaire^  adopter  sans  examen,  il  fut  d'ail- 
léurs^onrti  <}«mice$  senrâneDS  par  l'exemple 
-même  de.  soff«pèr6^,  <fuiaTCMtune  sorte  de 
^«fûchant  à  lutter  comte  F^utom^'  ^  «i  qui, 
-dans  unie  patrie  nQuv6lle  pour  «loi  y  eut  le 
tort  de  dveréli^er^souvetitun  GouvememeiR 
sage  et  paterad,  Mtiîs' quoique  ,  par  cette 
double  cause  ,'  il  ^edt^  été  raisonnable  de 
É^afiddre  que  G.  L.  'lie  Sage  n'eût  conça 
^des  opinions  exdgëf^^  y  to  modération  na^ 
luirielle  le  préserva  *y«fii  excès  dangereux, 
et  d'ailleurs  son  ^Xité  de  vie  le  rendit 
toujours  fort*  M^tv-ânger  aux  affaii'es  et  -  aux 
discussions  politiques, 

^    Dans  son  enfance  il  s'étoitfait  des  règles 

de  justice  dont  il  lui  sembloit^^u'on  sfécar- 

.toit  à    501^  :  ëgs^r^l.  Cetl:e   pepsëe  ^  augo^enta 

-#ûn  respect  pour  :1a:  fu&iice  :    dans  sa  jou- 

»e§se  il  mettoit   cette  vertu   à  la  tête  de 
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toutes  icSf autres.  Cette,  eirèur  ^  dit-il  Itii-i^ 
méme^j  dura  jusqu^à  Vépoque  de  mes 
^àjrtzges  (  1  )•  Cest  eaa$  doute ,  ajoute-i-iî^ 
'À .  un  reste  de  \  cfttex  ahcienne  antipaAie 
-contre  toute  injuêtice.^  yque  je  dois  en 
grande  partie  celle  :què  /fai  conçue  contre 
le  piflgiét.     . 

La'  situation  diffi€ile\  où'  îJb  se  trouva  dès 
l'enfance  :prpdm8ii  enJui  des  de'fauts,  dont 
il  ;se  rend  a  luirQ9»nie.uu.: compte  fidelei. 
Je  n^  ai  point  été  à  même  ^idii^il ,  deprenr 
dre  la  douce  habitude  de  céder  à  queh 
^ultm  quila  actoutUmé  d^apçit  de  la  roir- 
son  et  de  la  douceur,,. qu0,nd  il  lui-  arrive 
d^en  manquer  ,  ni?,'de^ prendre  un  miliei^ 
-éntrA  -mes^  idées  «  i$t  h^  >siennps>;  C  3  )  ^  parce 
que  J^aii  vécu  a vec  des.perèonnes préso9^pr 
l4keuAeÀ)y.{qïU  s^aigfi^oUnt  quand  j^,  i«qi«* 
lois/sapom  la.  raisç^'H^  \i^¥r  façon  dëp^n- 
jser,y€)u  lem  dêvehppfir  lamiefinè^  ^t  q^ 
loin  de  m^  .mvoir,gn/é,rd^^^  n^s^^àncessio^Syy 
m'en  traitoient  avecpius  dehafiteurenoorg^ 


*  (  i)  Jusqu'à  Tage  dé  20  ans.     "    ^  * 

(i^)  Ce' mot  renqplafcc  une  eipire&îon  plus' jraHÎ- 
culièrementrëiatiwà  ^i^relà  tMtt^'e  dai^  les  âfiâd^ 
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Quelques  cartes  ^  écrites  a  la  suite  des  soi-^ 
ioes'  "vives  et  pénibles  auxquelles  '  il  éloit 
exposé  9  portent  Fempréinte  d'un-  dbâgrin 
profond^  et  montrent  en  ces  momens'-là 
une  dipojiition  à  juger  défavorablement  des 
hommes  et   des  choses.  w      ». 

La  loi  qui  lui  -  étoit  imposée .  de  garder 
le  silence  et  de  ne  faire,  aucun  mouvement 
nuisit  aux  progrès  de  .ses  ;  forces  et  au 
développement  de  ses  organes  :  elle  l'em- 
pécha  en  particulier  d'acquérir  -  de  bonne 
heure  de  là  facilité  à  s'exprimer  j  et  dans 
la  suite  il  fit  de  vains  efforts  pour  recou- 
vrer ce  que  cette  erreur'  d'éducatK>n  lui 
avoit  fait  perdre. 

Cependant  il  se  platt  à  reconnottre  qu'une 
telle  contrainte  produisit  quelques  bons  ef-* 
fets.  Si  son  esprit  curieux  le  portoii  à  ten- 
ter de  petites  expériences  ,  telles  qu'uç  en- 
£int  peut  les  faire^  seâ  appareils  contrarioient 
Tordre  domestique  et  n'étoient  point  res-* 
pectés  :  comme  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  au- 
torisé ki  se  distraire  par  le  babil  y'  son  aeti-: 
vite  étéit  forcée  de  se  replier  sur  elle-même . 
et  d'agir^  sur  sa  propre  pensée.  C'est  ainsi 
que  sôtt   esprit  '  devenoit  de  plus  en  plus  : 
k  la  méditation^     .^  .         .  ;   < ,  .  ^  j\  •;^ 
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'   Ayatit  k  vivre  avec  une  personne  cjiit  'sujt) 
fM)rtoit  impaûemment  la   contràdiciioo  :    il 
résolut  de  ne  jamâk  coa tester  coDtre  eUe^ 
que  quand  il  sepoit  bien  sûr  d'avoir  raîsoii« 
Il  reconnoit  en  s^examin^nt  lui-même   que 
cette  resolution  exerça  utilement  son  ^s4 
prit ,   et  lui  fit  contracter  Fhabitude  d'une 
logique  ri^ureuse  y-  ainsi  que  d'une  impart 
^alitë,  qui  tenoit^   dit-il  ^  de  l'aboëgaumi«; 
11  est  vrai  que  le  moyen  ne  répondit  paa 
à  la  fin;    Car  il  s^aperçùc  trop  tard  que 
ee  que  craignoit  le  plus  cette  personne-4à  ^ 
c'e'toit  préoisémelit  d'âtfe  logiquement  con- 
vaincue.    Mais  l'effet  n'en    fut    pas  moina 
produit  y  et  c'est   un  ^exemple  des  beureu*** 
ses  suites  que  peuvent  avoir  fortuitement 
des  procédés  d'éducalion  peu  raisonnables* 
Il  résulta  aussi  de  la  gène  qu'on  lui  im-i 
posa,    et   de  certaines    cii^onstances ,   des 
habitudes  particulières.    ï\   n'a  voit  dans  la 
maison  paternelle  aucun  endroit  oil  il  pût 
réfléchir  sans  trouble  et  sans  interruption, 
si  ce  n'est  le  lit  y  oit  on-  le  laissoit  asses 
long-temps  tranquille.  Il  arriva  dans  la  suite' 
que  ses  principaux  travaux  de  méditation  si> 
firent  au  lit.  Jpt^  remarque-t^il  en  passant  ^' 
y  appris  ensuite  ,  non  sans-  quelque  or^ 
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^fueiV,  qiu?un  ttès^-grand  philosopha  ,  Dêà*^ 
cartes  ,  en  aiJfoit  agi  de  mime.  —  Je  n'oe^ 
presque  pas  ajouter  j  continue- wl^  dans 
quels  lieux  ,  autres  que  le  lit  y  je  me  r^- 
Jpgiois  ordinair&nent  pour  r^téchir  sur 
la  physique  y  ou  pùur  prier  ,JJieu  d  ma. 
manière. 

Il  m'a  paru  convenable  de  rassembler  sous 
un  seul  point  de  tue  les  principales  suites 
qu'entraîna  FéduCation  de  Le  Ssge  >  avant 
de  tracer  la  suite  de  ses  études  et  des  petit» 
*  événemens  de  sa  vie  ,  que  je  vais  mainte*», 
nant  reprendre  pour  ne  les  plus  quitter  j  eu 
ayant  surtout  en  vue  le  développement  suc^, 
cessif  de  ses  idées  sur  les  sujets  qui  ont, 
fait  l'objet  priûcipal  de  ses  travaux v  £q  cela 
nous  nous  conformerons  à  se^  vues.  Car  il 
il  avoit  fort  a  cœUf  par  des  raisons  y  dont  il 
se  rend  compte  9.  et  dont  plusieurs  sont  assez 
manifestes I  de  faire  remarquer  commentai 
avoit  ét^  conduit  à  réfléchir  sur  certains  su-, 
jets ,  et  par  quels  moyens  il  avoit  obtenu 
certains  résultats  satisfaisais^  s'appUquantces 
fiiots  de  Descartes  :  (C  Je  serai  bien  aise  de 
}>  faire  voir  en  ce  discours  quels  sont  les 
p  chemins  que  j'ai  suivis  ^ .  et  d'y  Yepresen^ 


y>  ter  ma  tie  comme  en  un  tableau  ^  afin  qùr 
]>  chacun  puisse  en  jtiger  (i).  )i 
AiSî^'S        Nqus  avons  vu  que  son  père  dirigea  ses  ^ 
philosophie,  premières  études*  Il  profita  de  Fëtablisse-* 
.    ment   du  coUe'ge  ^   qui  est  tel  à  Genève  ^ 
qu'on' y  peut' allier   l'instruction  publique 
'  à  Pëducation  domestique  ,  et   reunir  aînsi\ 
les   avantages  de  Fune  et   de  l'autre*    Au 
sortir  de  ses  classes,    Le   Sage  entra  suc^^ 
cessivement    dans    les   (  a  )   Auditoires    de 
Belles  •>- lettres  et  de  Philosophie  t  et  dans 
ce  '  dernier ,  qui  étoit  le  plus  assorti  à  seé 
goftts\  il  eut  l'avantage  d'e'tudier  la  physi-. 
que  sous  Calandrini  ^  et  les  mathématiques 
soufe  Cramer. 

Lbug-temps  avant  d'étudier  régulière- 
ment  la  philosophie ,  et  dans  le  temps  où 
ses  devoirs  d'écolier  l'assujettissoient  i  de* 
grands  efibrts  de  mémoire,  il  s'étoit  déjà 
beaucoup  occupé  de  certaines  recherches* 
relatives  à  l'étude  de  la  nature  ef  son  père 


,  (  1  )  Discours  de  la  méthodei 
(s)  A'  Genève  on  distingae  les  Classes  des  Au* 
ditoires.  Les  premières  destinées  aux  études  de  Ten* 
fanée  forment  ce  qu'on  appelle  le  Collège  9  les  Au- 
ditoires sont  '  destinés  aux  jeunes  gens  roués  aux 
lettres ,  et  d'un  âge  supérieui?  à  l'enfance. 

l'avoit, 


(    »7    ) 

Favoit  initie  taux  premiers  princifies^^  Qgtt^. 
étude>.Mai^  cornme  la JbibJ^o^eque^da  oèn 
lui-ci  ëtoit.  Ibrt'  pauvre  ,  confçrm^'aieûX.  jà*^ 
une  de  ses  maximes  (i)  9  isondisici pie. n'eut, 
que  bien  tard  copnofssaqc^  des  livres  q.uî 
en  traitient,  et  par. conséquent  des  grande, 
progrès  qu'avoit  faits,  la  science^  Les  Opus-^ 
cules  de  ^  Bernard  PaliJi^jr  éio\ej^t  le  seul 
ouvrage  dç  physique  quts  Le.  Sage  père  ppSf. 
sédat  en  propre  >  il  ne  lisoit  d'ailleurs  que. 
d'eomrunt  ^  et  qn  comprend  aisément  à 
quelle  disette.  le  fils  se.  trouvoit  réduit.  Il  y 
supplçoit  en  qu^lquie  sorte  par  Fobàerva^. 
tiençt  .parla  pepsée^.  A  l'occaMon  du  phe'-^ 
nomène  d'optique,  qutl'ayoit  frappe  dan^  Je 
cabinet  d'ëtu()e  où  il.p9ss0it.Ia  plus  gr^de 
partie  du  jour^  il  fit  beaucoup  d^  ^^Ç^* 
tions  )  qui  conduisirent  insensiblement  son 
père  k  lui  p^arler  *  d^f  Ja  graq^  ténuité 
des  rayons  de  la  .lumiè;re  et  de,  leur  libre 
croisement  à  travers  Iq  p[lu$.  étroit  passage. 
Cette  première  leçon  ^ontrij^ua  à  Je  fami-, 
liariser  avec  une  conception  ^  dont  il  fit 
ensuite  beiaucoup  d'usage  dans  un  autjre  su- 
jet ^    et  qui  sert  en  quelque  sorte   de  base, 


(2)  Patrem  familiaê  emacêm  Êêse  non  oporUK 

B 


i^'W  théotie  de  la  pesanteur.  On  lui  avoïf 
hit  rémarquer  la  séparation  âpOùtane'e  de 
Viiinle  et  dû  vinaigre  mâles  dans  le  fond 
d'iiQ -saladier,  ainsi  que  les  incrustations 
tartreuses  des  tonneaux  ;  éoti  père  n^avoir 
pas  négligé  de  lui  fdii^e  vôii^  que  celles- cî 
étoient  sensiblement  aussi  épaisse»  dans  la 
partie  supérieure  du  tonneau  que  dans  sa 
partie  infeneure.  Ces  remarques  aToieùt' 
fructifié.  U  en'  avoit  fait  PappIiCation  à  la 
snéparation  dé  la  partie  grasse  de  certains 
fromages  dont  lé  centre  en  reste'  dépouillé  ^ 
et-  aux  crystàux  sucrés  que  poussent  en  de- 
hors les  vieilles  coïifitures  malgiré  la  grande 
visdosité  ou  ténacité  de  leur  pâte.  Ces  ob- 
servations enfantines  furent  peut -être'  le 
germe  dé  ses  recherchés  Subséquentes  sur 
la  cafuse  des  affinités. 

/En  général,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
ses  petites  vues',  par  une  sorte  tl%stinct, 
se  dirigeoient  vers  la  recherché  des  causes  5 
comme  à  Fâgé  de  raison,  il  continua  d'en 
fcîre  Fobjet  de  tous  ses  travaux.  A  peine 
âvoil-il  sept  isins  ,  et  déjll  il  importunoit  son 
père ,  non  par  ces  multitudes  éPinterroga-- 
fions  Sûtes  et  fastidieuses  dont  parle  Tau-^ 


•»■  •  -  ■•  • 
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teur  d^Emile  (  i)  ^  mais  par  PenchaiDement 
des  questions  qu'il  lui  proposoit.  a  Cet  en^ 
D  fant  y  disoit-ily  me  fatigue  jusqu'à  ma 
»  donner  la  fièvre  ;  moins  par  le  nombre 
))  et  la  ivariëté  de  ses  questions  sur  le  com-^ 
)>  ment  et  le  pourquoi  de  tout  ce  qui  le 
))  frappe ,  que  parce  qu^il  veut  toujours  sa-^ 
))  voir  en  outré  le  comment  de  ce  com^^ 
))  ment  et  le  pourquoi  de  ce  pourquoi  ^ 
»  sans  presque  s^arrêter  nulle  part.  » 

Ce  n^ëtoit  pas  seulement  h  son  père  qu'il 
6^adressoit  ^  pour  résoudre  les  problèmes 
qu'il  se  proposoit  à  lui-même.  Il  ëtoit  pres^ 
que  constamment  préoccupe  d^  la  chute  des 
corps  )  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport.  Il 
demtamdoit  à  son  mattre  d'ëcritur^  :  qu'est-Cf 
qui  empêcfaoit  la  terre  de  tomber  ?  Le  mat-^ 
tre  9  qui  peut-être  n'en  savoit  pas  plus  qu# 
le  disciple  ,  lui  fit  une  réponse  badine  ^ 
que  celui-ci  ^  dans  sa  naîve  crédulité  ^  prit 
pour  bonne  y  et  dont  il  fut  bien  plus  satisfait 
que  de  la  réponse  sérieuse  de  son  père.  Celle- 
ci  cependant  le  fit  beaucoup  réfléchir  (2). 


(  1  )  XiV.  3.  ^ 

(2)  Pondère  fixa  suo  est,  Pbars.  I.  iSg. 
c(  ^£lle  est  fixée  par  son  propre  poids.  » 
Il  lai  dit  eu  même  temps  ^u'il  devrolt  pluiiàt  s*^ 

3a 
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,  Cette  disposition ,  propre  à  renfance  ,,  de 
croire  sans  discernement,  s^alliknt  avec  l'ar-^ 
dent  désir  de  connaître  et  d'explorer  la  nature, 
donnolt  lieu  à  des  opinions  et  à  des  recherches, 
pueVUes^  dont  j'ose  à  peine  occuper  le  lecteur; 
quoiqu'elles  puissent  servir  a  peindre  un  es- 
prit singulier,  que  je  ne  puis  faire  connoitre 
que  par  le  rs^pprochement. de  plusieurs  petits, 
faits ,  dont  chacun  est  sans  importance..  II 
prenoit.  au  pied  de  la  lettre  et  dans  le  sens  le 
plus  rigoureux  ,  des  ve'rite's  morales  et  reli- 
gieuses, qu'on  a  coutume  de  présenter  dans 
un  sens  général  et  métaphorique.  Ainsi  trompé 
par  je  ne  sais  quelle  expression  sur  Iç  jour  du 
repos,  il  pensa  que  çejour-l à  l'auteur  méme^ 
de  la  nature  s'icnposoit  la  loi  du  sabbat^  et  ea 
conséquence  il  tenta  une  expérience  (i)  qui  y 

tonner  devoir  tomber  les  autres  corps:  ce  qui  jeta 
le  petit  physicien  dans  vne  sorte  de,  rêverie >  et  lui 
fit  dès  lors  envisager  la  cause  de  la  pesanteur  comme 
un  objet  de  recherche  du  plus  grand  intérêt.  —  Je 
rHai  pas  même  eu  ,  dit -il  à  cette  occasion^  le  petit 
mérite  de  m^être  'avisé  moi-mêm^  qiû  il  fallait  chercher 
une  cause  à  la  châte  des  corps  vers  la  terre  :  puisqu'il 
a  fallu  que  mon  père  me  fit  remarquer  ce  besoin. 

(i)  Hors  de  la  portée  de  ceux  qui  dérangeolent 
$es  appareils. 


■(  -»1  ■) 

ièomme  on  peut  le  croli'^jne  fatpds  courontiei 
par  le  succès.  Il  mesura  soigneusement  l'ac- 
croissement de  quelques  plantes  ^  pour  voir 
si  le  dimanche  cet  accroissement  ëtoit  sus- 
pendu,  et  si  en'efifet  celuî  qui  ledonne{i)  ces- 
soit  ce  four-là  tOut  travaîL  ^—  (2)  Il  ne  latssoit 
pas  de  réfuter  solidement,  par  cette  me'lhodé 
expérimentale  et  ràisonnée,  certains  préjugéfi 
populaires  qu^oti  se  plaisoit  à  faire  germer 
dans  sa  télé.  Par  exemple,  il  êntendoit  parlci^ 
beaucoup,  à  ses  camâi^adë^  et  à  'd'autres,  d^un 
certain  gUignoh  '  auquel-  ils  a^tribuoient  di-»- 
verses  fchoses.'  Son  boû*  esprit  lui  fit  souvent 
trouver  la  causte  naturelle  dé  c^  petits  -faita 
auxquels  ori  donné  uBi<  â^p^ï'^nce  merveil* 
leuse.  Je  ne  citerai  que  le  isfait  sti#Vant,  p^^r?SB 
qu'il  a  rappoYt'à  l'objet  de  se^  pliJt^t^onstantes 
méditations.  Lorsqu'une  plume  taillée  vient 


»  y 


\ 

(a):  Ik l'âg&itiièmaoii  il  ceminençoît'  à  lire  en  latin 
qçelqi^^  U^rep  4^  matbémftitjyqs^J^I  «fyoue  iogéuuf 
ment  qv'ajaol  remargpé  l^^frpmispiçe  d»  Çupsias 
mathemati)cus  de  Schott  ,  il  plaîgnoit  les  Empereu^rs 
d'avoir  toujours  les  maîns  embarrassées ,  parce  que  ' 
lïmperèur  Léopold  y  étôît  représenté  tenant  un  glah-e 
d^une  main  et  mû  sceptre  ael^aatire,'  ^  <   >     '  • 


(  M  ) 

A  tomber^  c'est  snr  la  pointe  qa'elle  tombe  â0 
preTérence ,  il  yint  à  bout  d'expliquer  cette 
espèce  de  guignon  d'une  manière  simple  et 
claire.  Tout  minutieux  que  ces  détails  peuvent 
parottre,  ils  ne  sont  peut-être  pas  absolument 
méprisables  ;  et  si  l'on  prenoit  la  peine  d'ex?- 
poscr  au  peuple  les  vraies  causes  dç  quelques^ 
petits  accidens,  qu'il  est  dispose'  à  envisager 
comme  des  présagés  j  on  ne  feroit  point  un 
tr'avaiJ  inutile.  Si  l'attention  du  jeune  Le  Sage 
ae.fîxa  souvent  sur  ce.t  objet ,  c^est  peut-être 
qu'il  etoit  nativellëmept  enclip  à  ce  genre  d^ 
superstition.  Il  avoue  qu'il  n'a  m^pne  ja^maîa 
çii  réussir  à  se  pr^'^.çTver  d'une  opinion  qui 
en  dépend..  V/M  toujours^  dit-il,  une  pente 
sourde  à  me  croire  rrialencontréux  dans  le 
premier  moment  où  quelque  chose  ne  me 
réussit  pas  y  malgré. les  bonnes  raisons  que 
Je  me  suis  souvent  opposées  à  moi  *  même 
contre  cette  supposition-lâ^ 

A  mesure  que  le  jeune  Le  Sage  acquéroit 
ide  l^ouvelles  connoissahcesy  soit  en  lisant  les 
opuscules  de  ion  père  ,  soit  en  causant  aveô 
lui,  soit  en  s'animant,  à  l'exemple  de  Falissy, 
^a  faire  lui-même  des  tentatives ,  soit  enfin  en 
réfléchissant  sur  tout  ce  qu'il  voyoit  et  eur 
te^doit  j  il  s'eSorçoit.de  lier  de  son  mieux  se» 


idées^  ei'les-ooas!(ruisou  dflj^.d^pe  nwiîèfe 
jsptëoiaûque*  Mais  sespreop^i^.iessaU  eii«^ 
genre  ne;  furent  pas  fort  heureux^  9ptf  .parce 
qu'il  avoit  4rpp  pep  acquis  de  oonnoissaœes 
|>ositiyes  ,:soit  parce/ qu^-seS'  sp^ulattom'te 
perioienl  souvjBat  sur  di^s  ob^eta  fort  au»dessus 
.de  la  portée  de  riiofnme  (i).  Maisi.il  nelaîssoift 
pas  de  se  coofirmer  de  plus  en  plus  dan»  ses 
habitudes  'de^  méditation ,  qu'eotretenment 
wdîverseBrcir^^oustances»  Z/i^  nombreuses,  occit- 
potions,  de  mon  père  {;ak\^^à^\\^'iiné  privùienf 
J^us  iesjou^Si  40  ^on  délid^ws  oom^erae,  i» 
faiblesse  de  ma  consfitufioni  m^ iiiterdàsek 
les  gf^an^es  courses  et  les  jeux  fatigans  d» 
mes  camarff^es,  A  çei^,  fei>  spUtaire*  sf 
joignait.  uf^.\0rande  senéibilité  à  certaine 
4^hqgrii^^  TqhS  cela  me  rendait  heaaeoup 
plus  réyeur'qu-on.nei^eet  d* or^inaire'à cet 

Jimm^  •  ... 

^t  tmtdf  •         I       t  t      t  '.'       A 

SmTC?»^!)  »f^,->*..  •    ♦  -•  j-  . 

^QHSi  ^YQns  dit  Fimpreasion  cpyè  faisoi£  «tir 
luila, |e(9Uf:?r4e  Lucrèce^,  qVil'Commença  à 
l'âge  de  .treize  aps;  Ce^mimé  il'  ctoit  d'ailleuis 
fort  oçctq>4  4^:C[uestio9s  relauves  àla  clxéte 


•  . .         •       ^.  •  _  » 


(i)  Noie  5.     '  ^  ^    • 

(s)  Dang-  une  autre  note,  il  Tappelle  mon  bon 
pèrCf  parrain  et  précepteur^ 


'(  ^  ) 

dm  '^$ôfp$  j  ïqtii'  lui  è'toîent  siigge'rccs  par  dte 
']$«me^  eapéïiëRces  fà'tàilihtffs  cï-jpatr  làl  con- 
TCV^ftilon  dë*Sdtt''îiëi^vit  est  Y>rcibablé  ique  si 
céwe  l€!èlOi**^'il'avoiti|>i>îiit  ëte  iïnerPdihpùc*, 
'dlcauroît  deyelèppë»  iîhiï  lui  qùélquè^4dfe'eft 
içai  be .  «^bifripcir  à^lili  qu'àssiefe  *long  •♦  temps 
iàpros(i)."L/incident  qui-  causa  bette  înt'cr- 
ruptÎDiâ'  lïV'ti^tt  ^n'  apparence  '^îé'bîeiiint^ 
tressant:  On  prêta -aW  père  àëhé^Sà^^  Tjért^ 
acuité.  é»pUyuêe  Aè  MontftHfeonr,  »H  voulnt 
profiter- d^^>cettè  oGoasIon  . d^ï'cîïèr' I)é  gôtfit 
ide;.<S9n  fils  ftotir»^  g^hre  'd'éWdeV'Màîs^i  ali 
inîliêo  -dé ^16  liôuveau'  trâèvàî? ,'  un  goût  pliii 
-srif î^ct  chiî^'luî  toujV^urs'  domiiïant  ,  Im  W 
porter  toutfe  dôtt  dttemion  sur  un  aii\re' point 
<le  1rue<  La  foiWéSsè  de»  coôjé<*Èh"és  de  cet 
Qiutea«(  sur  l'Usage  "de  certf^ins-  in^tuafiens 
inspira  au.  jeune'  lecteur'  le '>désir''de  voir 
établir  quelques  règles  pour  juger  du*  l^ut 
d^ttû>  ouvrier» qtr^l^eovque^par'  Fib^pfectibti  de 
«oa:ouvrage,  :  Et  •quelques  itoîie'ès  kf  tes  ^, 
.flsaeîéiaAt  fid  disW  à  celui  de  voir  ë'tàolir.de 
IJâFcilleis  rëgleis  potil»'^^  îeô  OtiWègéB'^'  Pâr^ 
^ste  par  _exçeJlko£fî^.ilJlîUlula.ce  double 
projet,  Téléalogie  delà  nature  ^^Uder  P  arU, 

.•7-T —        '      .  «J      ■     K*\    9%  ■■iii»m>     w      >i  I    ^^m ^^yi  I  i' '^t '»  I  " 

(i)  Note  6*  .'.V.  \  '.     ^^    .-,  *^  ,.     '\ 
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'^Aînâ  la  lecture  d'iih  Bvrc  de  pure  eVudîûon 
•devint,  dans  émette  *tètë  organise'e  pour  les 
rechierches  phîlosopliîqùcs,  le  pt^feftiier  germe 
•d'un  traite' des  causés"  finales. 

Dans  le  cours  de  ces  petits  travaux  domes- 
tiques, Le  Sage  ëprouvoît  souvent  le  besoin 
dé  cbtemunîquer  ses  pense'es ,  et  il  chercfhoit 
queîqtàefoisàeri  occuper  ses  jeunes  aniîs.  Mais 
cMiT-ci  n'étoîèht  pas  tfës-disposes  à  Te'couter 
disco^urir  sur  des^  matières  tout-à-fait  elran- 
gères  à  leurs"  études,  et  les pàreùs  même  de 
ces  jeunes  gens  rie  cfoyoient  psis  que  ces  dîs- 
'éussions  anticipées,  sdrcles  objets  pi*ofonds  et 
ïiors  du  cours  ordinaire  des  leçons  publiques 
puisent  avoir  aucun  avantagea  ïl  neirôuvà 
près  de  lui  iqii'ùn  jeune  homme  isolé,  qui 
étant  voué  à  la  peinture  et  né  faisant  point 
d'études  régulières,' étoît  charhîe'^  dé  puiser, 
dans  son  entretien  une  instruction  à  sa  portée*. 
Ses  autres  camarades  de  collège  restèrie'nt 
étrangers  à  la'physiqué  J  jusqu'à  Fépbque  de 

leur  entrée  dans  Paudïtôire  où  cette  science 

•■  >      *       •  • 

est  enseignée.   Dans  celui  de 'Belles -lettres/ 
et  d*histoîre,  il  se  sentoit  inférieur  à  lui-même^ 
et  ses  ^rivaux  en  abusôient  quelquefois/ Un 
jour  que  Pun  d'eux  usoh  de  quetqtïë^CtafiTîé, 
il  suriBOntà  sa^  timidiié  i>atareUe  potatr  lui  dire 


(      3l6    .) 

qu'U  ne  desesperoit  pais  de  Fç^aler,  quand  its 
en  viendroiént  aux  études  de  raisonnçmeiit. 
Il  ^ipapit  à  se  rappeler  ce  ^etit  fait ,  parce 
qu'il  ëtoit  pour  lui  un  indice  de  Fëpoque  k 
laquelle  il  a  voit,  corn  menée'  à  discerner  ce  k 
quoi  il  ëloit  propre-. 

"Fers  la  fin  de  ses  e'tudes  de  bellesrleUreSst 
son  père  songça  à  le  préparer  avec  plus  dp 
.soin  à' celles  qui  dévoient  suivre ,  et  il  lui  mit 
dai^s-  les  mains  la  Philosophie  de  Le  Çlerq, 
Mais  dans  les  deuTC  volumes  de  cet  çuvrage 
qui  sont  destinés  à  la  Physique^  publiés  plu- 
sieurs années  aprèsles  Prineipes  de  Newton., 
il  n'y  avoit  pas  Un  mot  sur  la  gravitation ,  €|t 
raûteur,  en  parlant  des  causes  de  la  pesanteui^ 
renvoyoit  aux  tourbillons  de  DescartjCs*  j^ 
Cette  époque ,  Le  Sage  avoit  déjà  commep/ç^ 
l'étude  de  la  géométrie.  £t  il  eut  occasion 
d'e^  profiter  pour  démontrer  la  fausseté  d'uap 
prétendue  quadrature  du  cercle  (i),  ei)  faisant 
voir  que  finalement  elle  supposoit  qu'un  arc 
est  égal  à  sa  corde.  Je  n^auroispas  rapporté 
cette minutieuseanecdote^ dit  Le  Sage^.^i Iç^ 
proposition  générale  d^oùje  partois  {et  qup 
a   été  publiée  en  1748  par  M.  Zaf^otii) 


'^^ 


(1)  Proposée  par  J,  M-  Goinb^  en  1740. 
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jt^apoît  pa^  été  Je  germe  des  premières  so^ 
lutions  que  fai  trouvées  d  une  objection 
spécieuse  ,  qu^on  oppose  contre  toute  expUr 
cation  de  la  grapité  par  V impulsion  d^un 
I     jluide. 

Prépare  par  ces  e'tudes  prelinoinaîres ,  Le 
Sage  profita  beaucoup  de  renseignement  qu'il 
reçut  dans  l'auditoire  de  philosophie.  La  lo- 
gique, qui  est;  ^n  des  objets  de  cet  enseigne- 
ment, excita  toute  son  attention.  Accoutume 
à  se  faire  des.  règles  de  raisonnement  dans  se^ 
miéditatiçns  précoces,  il  les  comparoit  avec 
intérêt  à  celles  de  ses  maîtres ,  et  s'appliquoit 
il  les  rectifier.  Dès-lors  aussi  il  jouit  de  l'avan- 
tage de  trouver  dans  ses  amis  d^  véritable^ 
compagnons  d'^tnde,  avec  qui  il  po^voit  s'enr 
tretenir  des  recherches  qui  l'occupoient*  I) 
s'attacha  surtout  à  l'un  de  ses  cç^disdiples  (i), 
dont  les  succès  excitoient  son  émulation  y  et 
dont  l'ardeur  animoitlasienne*  Us  travatlloient 
couvent  en  commun  ;  et  leur  amitié' ,  qui  avoit 
commence'  dès  l'enfance,  s'affermit^à  mesure 
que  leur  raison  se^dëveloppa,  ejt  s'est;  soutenue 
jusqu'à  la  n^çu^t.      : 

Plusieurs .  petites  remarques  $ur:  Cîes  etu« 


««•*•■«•»««■ 


(i)  J»  A.  BUXIIÏX*  Voj.  Ianolie7» 
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des  k  cette  «e'pôque  serviront  k  faire  yoîi' 
combien  '  elles  e'toient  assorties  à  son  goût 
et  aux  besoins  de  son  iriteUigence.  C'est 
aux  leçons  de  Cramer  ,,ifc|it'en  voyant  traiter 
alrilhmëtiquement  des  problèmes  indetermi-i* 
nés;  il 'conçut  la  première  idée  de  la 'mé- 
thode d'exclusion  ,  qu'il  pratiqua  et  ahalysa 
dans  la  *stilte.  C'est  dans  le  cours  de  seà 
deuT^  années  de  philosophie,  qu'il  commença 
à  s'ëlévër  contre  l'abus  du  mot  attraction  y 
et  qii'îl  s'accoutuma  à  éxplît|uer  par  l'im- 
pulsîdri  divers  faits ,  qui  au  premiéi'  coup- 
d'deil  semblfeht  dépendre  d'une  autre  forcel 
Le  célébré  J.  A.  DELUC  a  rappelé  quél-^ 
que  part  ùîie''  conversation  ^  qui  eut  liett 
dans  '  Cèf  temps  ,  et  dans-  laquelle  lé  jeune 
e'tudiant  allëgu6it  à  ses  condisciples  l'exem^ 
pie  fanùîliet^^'un  cheval  (Jiii  paroît  traîner 
une  charrette-,  mais  qui  la  poussé  'avec  sôil 
poitrail.  CVst  sur  la  fih  de  ses  études  àfc?a'- 
démiquès:  quHI  rencontra  Deluc  aux  leçotià 
pubBqués- dé 'mathématiques.  Ce  grand  phy- 
èîcierij  afdi's*  occupé  d^objets  étrangers  à  là 
philosophie,  devint  bientôt  l'ahai  de  Le  Sage^ 
et  souiftiC-  dans  la  suile  avec  lui  une  cor- 
respondance constante,  principalement  re- 
lative à  des  (q[aestioï>5  «'de  physique  qui.le& 
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îatëressoîent  également  l'un  et  Fautrç  ^  et 
aux  travaux  que  chacun  d'eux  suivoit  avec 
Vne  ardeur  égale. 

A  la  fin  de  chaque  année  académique  , 
il  est  d'usage  à  Genève  ,  dans  les.  audi- 
toires,  de  faire  subir  sous  le  nom  d^exa-- 
mens  j  des  épreuves  à  chaque  e'tudi^nt  9 
ou  e'Iève  9  sur  toutes  les  parties  de  l'ensei- 
gnement. Le  jeune  Le  Sage  fut  informé 
que  y  pour  la  géométrie ,  on  seroit  appelé 
à  repondre  sai^s  tracer  aucune  figure.  Je 
crw«,  dit-il,  qi/ony  exigeroiif  la  démons- 
tration purement  verbale  des  propositions 
même  où  ilfaïloit  concevoir  plusieurs  li-^ 
gnes  qui  appartenoient  à  différens  plans. 
Et  en  conséquence ,  je  travaillai  à  'me 
familiariser  parfaitement  avec  de  telles 
conceptions.  On  ne  me  demanda  que  des 
choses  beaucoup  plus  aisées.  Mais  Cexer-^ 
cice  de  ces  cçnceptions-ld  n^en  fut  pas 
moins  efficace  j,  pour  m^ en  faciliter  beau^ 
coup  de  semblables  ,  soit  dans  la  g^omé-^ 
trie  pure  ,  sçit^dans  la  physique^  ^^  j^ 
date  de  ce  mois^-lâ  l'acquisition  de  la  sorte 
dUmagination ,  qui  est  nécessaire  pour 
méditer  au  lit  sur  ces  deux  sciences  avec 
quelque  succès.- 
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Dès  Paunëe  précédente  ^  il  avoît  essa]'^ 
d^expliquer  la  chute  des  corps  par  le  choc 
d'atomes  rapides.  Il  se  confirma  dàitis  sa 
conjecture ,  et  chercha  même  à  Fe'tendre 
k  d'autres  phénomènes.  Mais  il  fut  arrête 
par  des  difficultés ,  qu'il  ne  parvint  à  <lé- 
nouer  qu'au  bout  de  quelques  années.  Les 
cours  de  physique  ne  le  satisfirent  point 
sur  ce  grand  objet  de  se^  méditations.  L'un 
de  ses  professeurs  avoit  bien  fait  une  con*- 
jecture  sur  la  cause  de  la  pesanteur  y  qli'il 
ientoit  d'expliquer  par  un  mécanisme  sémi- 
Cartésien  (  i  )  ;  mais  il,  eut  la  sagesse  dé 
n'en  pas  occuper  ses  disciples.  £t  Calan-^ 
drini  se  contentoit  d'exposer  les  lois  san» 
remonter  aux  causes. 

Ce  dernier  professeur  rendit  un  très- 
bon  service  au  jeune  Le  Sage ,  en  lui  in* 
diquant  un  sujet  de  composition  pour  le 
temps  des  vacances.  Il  lui  proposa  de  raS'^ 
sembler  les  phénomènes  relatifs  à  l'action 
du  feu  y  et  de  rechercher  la  nature  de  cet 
agent.  Le  point  de  vue  que  saisit  l'auteui^ 

■i— ^wm     1   |i    .iiii  I      II Il  I    ■  I  ■        *  .11         ■■■■■» 

(  1  )  Cette  foible  hypothèse  fut  publiée  par  Fun 
de  ses  collègues  dans  la  Bibliothèque  iialiqiée.  Elle 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  que  Cramer  fit  sou- 
tenir dans  une  Uièse. 
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débutant^  fut  très-{)articulier  et  analogue  a 
ses  conce]f>tions  habituelles.  Il  se  demanda 
Comment  y  partout  où  le  feu  se  manifeste  ^ 
il  y  a  multiplication  de  mouvement  ?  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  rapporter  sa  ré- 
ponse :  mais  il  convient  de  remarquer  qu'elle 
le  conduisit  dans  la  suite  à  plusieurs  '  recber-** 
f;3ies  analogues.  Car  il  ne  tarda  pas  à  remar* 
quer  que  la  fermentation  sembloit  aussi  multi* 
plier  le  mouvement  ',  qu'il  en  ëtoit  de  même 
de  l'action  musculaire;  il  lui  parut  en  un 
mot,  que  y  s'il  n^y  avoit  pas  dans  la  nature 
quelque  source  ou  cause  permanente  d'une 
telle  multiplication j  les  mouvemens  îroient 
en  s'aiToiblissaht ,  et  la  nature  tomberoit 
dans  une  sorte  de  décadence. 

En  se  rendait  compte  des  avantagés  qu^it 
avoit  retirés  de  ses  études  publiques  de 
philosophie;  Le  Sage  les  réduit  à  quelques 
chefs  9  dont  voici  les  premiers  ,  qui  sont 
aussi  les  seuls  qu^I  ait  notés  distinctement.' 
1^.  Plus  d'ordre  et  de  développement  dans 
les  choses  qu'il  avoit  apprises  de  son  père, 
a*".  Ces  règles  de  méthode ,  qu^on  trotivè  k 
la  fin  de  toutes  les  logiques^  Je  les  saisis  y 
dit-il  y  avec  bequcoup  d'avidité  'y  parce  que 
{malgré  les  dédains  d^  ^non  père  pour 
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toute  méthode  )  Je  sentais  confusément  cfe- 
puis  quelque  temps  que  j^apois  un  grand 
besoin  de  pareils  préceptes^  Parmi  ces 
règles  ^  il  s'appliqua  plus  .particulièrement 
celles  auxquelles  il  avoit  plus  de  penchant 
à  se  soustraire.'  L'une  çles  choses  qui  le  frap- 
pèrent le  plus  9  dans  la  logique  de  Calan», 
drini ,  fut  un  exemple;  par n  lequel  il. cher*-, 
choit  à  prëmimir  ses  elèye^  contre  l'abus  dos 
hypothèses.:  Un  homme,  jleur  disoit-ir^.qùl. 
auroit  explique  tous  les  phénomènes  d'une 
horloge  par  la  supposition  d'un  poids  ,, au- 
roit tort  d'en  conclure  que  c'est  effective- 
inent  un  poids  qui  la  fait  mouvoir  f  puisque 
,  tous  ces  mêmes  phénomènes  auroient  ega-^ 
lement  pu  découler  de  la  supposition  d'ua: 

ressort.  Cette  s^age  réflexion  ,  dit  Le  Sage^ 

.  '  '  »...  '  * 

m^  resta  dans  la  niémoirç  :  et  elle  me 
serait  beaucoup  à  modérer  la  confiance^ 
que  J^apois  aux  hypothèses  qui  expli-^ 
quoient  tout.  Je  ne  voudrois  cependant 
pas  y  ajoute -t- il,  que  les  professeurs  y 
insistassent  trop. ,  de  peur  d'arrêter  beau^ 
coup  de  demi-^découpertes ^  qiûon  auroit 
pii  vérifier,  et  dont  peut-être  la  moitié  se 
trouveraient  solides.  Ainsi  Le  Sage  met- 
toit  au  premier    rang  de    ses    acquisitions 

philobopbiques 
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ipUlosophîqaes  à  cette  époque^  l'ordre  et  la 
règle  qu^il  avoit  mis  daAs  ses  ide'es»  Il  est 
évident  d'ailleurs  .  qu'il  acquit  pendant  ces 
deux  années  un  grand  nombre  dt  connois^ 
aances  poâtÎTes* 

U  exerça  aussi  son  esprit  inventif  sur  quel» 
ques  petits  objets  dont  probablement  se» 
eours  lui  suggérèrent  Tidée,  Entre  plusieurs  ^ 
je  ferai  mention  d'un  ou  deux  qui  ne  m« 
paroissekit  pas  devoir  être  oiàis^  Il  recôndut 
une  proposition  qui  a  édiappé  k  la  sagacité 
de  plusieurs  opticiens^*  savoir  que  quelle 
que  soit  l'inégalité  des  «fistances  de  deux 
<ibjets  paiement  lumineux  f  Us  affectent  la 
fat  rétine  ^  aux  points  où  ils  l'atteignent  ^ 
avec  une  ^ale  intensité  (i).  A  Foccasion  de 
quelques  problâmes  de  Is  mécd^iique  de 
,Wolf  9  qu'il  parcourut  vers  la  fin  de  sa 
philosophie  ^  et  où  il  s'a^ssoit  de  convertir, 
un  mouvement  d'une  certaine  espèce  en  ua 
mouvement  requis  d'une  autre  espèce  ;  il 
conçut  le  plan  d'un<$  suite  de  problèmes 
analogues  >  qui  puisât  toutes  les  combinai- 


(  1  )  Lambsrt  a  bien  ëtàMi  cette  Vérité  dans  là 
Photomêtrie  5*  37.  It  est  inutile  d'a)Ottter  ici  aacuue 
explication  ou  restriction  ultérienre. 

c 


\ 
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sons  possibles  :  énumëration  propre  à  sou*^ 
lager  l'esprit  dans  la  recherche  des  machi^ 
nés  composées  (i)*  Et  il  en  tira  cette  consé- 
quence qu'avec  un  seul  mouvement  donné, 
un  mécanicien  parfaitement  habSe,  pour^ 
roit  produire  tout  autre  mouvement  moin-^ 
dre  que  le  premier.  Il  en  fit  même  quelques 
applications  un»  peu  téméraires  aux.  monve^ 
mens  des   aDimaux4 

"  Tels  furent  les  premiers  pas  de  Le  Sage 
dàûs  pette  carrière  qu'il  devoit  un  four  par^ 
courir  avec  tant  de  succès. 
y^ifon?*  Dans  k  <;ours  des  études  publiques ,  Far- 
deur  d'un  jeune  homme  est  soutenue  a  I» 
ibis  par  l'émulation  et  par  l'obligation  do 
remplir  des.  devpirs  conununs  à  tous  le» 
élevés.  Tel  est  en  particulier  cçlui  d'être 
prêt  chaque  jour  à  répondre  aux  questions 
qui  peuvent  lui  être  adressées,  et  de  subir, 
à  certaines  époques  fixes,  des  épreuves,  plus 
pleines  et  plus  solemnelles.  Au  sartir  de 
l'auditoire  de  philosophie,  les  jeunes  gens 
sont  appelés  à  faire  choix  d'une  vocation» 
£t  il  y  a  souvent,  quelque  intervalle  entre 
>■  Il  ■    ■       j  I I     —  ■■ 

(i)  Peui^être f  remarque-t^il  lui-'méme ,  éioU-c^ 
quelque  chose  éPéquwalent  que  se  proposait  le  Dr^ 
ffoex,  sous  le  tUrê  cTAz^iMius  xéc^^iqzrs*. 
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leurs  demières  etudea  et  )a  riéterniinatiofi 
4  prendre  a  cet  e'gard  par  eux,  ou  par 
}^iïrs  parens*  Ce  temps  d^hesitatiou  n'est 
pas  toujours  employé  avec  autant  d'activité 
tque  les  années  cpi  ont  précédé:  cependant 
rhabhude  du  travail  et  les  vues  nouvelles 
qui  animent  Fespérance  préviennent  d'or- 
dinaire cette  espèce  de  relâchement.  C'est 
lîe  qui  eut  lieu  en  effet  pendant  trois  ou 
quatre  mois  que  Le  Sfiige  employa  à  mùiir 
sa  détermination  et  à  d'autres  objets  utiles. 
C'est  alors  entr'autres  qu'il  eut  occasion  de 
connottre  certaines  questions  de  métaphy-* 
stqûe  9  qui  ont  occupé  des  hommes  célèbres* 
'  L'ouvrage  OÙ  il  rencontra  ries  questions 
de  ce  genre  lui  fut  prêté  par  un  ami,  qui 
lui  en  fit  un  grand  éloge.  C'étoit  le  Recueil 
tle  diverses  pièces  sur  la  philosophie  etc. 
par  MM.  Leibnitz,  Chrciey  Newton,  etc. 
publié  par  Desmaizeaux.  Ce  fut  pendant 
longv temps  le  seul  livre  où  il  étudia  les 
seiences.  Il  se  flattoit  d'y  trouver  quelque 
exposition  indirecte  des  lois  de  la  gravité 
céleste.  C'étoit  alors  l'objet  principal  de  sa^ 
Curiosité  9  parce  qu'il  vouloit  s'assurer  de 
la  }>ossibilité  d'y  appliquer  .ses  atomes,  qui 
lui  pareiasoiéut  expliquer  dssez  bien  la  pe*- 

Ca 
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sanleur  terrestre.  Il  n'y  trouva  rien  de  'par 
reîl  ;  mais  il  y  vit  avec  plaisir  une  remarque 
de  Clarcke  y  qui  y  dans  sa  dernière  re'plique 
à  Leibnitz,  dit  en  propres  termes:  «Que 
))  tous  les  savans  sauroient  bon  grë  au  phi-^ 
%  losoplie  y  qui  pourroit  expliquer  les  phe- 
»  nomënes  de  la  gravitation  par  les  lois  du 
»  mécanisme.  »  Ce  fut  pour  Le  Sage  un 
encouragement  utile.  Du  reste  ses  remar**' 
ques  sur  quelques  opinions   leibnitziennes 
font  voir  que  déjà  son  esprit  avoit  acquis 
de  la  maturité  y  et  qu^il  commençoit  k  s'oc- 
cuper avec  intérêt  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  causes    finales  (  i  )*  En  général^ 
dit-il  ^  je  me  troupai  là  avec  des  raison- 
neurs y  bien  plus  assortis  à  mon  goût  pour 
les  discussions  hardies  et  nerveuses,  que 
n^avoient  été  mes  professeurs  en  philo'^ 
Sophie,  gui  ne  m^avoient  enseigné  y  en  fait 
de  métaphysique  y  que  de  plais  lieux  com^ 
muns  et  des  distinctions  peu  distinctes. 

(  1  )  n  eut  dans  ce  temps  avec  son  père  une  petite 
discussion  sar  le  but  de  la  création.  Le  père  adoptoit 
ropinion  fort  répandue  que  ce  but  étoit  la  gloire 
du  Créateur.  Le  fils  y  substituolt  le  bonheur  des 
créatures.  La  publication  de  son  traité  des  causes 
finales  servira  probablement  à  motirer  cette  assertion. 
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^    A  peu  près  dans  le  même  temps  il  en^ 
"voya  au  Journal  Helvétique  des  réflexions,  ^fi^*^^^ 
anonymes  sur  la  distinction  entre  ^^^P^^^^f^^p^%% 
et  le  jugement.  C'est,  je  crois ,  le  premier  .  .  •* 
opuscule  qu'il  ait  fait  imprimer  (  i  ). 

Revenons  à  la  délibération  qu'il  eut  à 
prendre  au  soriir  de  philosophie,  sur  ]e 
choix  d'une  vocation.  La-  situation  de 
Le  Sage  k  cette  époque  critique  de  sa 
vie,  fut  doublement  pénible,  et  par  l'in*' 
décision  de  son  caractère,  et  par  l'espèce 
d'incompatibilité  qu'il  y  avoit  entre  sear 
goûts  et  les  Tues  de  son  père.  La  philo-«« 
Sophie  étoit  devenue  sa  passion  ,  et  les 
questions  de  physique ,  qui  avoient  oc^ 
cupéso^  enfance,  s'offroieût  sans  cesses» 
lui  :  comme  l'objet  le  plus  digne  dé  se^^ 
recherches.  II  auroit  VQulu  '  y  consacrer  sa. 
vie,  et  accoutumé,  comme  il  étoît,  à  se- 
passer  de  peu,  il  n'étoit  pas  eneli»  à  se^ 
livrer  kt  des  vues  d'établisseineht  et  de  for- 
tune. Ses  parens  au  contraire,  souvent  di- 
visés sur  le  reste,  étoient  d'accord  sur  ce 
poi&t  que  l'état  de  simple  homme  de  let- 
tres étoil  de  tous  le  moînîs^  dcfsirable.   Cet.  ,   ' 

{ 1  )  Rate  «. 
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ëtat,  auquel  Je  phte  de  Le  Sage  se  senloît 
réduit 9  coQsistoijt  pour  lui,  et  devoit  natu*^ 
rellemeiJt  consister  pour  son  fils,  k  vivra 
du  produit  de  iquelques  leçons  particulières  i 
et  s'exagërant,  comme  tout  le  monde  (i),^ 
les  dës^igfëm^nsv  de  sa  situation ,  il  e'toit 
détermine  à  donpèr  à  son  fib  une  profefr- 
sibn  différente.  Il  n'eut  k  vaincre  aucune 
opposition.  Jamais  fils  ne  se  fit  de  l'obéis- 
sance une  loi  plus  sévère.  M&is  en  se  con— 
formant  aux  vues  qui  lui  étoient  préscri-. 
tes,  et: en  faisant  violence  k  ses  goûts,  il 
arrêta  le  développement  de  son  génie,  et 
il  note  ici  lui-même  une  Suspension  dé 
quatre  ans,  pendant  lesquels  il  ne  fit  au-) 
éune  découverte^  n'eut  presque  plus  de 
vues  originales^  et  en  un  mbtjaissa  re*- 
froidir  ce  feu,,  qui) jusqu'alors  toujours  en^ 
tretehu  et  toiijours  croîssaut,  cbercboit  en 
vaia  de  nouveaux  alimens.  l^es  connoi^san* 
ces"  qu*il  avoit  acquises  etoient  encore  peu 
étendues  et  imparfaitement  Ii^e9.  £Hes  ne 
pou  voient  suffire  à  là  solution  des  difficul- 
tés. qu*il  éle.voit'  lid-même  contre  sies  vues 
systémaliqueÀ,.et  que  lés  expiassions  de  ses 

(î)  Qui  fit  ^  Mceçena^,  eto. 
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maîtres  liil  faisoient  envisager  comme  inso^ 
lubies.  Il  leur  entendoit  dire  quelquefins 
que  la  recherche  des  agens  primitifs ,  en 
particulier  de  celui  qui  produit  la  pesaïi-^ 
teur,  etoità  la  fois  inutile  et  au-dessus  de; 
notre  portée/ Et  il  y  a  d^autânt  moins  liea 
d'être  surpris  qu'ils  tinssent  un  langage  aussi 
propre  à  le  décourager,  qu'encore  aujour-* 
d'hui,  c'est  celui  de  la  plupart  des  physiciens* 
L'intervalle  qui  s'ecoUla  entre  les  études 
publiques  de  philosophie  et  le  choix  d'uQ 
état  fut  employé  par  Lé  Sage  à  se  fortifieif 
dans  l'étude  des  mathématiques.  Il  comn 
menca  aussi  à  donner  des  leçons  sur  cet 
objet  et  sur  d'autres.  C^endaht  il  flottoit 
entre  la  théologie  et  la  médecioe*  'AJ3rfc9 
beaucoup  d'hésitations  y  il  se  détermina 
pour  celle -ci  9   à  laquelle   son  -  ami  Butinîf 


s'étoit  voué. 


Mais  il  rencontra  des  obstacles  to^^«^fait  Sëjour  à  Bftle, 
indépendans  de  sa  volonté ,  et  quoiqu'il  fit 
les  plus  sincères  efforts,  pour  leé  vaincre  .et 
seconder  les  .vues  de  son  père,  il  fallut? 
après  beaucoup  de  temps  per^du,  finir  par 
leur  céder,  et  renoncer  à  cette  vocation 
pour  rentrer  dans  la  carrière  des  leçons  et 
des  simples  études  du  cabinet;  dont  ou 
avoit  voulu  l'écarter* 


i  ^  ) 

Les  obstacles  qui  rarrétërent  furent  em 
premier  lieu  quelques  règlemeus^  qui  ne 
lui  permetto^ent  pas  d'eiercer  la  médecine 
k  Genève  sans  un  titre  de  bourgeoisie:  rè- 
glemens,  auxquels  son  përe  tenta  en  vain 
de  se  soustraire^  parce  qu'il  s'obstina  à  de-> 
mander  comme  un  droit  commun,  ce  qui 
ne  pl:)uvoit  être  accorde  que  comme  une 
faveur  spéciale.  En  second  lieu,  une  in« 
ainuation  faite  par  le  Résident  de  France 
pour  l'empêcher  d^aller  e'tudier  à  Moptpel-^ 
lier:  insinuatiop,  fondée  sur  le^  lois  contre 
les  reTugiés  protestans,  alors  encore  trop 
Moentes  pour  qu'on  osât  les  discuter. 

Son  père  l'envoya  faire  ses  études  à  Bâte  , 
où  à  la  vérité  quelques  chaires  étoient  oc-« 
eapées  par  des  professeurs  d'un  mérite  émi*^ 
lient,  maia  qui  n'ofiîroit  pas  peut-être,  dans 
toutes  les  branches  de  ]a  médecine ,  autant 
de  'Secours  aux  étudians  que  quelques  uni-« 
venatés  plus  fréquentée^.  Gêné  dans  sea 
études  par  la  modicité  de  la  somme  que  soa 
père  y  pouvoif  consacrer,  obligé  d'y  sup-< 
pléer  en  donnant  des  leçons,  manquant  de 
mémoire  et  de  gojut  pour  l'espèce  de  travail 
qu'on  exîgeoit  de  lui}  Le  Sage  s'y  livrs^ 
véapmoinç  avec  tout  le  9;èle   dont  H  évoit 
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capable  y  ecÎBirtant  soigneusement  (\û  dirai 
même  pieusement)  les  pensées  d'un  autre 
genre,  qui  s'ofiroient  à  lui  maigre'  lui^  et  se 
tonformant  (de  loin  con^me  de  près),  aVee 
une  soumission  scrupuleuse ,  aux  ordres  d'uQ 
père  qu'il  ehërissoit. 

Je  ne  trouve  aucun  intérêt  à  le  suivre 
dans  cette  espèce  d'apprentissage  d'une  pro- 
fession qui  lui  fut  toujours  étrangère  :  et  si 
je  m'arrête  tm  instant  avec  lui  dans  ce  nou- 
veau se'jour,  c'est  pour  y  remarquer  quel- 
ques traits  plus  analogues  à  son  tour  d^ésprit. 
Il  entendit  Daniel  BernouUi,  dans  un  dis- 
cours inaugural  ^  traiter  de  la  possibilité  de 
certaines  grandeurs  ou  petitesses,   qui  re'^ 
volteni  l'imagination.  Il  fut  frappé  de  ces 
reflexions  sur  un  sujet  qm  l'avoit  Im-méme 
beaucoup  occupe'.  Le  poids  d'un  tel  suf-* 
frage  ne  contribua  pas  peu  à  l'élever  au-* 
dessus  de  ce  genre  de  difficulte's ,  qui  auroient 
pu  aisément  eptraver  sa  marche.   Plusieurs 
anne'es   après  y   il   trouva  dans  Pascal   des 
remarques  analogues»    Mais   ce   fut  k  une 
e'poque   où  il   n'avoit  plus  besoin  d'auto- 
rites  pour  apprécier  des  objections  de  celte 
pâture.  ' 

là£s  lettres  qu'il  ecriyoit  dans  ce  temps  à 


(  4»  ) 

SOD'përe  font  preuve  de  la  vie  studieuse  qu'il 
meiLoit  y  et  de  son  empressement  à  profiter 
de. tous  les  moyens  d'apprendre  :  mais  ell^s 
laissent  voir  en  même  temps  réspëce  de  deV 
tresse  oh  il  ëtoit  à  cet  égard.  Il  n^osoit  suivre 
les  cours ,  qui  auroient  pu  lui  être  utiles  y  de 
.  peur  d'accroître  ses  dépenses.  Les  professeurs 
l'exhortoient  à  ne  pas  négliger  cet  uniquie 
moyen  de  profiter  de  son  séjour  à  Funiversile'. 
£t  il  reçut  à  cet  égard  de  Daniel  Bern'ouilli 
des  conseils  utiles  :  mais  sa  jeunesse  ^  sa  mo«- 
destie  y  sa  manière  embarrassée  ne  permirent 
pas  à  cet  homme  célèbre  de  discerner  dans 
un  étudiant  novice  les  objets  qui  lui  étoient 
propres  :  et  lorsque  L^  S^ge  y  qui  cherchoit 
à  doâner  a  B&le  quelques  leçons  de  màthé^ 
matiques,  lui  dit  qu'il  tn  avoit  déjà  donné 
à  Genève ,  il  n^  reçut  pour  réponse  qu'une 
expression. d^étonnement  fort  décourageante^ 
Il  parvidt  cependant  à  avoir  un  ou  deux 
écoliers  y  qui  eurent  beaucoup  à  se  louer  de 
son  enseignement. 

DajQsIe^mçpdé,  Sa  première  présentation 
n'étoit  pas.  moins  défavorable.  Mal  vêtu, 
dit-il  lui-:méme  y  timide ,  et  m^exprimant 
difficilement  y  je  fus  négligé  pendant;  ledi 
premiers  mais  de  mon  séjour  à  Bâle^ide 
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sorte  qu^tm  ne  Jugea  pas  que  je  thérîtasêà 
la  complaisance  déparier  français  devant 
moL  II  appril  l'allemaiid  de  son  mieux  (i)  y 
et  il  saisit  à  propos  <[uelques  occasions  de  se 
£aire  connoitre  ,  qui  lui  valurent. un  meOleui 
accueil. 

Pendant  son  se'jour  a  Bâie,  il  înseVa  encore  Veu»  lettres 
dans  le  Journal  hehétique ,  deux   counes       d^une 

»  t    19         X  •      .- j,  .      •  ^  j       définition» 

lettres  ,  a  1  occasion  d  un  principe  erroné  de 
définition  (  a  ).  Ainsi  Pextréme  exactitude  ,' 
qull  eut  toujours  éri  vue  dans  Fexpressioa 
de  sa  pense'e ,  e'toît  dès-lors  Tobjet  de  son 
e'tude.  Cette  remarque^  plus  que  FinipOTtancc 
de  la  question  discutée  j  m'engage  à  en  con*' 
server  le  souvenir. 

*  Il  en  a  lui-même  conservé  un  d'un  autre 
genre  ,  qui  n'a  d'inteVét  que  par  Fimprèssion 
qu'il  en  reçut.  Un  mattré  d'armes  piëÀiontois 
escamota  à  un  pauvre  homme  l'art  de  graver 
en  bois  la  musique  ,  dont  celui  -  ci  *avoît 
perfectionne'  les  procédés  :  Ce  quij  ajoute 
Le   Sage  ^  me  révolta   tellement  y  que' j'en 

cojiçus  dès-lors  une  grande  aversion  pour 

■  ■■         »■   ■  I  I      I    ■■■■1  .  -  I  ■■■    ■■  '  '  .^ 

('i)  Sa  mémoire  mgrsite 'et  rebelle  ne  lui  permit' 
pas  ày  réussir,  il  s'en  phiignoit  dans  une  lettre  k 
•on  père.  .  '  , 

(3)  Noie  9.    •'     *  •  -       • 
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les  plagiaires  en  quelque  genre  que  eefût: 

Enfin  je  ne  déroberai  point  an  lecteur  la 

carte  suivante  ^  qui  indique  assez  l'intenUoot* 

où  était  Le  Sage  ,  dans  un  âge  avancé ,  ^  d^ 

publier  un  jour  l'histoire  de  ses  pensées  et 
même  de  ses  sentimens. 

Pardonnez  y  lecteurs  sérieux  ^  la  courte 

effusion  que  je  vais  faire  de  mes  plus  agréai  ^ 

blés  souvenirs  !  Je  me  transporte  quelquefois' 

en  idée  dans  ce  paisible  séjour  j  le  premier 

ou  faye  goûté  quelque  liberté  y  et  où  faye 

osé  me  livrer  à  ma  sensibilité.  Il  me  semble, 

quefy  tetrouverois  y  dans  toute  leurfrat^, 

^heiir  et  gentillesse  y  Us  jeunes  nymphes. 

avec  lesquelles  je  goûiois  tant  de  plaisirs 

innocexLS  j  e^  il  mefùut  quelques  momens  de 

réflexion  ^  j^our  comprendre  qu'un  demi -m. 

siècle  4^ intervalle  doit  avoir  apporté  quel-^.^ 

que  changement  dans  leur  humeur  folâtre^ 

et  leur  ingénuités  Mais  surtout  je  crois  y^ 

serrer  encore,  à  la  dérobée  la. petite  main  de 

la  tendrq  Er^g. 

Phyllida  ama  suite  alias,  nam  me  disceclere  flerît  (i},« 

Séjour  àParis.      Après  un  se'jour  d'un  peu  plus  d'un  an  à 

cette  université^  Le  Sage  alla. continuer  ses 


(i)  J'aime  Philis  plus  que  toutes  ses  coo^gnçA]^ 
parce  qu'elle  a  pleuré  à  moa  départ. 
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études  de  médecine  i  Paris  ^  d^où  il  ne  parott 
pas  qu'aucune  insinuation  tendit  à  Fécarter. 
Son  séjour  dans  cette  capitale  ^  quoique  f6^ 
principalement  destiné  à  des  travaux  abso* 
lument  étrangers  à  ses  goûts ,  iut  Fépoque  du 
développement  de  son  génie,  et  d'une  marphe 
plus  ferme  dans  la  route  oh  il  avançoit  sana 
guide.  Mais  il  eut  encore  à.  lutter  contre  lès 
circonstances  9  dont  la  plus  insuportable  pour 
lui  était  le  sentiment  du  devoir  et  la  soumisr 
sion  aux  ordres  de  son  père»  Elle  étoit  telle, 
que  9  quoiqu'éloigné  de  ses  yeux  (comme  U 
l'écrivoit  lui-même  long-  temps  après  à  d'A-^ 
lembert  (i))  et  malgré  un  ardent  désir  de 
mettre  i  profit  les  conversations  et  les  bi<- 
jbliothèques  des  savans  ,  ce  sentiment  d'o*^ 
béissance  le  retint  alors  constamment  dans 
l'ignorance  des  parties  supérieures  des  mathé- 
matiqvies.  C'est  ce  qui  paroît  par  une  leUre 
écrite  à  son  père  en  février  1747.  Après  avoir 
nommé  plusieurs  ouvrages  de. physique  très-^ 
connus  qu'il  ii'avoit  jamais  lus,  il  ajoute  :  H 
en  est  encore  pis  de,  tçutee  les  parties  des 
mathématiques.  Sur  quoi,  il  eoitre  dans  àt 
grands  détails  pour  désabuser  ce  vieillard, 

(1)  En  >754. 
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qui  ^  maigre  ses  deTenses  ^  se  flattoît  que  sott 
fils  en  BToit  assez  appris  y  pour  lutter  contrf 
les  savans  de  Paris  !  tandis  que,  selon  l'ex^ 
pression  de  celui-ci ,  plusieurs  choses  qu^il 
ignoroit ,  n'étaient  pour  ces  sapans  que 
VA  B  C  des  mathématiques.  II  est  vrai  que . 
tse  qu'il  saToit ,  il  le  savoit  bien  ,  et  qu'il 
connoissoit  de'jà  mieux  qu'un  autre  l'art  d'en 
faire  tisage  dans  les  questions  de  physique  ^ 
dont  il  s'occupoit  à  la  dérobée.  ^ 

Mais  il  faut  revenir  en  arrière ,  et  dire  un 
ihot  delà  manière  dontfutemploycf  ce  séjour. 
J'en  userai  ici  comme  au  se'jour  de  Baie  à 
Fégard  des  études  de  médeciae^  dont  ce 
n'est  parla  peine  de  parler.  Elles  n'eurent 
jamais  d'autre  effet  dans  la  vie  de  Le  Sage^ 
que  celui  d'entraver  sa  marche  et  de  retarder 
ses  succès.  Son  début  à  Paris  ressemble  asses 
à  celui  de  Baie.   J'ai  tâché  ^  disoit-il   dans 

r.*  • 

sa  naïve  correspondance  (l),  de  me  faire 
connotfre  d  toutes,  sortes  de  docteurs  et 
tPétudians  y  en  approchant  des  pelotons  où 
on  agitoit  des  matières  de  ma  compétence  y 
et  en  essayant  d'y  fourrer  mon  mot  le  plus 
a  propos  -qu'il  m'étoit  possible/^   mais 


^^^^^^^^^^^^^^5^j*2"22^j^*^ 


(i)  LeUre  écrite  k  sa  sœur  en  janvier  if^7, 
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malgré  mes  efforts  ,  je  m'énonçois  si  niai, 
et  d^une  manière  si  bégayante ,  que  Von 
donnoit  à  mes  pensées  un  tout  autre  sens 
igue  celui  que  favois  voulu  exprimer^  ou 
plutôt  Von  n^y  troupoit  aucun  sens ,  et 
je  voyois  le  mépris  répandu  sur  tous  les 

visages. Il  en  est  de  même  de  toutes 

les  maisons  où  je  vais  faire  visite^  je  lis 
sur  les  visages  qui  on  ne  m^y  souffre  que 
par  pitié  ou  par  excès  de  politesse.  ■■  '  .> 
Enfin  il  arriva  un  jour  qu^un  médecin  de 
Paris,  croyant  avoir  trouvé  le  raouTement 
perpétuel ,  et  ayant  dessein  de  le  présenter 
à  l'académie  j  mais  voulant  auparavant  le 
montrer  d  M.  Ferrein  ,  tpn  ancien  maître  ; 
vint  d  l'amphithéâtre  (fanatomie,  pour  le 
trouver  plus  sûrement  ;  mais  il  arriva  au 
moment  que  M.  Ferrein  venoit  de  sortir^ 
il  voulut  s'en  retourner  sur-le-chamjp^  mai^ 
il  ne  put  se  défendre  auparavant  de  nous 
laisser  jeter  un  coûp^tFœil  sur  le  carton  où 
il  avoit  dessiné  sa  machine  ^  et  il  partit 
d'abord  après  tout  Jier  ou  tout  honieude  de 
de  ce  qu'on  lui  avoit  dit.  Je  saisis  cette 
occasion  de  faire  un  peu  connoitre  ce  que 
je  savois  de  mécanique,  et  je  sus  si  bien 
approcher  cette  fois  du  ton  importimt  que 
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ibut  le  mondé  sait  se  donnét  excepté  ihal^ 
^ue  je  me  fis  un  peu  écouter;  alors  ^  jm 
nCypris  de  tant  de  manières  pour  me  fiûn 
comprendre^  que  je  fis  entrevoir  à  uH  jeune 
homme  y  qui  étoit  présent  ^  les  défauts  de  la 
gnachine  du  médecin.  Ce  jeune  homme  me 
prit  à  part  et  me  pria  de  récommencer  ma 
démonstration:  je  le  fis.  H  nie  proposa  queU 
ques  difficultés  contre  lès  principes  dont  je 
m^e  serpois  :  je  lui  répondis,  IaC  lendemain 
il  me  proposa  de  nouvelles  difficultés  qui 
n^étoientpas  de  son  cru^  mais  £un  habité 
étudiant  de  ses  amis:  je  le  saUsJis  cette  fois 
tomme  Vautre.  Alors  il  le  rapporta  à  son 
mni  ,  qui  commença  à  me  faire  politesse  ^ 
e€  à  m' écouter  lorsque  jeparlois.  Depuis 
qu^on  voit  que  je  suis  écouté  par  un  des 
plus  habiles ,  on  commmçe  à  m^ écouter 
prtsqu^autant  qu'un  autre,   . 

Cette  anecdote,  qui  est  du  milieu  ou  de 
la  fin  de  son  séjour,  peut  faire  comprendra 
combien  il  eut  à  souffrir  au  commencement. 
Le  besoin  d'argent  ne  contribuoit  pas  peij 
à  augmenter  ses  peines.  On  peut  juger  de 
répargne  à  laquelle  il  étoit  réduit  par  cette 
note  écrite  de  sa  main. 

D'xMprès  te  compte  que  fit  mon  père ,  je 

vois 
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poiè  qtte  pendant  tout  mon  séjour  tn  Suis^ 
et  en  France  y  qui  a  été  de  trois  ans  et  demi, 
je  ne  lui  ai  coûté  que  trois  cents  écus  {  i  ).• 
IL  eut  à  la  vérité  la  ressource  de  quelques 
petites  leçons,  et  surtout  celle  d'un  pré- 
ceptorat, dont  il  fut  chargé  pendant  un  an. 
II  y  perdit  beaucoup  de  temps,  y  éprouva 
beaucoup  de  désagrémens  ,  et  en  retira 
peu  de  bénéfice.  Je  ne  parlerai  de  ce  genre 
d'occupations,  qui  interrompirent  toutes  les 
autres,  que  pour  faire  remarquer  que  deji 
alors  Le  Sage  pratiquoit  des  méthodes  d'en-^ 
seignement  qui  lui  étoieni  propres ,  et  qu'il 
usoit ,  dans  l'éduication  du  jeune  homme 
qui  lui  éloît  confié ,  de  certains  procédés , 
qui  ont  depuis  été  recommandés  et  accreV 
dites  par  l'éloquence  de  Fauteur  à^Emile. 
Je  n'en  citerai  qu'un  petit  exemple  tiré 
d'une  de  ses  lettres.  Quand  il  m^est  ar-^ 
rivé  de  défendre  qu^on  lui  donnât  [  à 
Vélèi^e\  autre  chose  à  déjeûner  ou  à  goûter 
que  du  pain  sec  {ce  qui  est  une  grande 
punition  pour  lui  )  ;  j^ai  partagé  cette 
punition    avec   lui  ,    afin   qu*il    vit    bien 


■^paMt 


(.i}>  jl  s'ia^^  probableàietiit  dj»  3oo  £cus  4e  CesLeyij 
qui  font  5oQ  écas  de  Yx^xxic^». 
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qué  je  ne  le  faisois  qu'à  regret  ^  et  non 
pour  me  venger  deà  désagrémens  qû' il  me 
faisoit  souffrir.  Cet  élève  s'appeloit  de  Gilly , 
il  vivoît  dans  la  maison  de  sa  grand^mëre, 
qui  ne  sut  pas  apprécier  le  mérite  d'un  tel 
précepteur.  Celui-ci  l'ayant  quittée  à  la 
suite  de  quelques  .  dégoûts  ,  fut  remplacé 
par  Marmontel  sur  la  recommandation  de 
Voltaire. 

Voilà  donc  Le  Sage  rendu  à  ses  travaux 
rt  à  sa  pauvreté.  Ce  fut  en  Octobre  174G, 
qu'il  reprit  son  ancien  genre  de  vie,  et 
trois  mois  après ,  il  parvint  i  la  solution 
de  deux  difficultés,  qui  jusques  là  l'avoient 
empcche'^  d'avancer  avec  assurance  dans  la 
route  que  la  nature  sembloit  lui  avoittracée* 
Il  fgut  l'entendre  lui-même  ei^primer  à  son 
pèri?  le  plaisir  qu'il  en  ressentit  { 1  ).  tv^KOb 
iv\nKa,.  Jamais  je  n^ai  eu  tant  de  satis-- 
/action  que  dans  ce  moment ,  où  je  viens 
d^ expliquer  rigoureusement,  par  les  sim^ 
pies  lois  du  mouvement  rectiligne ,  celles 
de  la  gravitation  universelle ,  qui  décroit 
dans  la  même  proportion  que  les  quarrés 


(1)  Billet  daté  du  i5  Janvier  à  onze  Ixeures  et 
demie  du  soir.— *  fit)  ^>lJUt  «Toi /roûvé.—- C'est;  comme 
au  sait,  1«  mot  d'Archîmède 


\ 
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des  distances  augmentent.  'J^àvois  dèjA 
depuis  quatre  ans  une  riôupelle  idée  sur 
le  mécanisme  de  VUnivers^:  deux  choses 
seulement  m' embarrassaient^  Fexplicatiort 
de  la  répulsion  qu'on  observe  dans  les 
particules  de  certains  élémensj  et  la  loi 
du  quarré  des  distanùés  :  or  j'ai  trouvé 
la  première  de  ces  choses  avant-hier,  et 
la  seconde  il  n'y  a  qu'un  moments  he 
tout  presque  sans  le  chercher  et  même 
malgré  moi.  Enflammé  par  ce  succès,  il 
teroune  sa  lettre  en  disant:  Peut-être  cela 
me  procurera -^t- il  le  prix  proposé  par 
l'Académie  de  Paris  sur  la  théorie  de 
Jupiter  et  de  Saturne.  Son  père  lui  ré* 
poqdit  en  plaisantant.  ((  Ce  que  tu  me  dis 
>)  me  fait  penser  qu^il  te  faudra  quitter  toa 
»  cachet  d'Ëscvilape  y  et  prendre  Pbaétofi 
p  sur  le  char  du  soleil  ^  entre  les  signes 
3)  du  Zodiaque  9  et  ces  paroles  !  Invito  pâtre 
X  inter  astra  versgr  (i).  » 

Voici  quelle  fut  ^occasion  de  la  décou- 
verte qui  e^citoit  son  enthousiasme^  Vers  la 
fin  de  Tannée  précédente  (1746),  Le  Sage 


■  I  <i 


(  1  )  Malgré  mon  ph^e,  je  plane  dans  la  région  den 
astres* 

ï)  a 
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trouva  par  hasard  sur  une  cheminée  (l)^ 
les  Leçons  élémentaires  d'astronomie  de 
La  Caille  y  et  après  en  avoir  parcouru 
quelques  articles,  il  lut  la  conclusion,' où 
il  apprit  enfin  fortuitement  ce  qu'il  désiroit 
depuis  si  long-ieras  de  connoître,  à  quoi 
se  réduisoit  Fobligation  dû  physicien  ^  qui 
voudroit  explicpier  mécaniquement  toute 
Tastronomie.  Pendant  quelques  semaines 
conse'cutives,  il  roula  ce  grand  problème 
dans  sa.  tête,  et  il  entrevit  que  ses  atomes^ 
qui  Favoient  si  bien  servi  pour  expliquer  la 
pesanteur  siiblunaire,  dévoient  s'appliquer 
également  aux  phënoinënes  de  la  gravita- 
tion présentes  sous  leur  vrai  point  de  Vue. 
C'est  ainsi  que  ramené,  comme  malgré  lui  ^ 
vers  l'objet  de  ses  anciennes  méditations  y 
il  eut  enfin  tout-à-coup  ce  trait  de  lumière , 
qui  le  fil* écrier  :  J'ai  trouvé!  En  tout  ceci 
il  n'est  question  que  de  son  explication  de 
la  loi  relative  aux  distances;  car  pour  celle 
des  répulsions  ,  il  n'eut  d'autre  succès  à 
Celte  époque,    que  de  concevoir,    comme 

(  i)  Chez  Romîlly.  Yoycc  sur  ce  Genevois ,  am!  de 
Le  Sage^  la  notice  insérée  clans  le  tome  6  du  Ma-^ 
gasin  encychpédiqite. 
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possible,    ua  .  mécanlsoie    quelconque.    Il 
modifia  daos  1^  .&.uice  ,.  cl^^n^^a  même  en- 
lièrenient   ses  preaiières   ponceplions  à  cet 
^gard  ,   et  de'riva  .de  ses    principes    ge'ne- 
raux  des    conséquences  plus-  solides.    Mais 
enfin  la  grande  Ipi  .de  la  nature  lui  paru( 
expliquée. 

Dès  ce  moment-là^  dit-il,  je  me. promis 
bien  de  ne  lâcher  prise  qu'à  bonnes  en- 
seignes......   Par    ce   mot  lâcher    prise  ^ 

y  entends  non-seulement  abandioun^r,  moTt 
opinion  j  mais  ,  aussi  la  rnanif ester  lègù* 
remetii  de  façon  que  de  proche  eji  proche, 
fille  parvint  pe^t^étre  ^  à  d^s  gens  qui. 
pourroient  ^en  appropria  Jfi  découverte. 
11  ne  linfï  pas^i,  bien  sa:rés9/,i^ojq,  qu'il 
ne  laissait  échf^ppf  i;  quelqiyî  jcbosç  d^  secret 
j^uquel  il  attachpit  tant  d'incipo.rtance.  Ojiir^ 
sesi  amis  et  cqmyatriotçs,  JÇlpmiUy,.^  Sou- 
bjçyrap  (a)',  ^vep.>q^ii.ilj5^eu  entrcîtmt  sau- 
vent dans,  Jje- ,sein  de  la  confiance  tet  '^vep 
jupe  sorte  d'efTusiop^Jils'ep  ouvrit  ij  quclquçs- 
uns  de  ses^  po^d^i^les  qj}  tnçdeciua,  etsp 

le  reprocha  .d;)(qs^jia  suitajçpmn9e|,.u,ne  foi^ 

■  •  » 

(i)  Habile  desslaatettr>*.  dSîn  ?spidt^gcr  et  judt^ 


/ 
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•         •  •       • 

hlfisse.  II  coÉnmença  dès -lors,  comme  il 
rinfiinue  en  écrivatit  à  çôh  |^èré,  à  rouler 
dans  sa  tété  le  projet  de  concourir  au  priK 
sur  les  meuvemens  dé  Jupiter  et  de'  Saturne. 
Mais  pendant  le  cours  de  cette  aûn^e,  il  ne 
sb  sentoit  pas  encore  assee  avance  dans 
l'astronomie  physique,  pour  entreprendre 
iin  tel  travail. 

Cependant  son  père  e'ioît  impatient  de 
voir  ternainer  ses  études,  et  résolut  d*a-» 
f>re!gêr  le  séjour  de  Paris.  En  vain  Le  Sage 
lui  reprpsentoît-ll  son  ignoranciB  de  la  mé- 
decine, et  le  besoin  qu'il  àvoit  d'achever 
^es  COUPS,  C'ëtoit  une  des  maii;imcs  du 
vieillard,  que  les  jeunes  gens  cherchent 
toujours  sans  raison  k  prolonger  leur  séjotir 
^dans  les  granîléisf  viffes  :' et  jugeant  du  cas* 
'particulier  p^f  dette  rfegle  générale,  il  exigea 
enfin  son  prompt  retôur.'^on  desscth  e'toîl 
de    le  faire  "^  rfecevdir  '  36ct'etit  i  Tàlence  , 

•  * 

•|ét  de  le  faire  rcparottre'V'Gehèvte  revêtir 
de  cette  qualité;  'Cette  réception  n*eut  pas 
lieu,  mais  il  qmttâ  PafU^  d^Wè'  même  annëe^ 
qui  a  fait  ëpoqtïe'  dans'  &a  vict  par  Tëtendue 
IjùY  acquirent  ses  vuesj  xt  la  base  qu^l 
-^oôna  à  son  systième.  -  » 

ï^algrë   la    ipoç^icitç   dç   ^çç    dépenses'^ 
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c'^'toît  surtout  pour  les  faire  cesser ,  que  son 
))ère  vouloit  abréger  ses  voyages.  Cette 
circonsfance  donna  Kéu  à  un  incident  ho-* 
norable  pour  la  me'tpoire  de  Le  Sage.  Il 
rqcut)  par  Fentremised'un  banquier,  Toffre 
d'uD  prêt  qu'il  accepta.  Aussitôt  il  s'en  re- 
pentit, ne  voyant  point  comment  il  ponrroit 
rembourser  ;cette  somme.  Mais  rentremct-^ 
teur  ayant  refusé  de  la^  reprendre,    et  le 

• 

préteur  restant  inconnu  j  :aprës  plusieurs 
années  d'attente,  Le  Sage  en  diaposa  sui- 
vaxit  l'intention  présumée  du  donateur  (i)^ 
c'est-à-dîre  qu'in'employa  à  aider  un  homme 
de  lettres  malaisé  à  se  tirer  d'un  embarras 
momentanc. 

De  retour  à^Genève,  Le  Sage  se  trcwra  jReiour 
engagé  dans  une  démarche ,  qu'il  n'avoit 
point  voulu  faire ,  et  qu'il  n'osoit  pas  dé« 
mentir.  Son  père,  suivant  toujours  ses  pro- 
jets, et  voulant  par  une  sorte  d'éclat  en 
forcer  l'exécution ,  fit  insérer,  dans  un 
papier  quiv  s'imprimôit  à  Genève,  une  an- 
nonce conçue  en  ce& .  termes  :  u  G.  L.  Le 


à  Génère» 


(i)  Il  conjecturoit  que  ce  donateur  éloit  un  ec- 
clésiastique opulent  y  fila  d'une  cousine  germaine  i% 
sa  mère* 


/ 
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}>  Sa^ge,  jeune  médecin  de  Genève,  offre 
»  séà  services,  au  public,  »  El  il  soutint 
ceUe  annonce  par  des  propos  qu^il  altri- 
Impit  à  son:firU,  et  qui  alloient  jusqu'à  la 
nienace.  Quoique  le  règlement,  qud  le 
génoit,  eût  epnciXivë  une  suspension  ino'- 
Tnentanëe;.  cette  annonce  et  ces  propos 
indiscrets  suffirent  pour  le  rétablir,  et  le 
maintenir  dans  toute  sa  forde.  Non^seulelnent 
l'annonce  n'eut  pas  d^effet,  mais  Le  Sage 
eut  le  chdgrin.de  se  voir  imputer  une  prë-« 
tenlion  déraisonnable  et  tout-à-fait  étrangère 
h  son  caractère  :  prétention,  qui  lui  attira 
peu  après  une  interdiction  sévère  de  pra-- 
tiquer  dans  sa  patrie.  Il  en  conserva  , 
contre  rauteut  de  la  démarche,  «^ne  sorte 
de  r'esseAiimept,  qui  perce  à  travers  des 
expressions  d'amour  et 'de  respect.  //  m* a 
souvent  imputé  y  dit  ^  il ,  des  ^intentions  et 
résolutions^  qu'il  sapoit  être  absolument 
étrangères,  à  'mes  opinions  et  à  mes  des-^ 
^nsjf  SL^n  (me  disoii^il  d  moi^mê^e)  que 
î^- ne' pusse  pas  m^èn'  dédire,  Çd  ^ui  m' a 
Jait  toujours  désirer,  de  désabuser  le. pu-^ 
hlic  sur  ces  fausses    imputations. , 

C'est  la   la   seul^  .immoralité  donfU  ^^ 

mit  jamais  rmdu  ço^paàl^ 


(  ^  ) 

L'în;terdiction fbrmdle  il^tilti^eà £<€  Si^V 
par  les  autotîtéft^  compétentes  ^  d^é!}Lâ*cer-lft 
médéxAne  k  GwpèVe,  ouvrit  -  enfirf^rlés  yetk 
&  son  père.  H-  vît  ses  ^|)epanc'éa'  de'otiës';, 
et  n'apercevant  plus  âtrcuti  itid^efl  •^♦tfs 
réaliser,- il 'tomba  dans  une  so^rte  4e  "dlâ- 
couragement  et  d'apathie  ,  4jui  r^ttdk'^>!i 
Le  Sage  sa  liberté'.  Dès  ce  momeilt  t)  41^ 
Jùi  parla  picts  ;  abtdlumënt' dit/panii  <{u'il  ^ 
-devoit  prendre,  '  «t }  le  laissa  ,  ^^m%^  ëît^'^^ 
•ftions  et  sans .  «aidei  :,  se  tirer  d^ènÂl^l^ 
£oniiDe  il  jiigeroit*  à  |)repos  de^l4i  tti^y^ 

Toutes  ces  conti^mces'agitèrdtitîiô^^gêy 
et  nuisirentm  saisamev*£'ine6rtil?âdè^^âe'Mft 
iâtat.jpt  des  procédés  dont  ^on  tisoît>'éf^4$|% 
juî,  lui:  Erent  concevaDÎP  ^^lâisieûns  <  proj%Mf|>, 
iqiii  n'eurent  pioint^dkasnbiftë;  il  Vi^^ 
,à  celui  de  rester 'fcti::,à'jGenôvc/fH'iî«f^rfy 
Kvs'ià  p^mt  4'a]pok!d  aveH  érdeur^à  4l|:  dlKT^* 
lîëre  p}^îlbséphiqae;t .  ; Jkip^s  -  avoir nobnsaery 
«{uatret 'ans  à' i^étiMl&^de>  la  ine'îksHbe  j^^^H 
dberchoit^  avec  pbiâ  r)de!)eibi3stancëi^tjA3>%£i]i 
père»^)}^. Uïdyens  déi  feire*  rià«l»i^^iie%t4*-cri       t  am» 

4repfise3[  qu'il  ù'ai^oît^'|>^»^•'for|pê'ie•^dao&  )'w^ 
gîngjKvIOflis  que  le/tej3ap&j£tJc  besoin  ayoiént 
«n.fiUfikiue  sprtp  .çqngafW^,,  Il /e^^ 
rêt:e  3Mb:feSul  i3kijftlst«»oyeiis  cpi  :  li^cfifuc 


>4 


J 
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Jbo^Qe^er  fit  )pralicàblè.  Jl  conçut.  Pespoir  de 
.gagp^r.^W^ç  somme  suffisante  pour  adieler 
1^  ^bowg^Uie  ) ,  doqt  il  xné  pou  voit  9e  ^passer 
Jpsom?/jipni*»  de  l'e'xat  de  mëdecim  Pour 
tji^qSieViF'.^ette  s^ce^e,  Tteo  ne  |ul  parut 
plus  prompt  et  pI.M$  ;â  s^  .portée,,  que  la 
iPOKfpfo^e  ;aaad^mi^ue  qu'il-  avoit  eu  déjà 
-<»  lîufl.à  Paris,-  >  :  .•  .  • 
j'ijB  feavi^y^  d'abord  une. pièce  faîte  \  la 
•bâifi^  qni:tarxlya  ttopitard.et  ne  put  con-* 
«ftQwfc(î(ii)-  U». mémoire  d'Euler  fut  cou- 
rQnn^%  niais  un  nouveau  concours  fut  ouvert^ 
^\  J^eaâ^'mie  jugea. que  Je  .même  sujet  p6u- 
^<Qit' une  iSicconde  fois  exciter  utilement. Fé* 
^iHita^Qu^des  sa  vains.  Le  Sage  pensa  que  la 
çqi*fption  .4evoit  être  envisage'e  sous  un'point 
id0;yue'piiirenlent  physique.  Il  espéra  qu'en 
'Jti^^^Iâfat  suricaJ^prinsipiey  îl  répondrôit  au 
'^^%  flè  ôeuv  >qm  LWoidnt  proposée^.  Il  «se  > 
'livra  donc'  avec  'avfibur  ^au  développement 
^e^  idéesif'  qu'il  avoit  éhaûichées  danr  sqn 
ipiîéGédent- nmarotre; -.et . envoya  au  concours 
tur  Vorigine^w^r  :dissf«taj6onrj  iqu'îli  intitula  Esisa^  sur 
forces  îLrtes.^Q^igif^^de^fprce»imàriBs  (a).  UyTev^on- 


/ 


V 

~'»^(iJ*EUe'ïut  rcnïSë'pkr  R^mîlly  le  29  Mars» {74^8^, 
tAur^cpriâtiiré  Ifoacby/qtii  r^tùià,  ût  û  recevoir «^     - 
(2)  Note  10.  * 
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€6ii  à  la  cause  de  la  gravitation-,  et 
que  sous  ce  rappbn  la  question  pi^Hiçtiiiërb 
qiii  faisoit  Tobjet  du  *  programmé.  iLà*  per- 
suasion où  il'  étûît  qu'il  atoii*  decoÂtert  df 
grandes  vérités  lui  inspiroit  qtfél(|cde  ^ôdn- 
fiance:  et  il'  se  flattoit  qu'on  suirt^W  |>luà 
d'égard  à  là^  Héautë  et  à  lahor^éyiitf-du 
système,  qu'à-TArt  d'appliquer  lé-càlttlil  -4 
larloi  coraihuncj  dans  uh  icas  tra^artici^fier. 
'  En  altemiènt  l'issue  d'un  ^^iâêriri^r%l 
important  pt)Ur1uïV'il  enïplèya'^^ôtt  slètiviftf 
a  divers  objets.  Il  chercha  "à  se  nietlre  ait 
fait  de  1b  dBàpôsitîori  des  ^sprfti'  fjelntivé^ 
nient  aux  scîferftfeî» ,  têt  dà^p^i  6\xê(kÀiM 
jitriyées  tdîlês'^  cjili  rlht^'resi«îfeiit^ Je«5  pjttir^ 
$oit  en  ]i^aft1:;l«èi  jôUrna[tïs^^olk'p<i#'ii/Uë^^ 
ques  recVél^èl^irs*  '  occàsi6nnélte$?I)8ôti  gotil 
pour  re'tudé  des*  ^u^lss- "finales  dhtfg^l^i  sbtf*- 
Veiit  son  attélftion  vers  cèt^'obfët*,^^f  f^îfté 
^*erdit  poiiif-^dô  '^c  le  prinel^'é^iu^^é  a«^ 
Sq^'el  il  Nà  ^^â^l^fetta  dftniî<lé-«*tq  W'aht 
fnahîèpe  '•  pîtlVn|pîg^|^ûséhn$}jéî,  ^e^ulant 

Vamcre  sa  «aàî<iîtëV^  et  eo*^l*effei^i1'fîabiti*dè 

et  Vexprîrneif.ûvec-^tielq^è  ftèifité^  H  céda 

lîrattràitf  ^u^ifëît»  ^ëUrni^Wà^S^di^'klè 

^«elqucs^'fthit&es  iliktoMes^'*'**^  dWaWHtttti- 

-tcfois  les  /loîribrfeûséft^î^leiiiBlfe'ës  mati^è^ 


1  r  A  ^    ?r  >T 
'Kfj  noe  ri^.'û 
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Kc^éf^-se^tion  tout^à-fait  i<rlipfoprf ,  E<i  gf^-r 
tiltii^t/i-m^pime  il  Je  dit  lui-même,  cètiç 
e^pfe|C<j.,4'apprjeptissagie>  îl  en  retira  de  i^V 
%téjp[^§f^,€t,  <Î6.  rmvUtë  :.  et,  dans  tout Jl!ç 
COUPS  <4^(§ir|ylç ,.il  a  oop^nue. de  mettre  Iç 
plu#  ii{»>itjif  rix  aux  liaisons  dç  ce  geure  j 
4on:|»  j^^tqvi^s-tin^s  se  sont!  converties  -  cq 
ftnteoijB^itië  ^jide  et  durable, 
fc^son\w.  *4fifesi:V|n.e:Îpp.gue  atteifixe,  JLe  Sage  vif 
^çBi , ^ei^QVâi^  4«'Çue.  Ce  fut  .en  mai  1.760, 
i^'iliceçut  Is^  fi.9^yclle  de'  I|i.;f[kt^ibutioQ  di^ 
pV}TifMt4n  sjlejjce  garde'  sur  ^a^pièce.  Alor,s 
epS/i^|)ri|j$Q^-parti'de  re'QoniCer^decidëmen^ 
JkM  iûëaQcip4{jqet  il  rsp  tourna"  j«ets  le.  seuji 
.ia<î^n;,|Ju'rt^i9tF^vW  .4^  sfi.prQcqrcf  pn  petjjt 
révesa  ,<jQii  pi^Sl®  *'J^i  UHtgWi;JUpq.  petite 
fortune,iln|d^ti4ant^-;  -^avoy-,  j^:^^fÇ^aeineos 
4e5,.rB«t|i/î|p9tiQMes.,..JJ..,.»§  Ij^fa  ^fccUç  nqu- 
,  '  yulfe  T»c^Jî«[fifoayçc  ,d'auti|Rt  |(^xl'frdeur.,«|t 
4ç,  ^«^feç:qi|^liç:e;toit.asi*|ogfte,ft,çon  goiif^^ 
et  lui  p«iïipe^||pife.i^0  syjydf^.^  Spf'culaù^ 
.^vt)riA«BS.((J^(|^ndaQt«f>Ai^^m^yi!Ç;aux  cau^ 

fi«WÏWcttf'4  ÀQWftÇra  d'a^sîî^jôfil  jloisirs  ,  et 
\h^ç  Ife^Jl^H^  jppke«j^flj«jneft  q^i'.ua  peu  plvfi 
m^^t'j^^nmAroêf^f{  ^mtsj]  BesoJut.  aie 

^Wiçi«n»9^iaiuj8Wt.pQur  «es  levons ,  «ojt 
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ij^ouk*  les  composition^  qu'il  àroit  en  vae  ^ 
sans  se  laisser  détourner  par  des  objets  ëtran^ 
gers  à  ses  plans. 

Une  cause  entr'autres  l'obligea  dès-lors  A  Sm  insomnies^ 
circonscrire  avec  soin  les  objets  de  ses  oc<r 
Cupations.  Non -seulement  il  les  voycnt  se 
multiplier  par  ses  recherches  y  comme  il 
arrive  toujours;  mais  encore,  depuis  le  tra«^ 
vail  force  qu'avoit  exige'  la  rédaction  de  son 
JEssai  sur  les  forces  mortes  ,  il  e'toit  devenu 
sujet  à  des  insomnies,  qui  abrégeoient  beau-^ 
coup  le  temps  qu'il  pouvoit  donner  à  l'élude. 
L'habitude  de  méditer  au.lit,  et  de  consacrer 
à  des  efibrts  d'attention  les  heures  que  la 
nature  destine  au  repos ,  le  disposoit  à  cette 
maladie ,  qui  devint  pour  lui  d'autant  plus 
pénible  ,  qu'elle  afibiblit  sensiblement  sa 
mémoire,  et  qu'elle  le  privoit  souvent  de 
toute  espèce  de  capacité.  Aussi  avoit^ii  étudie 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  circons-^ 
tances  de  ce  phénomène ,  dont  il  se  proposa 
même  une  fois  (i)  de  faire  l'objet  d'un  ou- 
vrage qu'il  auroit  intitulé  Observations  sur  observation^ 
le  sommeil.  Ses  notes  offrent  i à-dessus  d'à-  ^  sommeils 
bondans  matériaux.  £t  il  ne  perdit  jamais  de 
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vue  ce  projet  :  car  dix  ans  après  il  se  propoffii 
cette  question  :^  Combien  de  nuits  ai-jepù 
observer  depuis  l'J^Q  à  i'JqB  ?  Et  comme  il 
trouToit  17897  nuits  y  il  en  concluoit  qu'il 
pourroit  saps  aucune  exagération  dire  qu'il 
avott  plus  de  dix  mille  nuits  d'observations 
8Ur  ce  sujet.  Cette  rude  épreupe ,  disoit-*il 
ailleurs  j  m'a  coûté  assez  de  privations  jen^ 
tout  genre  ^  pour  me  faire  désirer  àrdem^ 
ment  qi^on  eti  tire  au  moins  quelques  con^ 
séquences  psychologiques  f  1).  Lorsqu'après 
une  insomnie  il  examinoit  son  état ,  il  se 
trouvoit  ordinairement  privé  de  ses  facultés 
intellectuelles  ,  au  point,  de  ne  pouvoir  plus 
suivre  ses  travaux  accoutumés.  Cependant  il 
n'étoit  pas  toujours  impropre  à  tout,  et  savoit 
juger  assez  bien  des  foibles  moyens  qui  lui 
restoient  y  pour  en  tirer  parti.  Mais  si  quel^ 
qu'un  survenoit,  et  méloit  sa  voix  à  cette 
délibération  ;  il  perdoit  le  peu  de  présence 
d'esprit  qui  lui  restoit  encore  ,  et  sa  (ournée 
restoit  sans  emploi.  Ceci  peut  servir  à  expli- 
quer le  soin  qu'il  prenoit  d'écarter  les  im- 
portuns,  et  l'humeur  qu'il  avoit  quelquefois 
en   songeant   au  temps  qu'on  lui  déroboit' 
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(1)  Kple  II. 
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par  le  Vaiû  àéw  de  régler  le  coôrside^sef- 
pense'es.  -        . 

Peu  après  son  retour  à  Genèvej  Le  Sa^e  ^^Wf^. 
se  lia  avec  quelques  philosophes  (  au  nom*  Cl»303SNKr, 
bre  desquels  e'toit  Ch-  BonneT)  qi>i 
s'occupoient  en  commun  de  morale  et  de 
me'taphysique.  Il  fit  part  à  cette  socie'të  jde 
ses  idées  sur  Fâuie ,  sur  le  libre  arbitre  • 
sur  Famour  de  soi  :  ouvrant ,  dans  des  sujets 
uses,  des  vues  neuves  et  originales.  C^est  sans 
doute  dans  cette  société,,  que  se  formèrent^ 
ou  s'affermirent  ses  liaisons  avec  Fiiuteur  de 
la  Contemplation  de  la  Nature  j  qui  saisit 
dans  cet  ouvrage  (i)  l'occasion  d'annoncer 
les  travaux  de  Le  Sage.  Celui-ci ,  danç  'x^n 
mémoire  dont  je  parlerai  bientôt  {2)  y,  s'ëtoit 
déjà  exprime  sur  le  compte  de  Ch.  Bonnet 
de  la  manière  la  plus»  flatteuse  pour  lui'.  Il 
y  eut  cependant  un  nuage  dans  cette  ami* 
tie'  à  l'occasion  de  je, ne  sais  quelle  deipar-^ 
che  ,  dans  laquelle  Le  Sage  s'engagea  pa]^ 
condescendance  ,  et  qui  lui  attira  des  dësa*» 
grëmens  (5).  Mais  ces  deux  hommes  justes 
ûe  cessèrent   point  de  s'estimer ,   et  coati-* 

\ -."^         II.    .,1       ■■II'    I    ■  ■  \  ,  I  ■■  è 

(1)  Publié  en  1764. 

.  •1' 

(2)  Dans  âon  JSêBai  d€  chimie  mécanique. 

(3)  Noiç  12. 
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imereiit  d^^âtretenîr  utiéi  correspondance  d€i 
lettres  et  de  bons  offices. 
S^*^^  Ce  fiit  aussi  peu  après  Tëpoque  (Je  son 
*  retour  à  Genève,  que  Le  Sage  reçut  poui* 
la  première  fois  une  information  qui  Pin- 
teressa  vivement.  Le  professeur  Cramer  lui 
apprit  (i]  que  Nie.  Fatiq  de  Duillier  (2) 
avoit  conçu  Fide'e  d'un  mécanisme  propre 
à  prddtiire  la  pesanteur.  On  sait  que  Fatio 
s'ëioit  livré  à  de  vaines  superstitions ,  et 
qu^elles  Pentraînèrent  dans  des  e'carls  qui 
firent  à  Londres  assez  de  bruit ,  et  forcè- 
rent à  Iç  confondre  avec  des  fanatiques  de 
la  classe  la  plus  abjecte  (5).  Mais  tous  ceul 
qui  connoissent  les  opuscules  qu'il  a  publies 
avant'  et  après  cette  époque  ;  savent  aussi 
que  c'ëtoitxin  esprit  profond  ,  clair  et  ingé- 
nieux ,  très  -  bon  mathe'maticien  ,  observa- 
teur exerce'  ;  physicien  exact  et  savant ,  qui 
obtint  l'estime  et   l'àmitië  de   Newton;   qui 

(i)  Au  môîs  d'^oit  1749. 

(2)  !Nè  à  Bâle  en  i664y  reçu  Bourgeois  de  Genève 
4|uelqQes:  années  après  avec  toute  sa  famille^  et  élevé 
daas  sa  nouvelle  patrie  ou  dans  son  voisinage. 

(5)  Si  Asistoteli  credimus ,  mUlum  magnum  inge^ 
nium  sine  mix titra  dsmmtioi  fidt.  StE;N£C.  de  tianq* 

connut 
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^Dtinùt ,  professa  et  défendit  ses  pl*înci{)él 
dans  un   teioaps   Ou  ils    e'toient  ignorés  ou 
contestés  sui"  le  continent).  Ce  fut  donc  pour 
Le  Sage  un  objet  important  dé  recherche 
qu'une,  opinion  fondée  sur  les  mêmes  priil^ 
cipes  que    la  sienne ,  et  proposée  par  un 
lioàime  de  génie»  Il  résolut  dès-Joi^s  de  ne 
perdre  aucune  occasion  d'arriver  à  la  pleine 
connoissaQce  de  cette  explication,  que  Fatio 
n'avoit  f amais  publiée  ^   et   qui  dévoit  tout 
fiu  plus  exister  cachée  dans  quelque  ancien 
dépôt  des  papiers   trouvés  à   sa  mort. 

Mon  père,  dit  à  ce  sujet  une  note  de 
Le  Sage,  m^aooit  bien  parlé  quelquèfoU 
des  inspirés  Cépenots ,  dont  il  avoit  une 
fois  entendu  les  prophéties  (  i  )  et  à  Voc^ 
casion  desquels  il  adroit  composé  un  ser-^ 
mon.  Et  il  m^af>oit  peut-être  ajouté  quHl 
y  apoit parmi  eux  un  savant  nommé  Fatio. 
'Mais  il  ne  m^ avoit  Jamais  dit  que  ce  sw^ 
vant-lâ  se  fût  occupé  de  physique  ^  encore 
moins  quHl  eût  imaginé  éhtr'autres  une 
explication   de  la  gravité.  .  .  .  .  .  Ce  que 

m'en  apprit  M.  Cramer  étoit  entièrement 
nouveau  pour  moi. 


""     "     *       "     '  Il  II     I 


(i)  A  Londres  eu  1707» 
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X^  résultat  de  ses  recherches  est  ënonce 
ainsi  par  Lé  Sage  lo^  même»  hes  h6te&  et 
voisina  de  Fatio  s'étoient  partagé  ses  ma^ 
nuscrits.  Vne  partie  fut  transportée  à 
Ijondres  {%),'0Û  de^  demi-^connoisseurê 
les  fouragèrent.  Des  amis  de  Le  Sage  en 
rassemblèrent  tes  débris»  Il  les  offrit  â 
tous  les  libraires  de  Genève  y  et  à  guel^ 
ques-uns  des  pays  étrangers.  Mais  aucun 
d'eux  ne  i^oulut  se  charger  de  les  impri^ 
fner.  —  //  se  propose  ^  aj^oute-t-rll  ,  d'en 
publier  ce  qui  concerne  la  pesanteur  à  la 
tête  de  se^  propres  recherches  sur  cette 
matière  :  et  il  y  jmndra  une  notice  de 
tout  le  reste ,  qui  manifeste  un  esprit  très^ 
original  et  tres-fécpnd. 

Telles  etoient  pendant  sa  vie  les  Vae» 
Itbe'rales  de  Le  Sage  ,  et  i  sa  mort  il  a 
voulu  que  les  papiers  de  Fatio  ,  dont  à  force 
de  soins  et  de  recherches  il  étoit  devenu 
dépositaire  ^  fussent  remis  à  )a  bibfioihèque 

de  Genève  y  en  exprimant  le  désir  que  ces^ 

".1    ■  I  ■  I  ■  ■  ■ 

(i2)  De  Maddersfield;  dans  le  comté  de  Worccsler, 
où  Fatîo  moarat  en  1753,  âgé  de  90  ans  —  Ces  deui 
noies  y  conçues  à  la  troisième  personne,  sont  de  Le 
&ge^  qui  peut-êire  ks  d«sltnok  à  quelque  emi»Ui 
partieulierr 


precilîut  mantiscms  fussent  publies  aiissllÀt 
qu'il  seroit  possible  de  lé  faire.  Il  avoit  eiî 
dessein  aussi  de  publiet*  lui-même  la  vie 
de  ce  savant ,  et  d'y  joindre  uue  notice  dé    ée  la  vie 

%OUS   8é8   ècfitS  (1).  d,s/criuJé 

Quoique  ces  plans  niaient  pu  se  rëa-  ^*«^*^^*»'» 
fiser  )  il  est  âu  moins  bien  prouve  que  ce 
n'est  pas  dails  les  papiei^s  dé  Fatio ,  que 
Le  Sage  a  pris  l^idëe  de  ses  ôot^uscules 
uhfamondains ,  puisque  les  comnlunication^ 
imparfaites  qu^ii  eut  k  cet  ëgafd  sont  dé 
beaucoup  ppsti^fieures  à  son  Essai  éur  les 
forces  mortes ,  et  que  la  simple  tnentioil 
de  Fàtio,  que  Cramer  lui  fit  en  17^9  y  ^^^ 
de  la  même  daté  que  l^envoi  de  cet  Essai 
à  Paris  ,  par  conséquent  postérieur  de  plus 
d'un  an  au  premier'  ihémoite  qU^il  y  avoit 
envoyé,  et  qui  contenoit  déjà  tout  l'ez-^ 
posé  de  son  système.  D^ailleurs  lorsque  les 
Ouvrages  de  Fatio  seront  devenus  publics  > 
on  y  verra  que  ses  idées  diflî^roient  de  éellés 
de  Le  Sage  par  des  poipts  essenuels  y  et 
qui  indiquent  bien  la  plus  parfaite  indé-^ 
pendance  des  opinions  qu'ils  ont  adoptées^ 
Le  premier  faisoit  ses  cotpuscules   élasti'» 


m.miHm^t0mmm* 
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queS)  le  second  les  a  faits  durs  et.  non  elas-' 
ticjues.  Fatio  les  tire  du  monde  inéme ,  Le 
Sage  des  régions  yltramondaines.  On  re- 
marquera aussi  qiie  Fatio  j  nl^algré  son  gé- 
nie y  e'toit  bien  loin  d'avoir  creusé  le  sujet , 
comme  l'a  fait  Le  S^ge  y  et  d'avoir  vu  net- 
tement la  solution  de  toutes  les  ohjections  ; 
que  par-là  mém«  il  n'avoit  fait  qu'une  simple 
hypotliëse,  et  non  une  théorie  i^'igoureuse. 

II  avolt  cependant  répondu  à  l'objection 
principale  j  tirée  de  la  résistance  du  fluide 
gravifique.  Mais  ce  ne  fut  qu'assez  tard 
qu'il  s'avisa  de  cette  réponse.  Aussi  Le  Sage 
étoit-il  persuadé  qu'une  telle  objection  im- 
parfaitement résolue  devoit  avoir  été  la  vraie 
cause  qui  empêcha  le  succès  de  ce  système  , 
dont  Nevrton  avoit  eu  connoissance  ,  et 
qu'il  n'osa  ni  adopter ,  ni  faire  connoître  ; 
(i)  car  il  n'étpit  point  d'ailleurs  indifférent 
à  cette  recherche.  On  sait  qu'il  fit  lui- 
même  des  efforts  pour  expliquer  la  gravité 
par  un  mécanisme  y  et  sa  signature ,  jointe 
à  celles  de  Halley  y    de   Cheyne  ,   et  de 

f  i)  Le  Sage  imagine  bien  d'autres  raisons  de  ce 
fait  :  mais  il  s'arrête  à  celU'^là  dans  uae  note  écrite 
en  1798* 
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Huy^ieiDS ,  se  trouve  appose'ë  ,'  en  forme 
de  ifisà  y  k  un  papier  de  Faiîo,  qui  cbn- 
tenoit  *  Fexposîtîon  de^  *  son'  hypothèse.  ï)u 
Teste  on  ne  sauroit  is'ëtonner  que  deuï  phy- 
siens  ,  tidihettant  le  vide  nèwtonien  «  et 
^^on'noissadt  lés  lois  de  lai  gravite ,  se  rèn- 
conlréhf ,  lorsqu'ils  s'effdrcêit  de  la  rap- 
poiïcr  à^  Fimpulsion.  Cette  rencontre  csi 
même  lin  graftd  àugriré^'dé  ve'rite'.  -^ 

Afid'dé' 'nè^    point  iriterroihpré  le    re'cîï    7^"^/*^ 
dé  ce'  qui  conôérne  les'Ynanuscrits  de  Falîo  ,'  ,  *•  <^*f* 
f ai'^  beiàûcouj)  ^anticipe'  svtt  lés  époques  pôs-      tiques. 
terîeurés  à   celles  des  premiers  travaux:  iîe 
Le  Sage/*NouS  Pavons  vii  tomber  dans  uiie 
sorte  d'iriàcôôn  après  Tenvoi  de  Son  Essai      ^        ^ 
sur^  'IrbHgiite'  des  forcer  mortes;  inaction  ,     f'  >  ■.,.'. 
qui  f  sSàs  'être  totale ,  ke  prolongea  pendant 
prèsdë'q'ûati'é'iins/du  moins  qiia'nt  à  l'objet 
principal  ^ê  soiS  ëtudè.  TÎ'àilleufs  outre  se^ 
leçons  partîcdKères  ,  il  sôngiea  à  donner  de*^ 
cours  publics.  Tl  vbuloit  eii   ouvrir  un'  en 
îaveîir'  des  jeunes  horlogers* ,'  où  il  auroît 
expose^  ^une  manière' populaire  des  prin- 
eîpes  savans  j  et  où  il' auroît  pris  à  tâche  d^e 
de'sabùser   lés   artistes    de   qdelques  vaines 
tentatives  ,   en'faisant  nnr  CTpôiSe^hlsloriqùé 
et  critique  de  la    question  du  mouvement 
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perpétuel.  Enfin  I9  chaire  de  œatlim^Uquék 
étant  devenue  ijjaçaptvÇ^  il  aspira  à  U.i'ena-* 
plif  (ï),  Mai§  son  exti:ême.  tinpâdité  }e  rçiipt^ 
et  il  se  retira' d.u  coaeo.virs,    .. 

'Së$  occvipaûons  ^labitoelleii  Iç^  pon^ui^ 
soijçnt  à  meid^er  sur  TeDseigneoifinti.de  I^ 
science  qu'il, prolessoit.  Le  r^^ltaVi^ilA  .^^^ 
jnëditatiom  fut  ,ij^  ^raitë  y  plutgt  çntjrepri* 
qu'achevé  ,  qi^'il  ;^  ayait   alor^,  iptçiM^qn  d^ 

U.mfn^   publieif  sQwsi  ce  ûtjrç  :  jLe  mq^frej^^iiMch- 

n»«(»^uf4.  tàéfpaUque^i  JJ  est. ,  a  regretter  .^aps^ ,  dcnH6 
g^u'U  pit.renqnçe  ^.çeprqjet,  fi^^qi^fpçnau^l 
vrage  j\}diçieux^  destin^'  à  l'ax^nçeoi^tit  de^ 
clèye^  et  ^u  ssulagemep^  degt  g()atti:es,^oi| 
reste  jq^qt^'à^  sa  mort  imparfait  etignaifcv 

^^^,  C'est  a.Mssi  dans  cet  intervalle, 4*il^;^6tivi^é, 
que  l^e  Sage  lut  pov^ç  lapremière^fiR^^  J4»ft 
P^ineipes^^dfi  ^^:^^n,  Le  ^iire  jof^ilie  de^r 
ren^arques  ^  qti|^  lui .SPggç'r^  0.e],f^  t&çture^ 

Bemar^iues  çprte  Tempreiute  de  radmi^fi;t^Q|i.f  Jlemar^ 

d^'frinçïfts.  ^ues    sur    h    liyrf^   immortel  y- ^  ,^^ 

pression  trè^-r^^e.^ao^  la   boudjie.  d'uil 

homme  quî  ncf  y^e  .|iv.roit  .jaipats..^.  a^^ 

espèce  d'exdgeya,UQn.  Ce  n'e^t  pas  ici  le,  lieu 

d'euposcT  et.  de  peser  cette  ^çfit^ue'  res-^ 

^^  *        \ 
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p€Ctueuse  ^  qui  est  liée  à  un  autre  ouvrage 
projeté  9  dont  bientôt  je  doimeraile  titre. 
Mais  je  transcrirai  la  note  suivante ,  qui  me 
parott  r^^pcesenter  en  abrège  le  dernier  ré- 
sultat de  tout  ce  savant  travail.  La  prodi" 
gieuae  réputation  de  Newton ,  auprès  de 
ceux  qui  nf  connaissent  ses  principes  gii€ 
par  ouï-dire  ,  porte  principalement  sur  ce 
quHl  y  a  de  moins  originçtl  et  de  moine 
admirable  dans  sa  découverte  :  je  if  eux  dire 
sur  la  pensée  vague  ,  que  la  lune  et  les 
astres  sont  retenus  dans  leurs  tirbites  par 
quelque  chose  de  semblable  à  la  pesantejir* 
Et  sa  réputation,  auprès  des  lecteurs  plue 
sapans  et  plus  géomètres  que  philosophes  ^ 
se  fonde  presqu* uniquement  sur  un  mérite 
qui  est  étranger  au  physicien  en\  tant  qu$ 
tel  :  sapoir  sur  la  profondeur  de  ses  talens 
mathématiques.  Les  s^uls  philosophes  ç^p^ 
précient  cet  ouvrage  immortel  ^  par  sff 
deux  côtés  les  plus  flatteur^  jf  f es  ^ressources 
d'un  grand gié^i§  et  ledisçepi^^ent  le  plsf^ 

exquis. 

».  » 

Çei  fut  encore  à  peu  près  dans  le  ménii^  a^SLu 
tempA^  que  Le  Sage  vit  le  Tableau  figuri  ^^^^^^^^3^,^ 
d0s  ççnnoissances  humaines  qui  parut  avec    buoiûn^^ 
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le  prospectus  dé  VEftcyclopédie  (l).  Une 
telle  distribution  ,  fondée  sur  celle  de  noi 
facultés,  (due.   comme  on  sait ,  au   chan- 
celiér  Bacon),  frappa  Le  Sage  comme  un 
coup  de  lumière ,  et  lui    donna    occasion 
de  mieux  déterminer  ce  à  quoi  il  pouvoii 
être  propre.    Du  reste  il   fut  peu  satisfait 
de  la  plupart  des  sous-diyisions  du  Tableau^, 
Mais  ce  fut  beaucoup  pour  lui   d'avoîr  vu 
iîfettement  que  la  culture  de  Fentendement 
devoît  désormais  être  Fobjèt  unique  de  ses 
travaux ,  èti  d'autres  termes  qu*il  devoit  se 
livrer  exclusivement  à,  Fëtude  de  la  philo- 
sophie ,  étude  qu'il  envisagea  dès -lors  comme 
se  réduisant  à  la  recherche  des  causes  tant 
efficientes  que  finales.   Il  résolut  même  de 
*$e  borner  à  la  recherche  des  causes  géne% 
Vàles ,   sent'aht  que    son  esprit   et   ses  ha^ 
t)lttides  lui  indiqùoient  cette  route  à  suivre; 
îl  se' reconnut  impropre  à  tout  ce  qui  exi-» 
jgéoit   de  la  'mémoire   et  de  l'imagination  j 
et  sentit  que,  dans   ses  études,   et  }usques 
dans  la  conversation,  il  devoit  s'attacher  aux 
objets  qui  sont  du  ressort  du  seul   raisoni^ 
fiementt 


^ 
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(.73    ) 

-  Ainsi  au  milieu  dé  Fespèce  d'inaction  ^'^?? 
qu'il  s'impute  /  il  ne  laissoit  pas  de  former 
des  résolutions  utiles  ,  ^l'entreprendre  même 
et  d'eiëcuter  des.  recherches  de  plus  d'ua 
genre.  Dans  une  lettre  à  d'Alembert,  en 
date  du  5  août  1753,  il  lui  donnoit  les 
Mres  de  trente  -  huit  mémoires  qu'il  avoit 
ei)Wchës  y  dont  neuf  de  calcul ,  do^^^  de 
geonie'lrie  y  et  dix-sept  de  ;  pliystque^  :  aùx^ 
quels  il  en  ajouta  trois  l'anne'e  suivante. 
De  ces  nombreux  opuscules  ^  étrangers  à 
l'objet  principal  de  ses  recherches,  je  ne 
citerai  que  ceux  qui  y  par  l'intërét  du  sujet 
et  par  l'originalité  des  oonèeptions,  me 
paroiftsent  mériter,  une  mention  spéciale. 
Les  alvéoles  des  abeilles  ,  qui.  avoifent  oc-> 
eupé  les  géomètres  et  les  naturalistes  y  lui 
fournirent  la  matière  d'un  travail  ingéniéiix  : 
travail  repris  sous  une  autre  forme  par 
30n  savant  élève  (i)  ,  et  réduit  par  l'un 
et  l'autre  à  des  méthodes  purement  élé-* 
ipentaires.  Cet  opuscule  de  Le  Sagp ,  qui 
n'a  point  été  publié  y  paroitroit  eucore  ^ 
après  un  deitii^-sièble  y  avec  iin  air  de  nou-- 
Teauté.    Un   autre   niémoire  important   est 


■>4- 


(i)  Mémoire  de  LbuiUïr  dans  les  Mém.  de  Berlin 


t»>. 


(    74   ) 

éelui  o'ix  il  s'oceupoh  cle  la  reckercKe  (Tua 
thermomètre  équidifférentiel  y  et  où  il  prë- 
ladoit  avec  une  rare  sagacité  aux  decpuvertes 
des  DeluQ  (i),  des  Black  ,  et  des  Crawfort.> 
Je  trouve  encore  parmi  les  mémoires  qu'il 
composa  k  cette  époque  un  projet  de  cor^ 
respondance  instantanée.  C'étoit  une  in?^ 
vention  y  qui  avoit  pour  but  de  procurer 
à  de  très-grandes  distances  la  facilité  d'une 
communication  si  prompte  qu'elle  n'exigeât 
aucun  intervalle  de  temps  sensible  (s).  Enfin 
il  avoit  imagine  des  moyen»  de  diminuer  fe 
frottement  dans  les  machines ,  en  particulier 
dans  celles  qui  sont  du  ressort  de  l'horlogerie.» 
Long-temps  après  ^  il  en  entretint  un  cor^* 
respondant  illustre  ^  verse'  dans  la  théorie 
des  ans  ,  qui  lui-*meme  s'étoit  occupé  d'in^ 
ventiôns  analogues  (5). 

(i)Voy.  IRjech.  sur  les  modifie,  de  P atmosphère , 
par  J.  A.  DxLUc  j  T.  /.  J.  4oi  a,  note. 

(a)  Note  i3. 

(3)  En  1756  d'AIembert  présenta  à  PAcadémie' 
deux  mémoire^  cle  Lé  Sage  mentionttés  dans  le  vo^ 
lume  de  cette  même  année ,  Fuii  rielatif  à  une  erreur. 
fiEuclide  j.  et  Vautre  à  un^  machine  magnétique.  Je^ 
rappellerai  le  premier  ci-dessQiis  en^parlant  de  ceu^, 
(les  opuscules  de  I^  Sage  <fai  Q^%  été  publié^  d^  squ 

mm, 
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.  Ce  tableau-  d^une  vie  de  quatre  ans |  qaé  a«ï?&Sf. 
Fauteur  envisage  comme  uoe  suapension 
^'aeiÂvité^  si  Von  y;  joint  surtout*  et  ses 
leçons  et  ses  lectures^  parohroil  plutôt  offrir 
tui  eices  de  tta^ail^  Mais  il  faut  observer  que 
^'e^t  relaûv^fcaeipft  à:  ua  seul  objet  que  Le 
@agç  s'tfocuse^  d^naiçiivite.  Cet  objetest^^lui 
«i^u^l  il  avait  CQQsneçé  9a  vie. .  Le  *conCre- 
(émpa  qu'il? r^VQuoild'e'prouver  a  cet  égard 
r^?fti(  abbatt^yoet  il  lui  fallut  du  temps 
pour.rfprendrôt  fii(>n^  allure  ordinaire;  La 
ipultitude  miâoief^s^^uscules  qu'il  enlre?^ 
pclt^cek  lectur'és)  vlïriMs  auxquelles  il  se 
lîvt:a^:"d^^I^nft:iU|ie'^âliQe  ardente^  a  qui 
l'on  .^eulûyé  'Vciàféi  de  son  affection.  De 
ce  yide  et  des  efibris  qu'il  fit  pour  le  rem-* 
pitr  y  résulta  la»  v  nooessité  d'amender  ses 
notes*  Son  /esprit  («i^bôdique  avoît  rejeté 
de.  bonne  heure  ftoute^  )es.  formes  de  re-^ 
çueils  qui  ne  peuvent  pas  râtre  rendues  sys-* 
lématiques,  et  qui  lue.  représentent  pas  y 
psfijleur  suite  j^^r^useaable  et  la  liaison  des 
kléas,;4'up  esprit*  bien! réglé.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  ,  fSCHt'par  défaut  de  mé- 
moire y  s«>it' par  toute. autre  GausC'^'  il  sVtoii 
9Ccoutun3]é  «  prendre  note  de  beaucoup  de 
9bOj$e8|   .à:  écrire-  cp  ;  qui   le  frappw,  ses 
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pensées  et  celles  d'autrui  5  et  n  conserver 
ou  dc^rairc-ce  qu'il  a^roh  jédrit,  pbr  dtès- 
motifs  très-*rëfle'c(his.;  Lorsque  des  lecturèai 
abondantes  et  varieei^  . vinrent -accrottre  ce 
trésor,  la  garde  en  'lur«it()4%ll»  diilknle/  'Il 
s'aperçut  que  souvent  &é-  simples  '  dates 
et  de  courtes  indicaûoivs  'Oôcupoient^  trùp 
de  plaoë  ou  s'entassoiént  sao^  autfune'pègteB 
Il  se  détermina  à  tout  e'crtré'^sur  de  péll^ 
cartes,  et  il  reQra  de •  cette  «pratique  SAvè'rs 
avantages,  >Cés  cai*ieô  ,i'JBsA*fe'es  jpar^o'l^f'él 
daiïs  de  petits  sacs^de  pdl^iëi^  so'ûs'leS'titt'e^ 
convenables  ,  f«iren«n  distribuées!  danse  Aè% 
boites  ou  porte^feniHes  soi^eùs^ment  ^tiu 
quêtes.  C'est  dans  cet  -é|at'i|ue  les  paphlr^ 
de  Le  Sage  ont  été'?lroUV€*s>à  sa  *ftOrt^  k% 
si  la  maladie  ou  de  nouveaux  "p^rôj^ts^  tîïjf 
avoient  pas  introduit  jqmtlquefeîs  dutrô^Ul^ 
ou:de  la  négligence  -,  >ôn  ne  pourroit  dékiteft 
rien  de  plus  pour  faciliter  lej.  travail  de  séd 
éditeurs^  Mais  qoninsei  les? jmoilleures  choses 
ont  leurs  inconvénietis  ,•  il  est  arrivé  pi^t^fH 
éti^e  que  ce  philosophe  âyaiiti  poussé  ju^qù^àf 
la  perfection  la  mqthbde  :de  recu^illiT^y  a' 
fini  par  trop  s'y.  complaire  ,  et  quQ  «rctte^ 
cause  (jointe  à  d'autres  dont  je  parlerai)^' 
a  lopg-teipps   rallenti  y- puis- enfin  totale*^ 


\ 
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tMent  arrête  la  rédaction  el  la  publication 
de  tant  de  riches  matenaux.  C'est  ce  qu'oti 
comprendra  ,  en  lisant  ,  ce  qu^il  en  dit  Ini- 
ipéme  daas  la  note  suivante  :  Comme 
je  CQmpte  mes  papiers  et  cartes  par  cen- 
taines et  milliers  ^  que  dans  le  m,éme  mois 
je  travaille  sur  plusieurs  douzaines  de 
sujets  différens;  et  que  mon  cabinet  est 
des  plus  étroits  :  j^ai  beau  avoir  de  Por^ 
dre  y  je  mf  égare  encore  à  tout  moment , 
dans  cette  immensité  y  cette  multiplicité  et 
cet  entassement.  Cela  me  fait  perdre  beau^ 
coup  de  temps  à  chercher  j  et  m^ oblige 
soupent  à  me  répéter. 

Maigre  le  découragement  de  Le  Sage  ^      twttnt 
tX  ne  laissa   pas  d'écrire  en  août  I75i    au  .•***'^"^ 
secrétaire  de  l'Académie  ,  et  envoya  à  Paris  î»p«««»teur. 
les  deux  chapitres  historiques  de  son  Essai 
sur  V origine  des  forces  mortes ,   qu'il  àvoit  \ 

supprimés  dans  son  pre'ce'dent  envoi ,  vou- 
lant lui  laisser  subir  le  sort  d'un  nouveau  ; 
concours.  Mais  il  paroît  que  ce  projet 
Toccupa  peu,  et  qu'il  prévit  bien  l'inuli- 
litë  de  cette  démarche.  Il  lut  aussi  dans 
cet  intervalle,  ou  du  moins  il  parcouru! 
un  ouvrage  de  Redeker  ,  médecin  allemand , 
qui  avoit  eu  des  idées  fort  analogues  aux 
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éieiines  ^ixst  la  causé  de  la  pesanteut:  Maî^ 
au  Heu  de  se  sentir  eicitë  pat  cette  lectui^ë' 
£  reprendre  la  suite  de  ses  méditations ,' 
il  setnble  au  contraire  que  ton  esprit  irïa! 
dispose  en  fut  plutôt  affaisse  ^  et  qu'il  perdît 
l^espërance  de  réussir,  mieux  que  ce  mé- 
decin ,  à  vaincre  les  répugnances  ou  Fin-^ 
différence  du  public  pour  son  mëcatiismé^' 
Enfin  il  sortit  de  cette  espèce  de  sofn-^ 
meil,  et  ce  fut  à  l'occasion  d'un  ai^iclé' 
du  Mercure  de  France^  qui  sembloit  devoir 
l'y  replonger.  En  1766,  où  inséra  dans  ce* 
Journal  Peitrait  d'un  me*moire  ,  où  ron 
prëtendoit  expliquer,  par  l'impulsion  de  la 
lumière ,  les  phe'nomène^  de  la  gravité. 
Le  Sage  saisit  cette  occasion  de  ramener 
les  pbysiciens  k  des  idées  saines  sur  ce  sujet 
'Zèiire  à  un  dans  une  hître  à  un  Académicien  de 
dû  Dijon.  Dijon  (1; ,  ou  il  ne  se  nomme  point ,  et 
désigne  ou  nomme  tous  ses  prédécesseurs. 


Bientôt  un  prix  proposé  par  TAcadémie 
de  Rouen  sur  la  cause  des  affinités  offrit 
à  Le  Sage  une  nouvelle  occasion  de  travail» 
II    en    résulta  un   mémoire  qui   fut    cou- 


(i)  Merc.  de  France  ,  fnaîipiS, 
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itinné  (x)  et  Imprimé ,  et  qm  a  long-temps 
été  le  seul  ouvrage  par  lequel  Fauteur  ait 
fait  connoître  son  système.  Encore  ne  voulut- 
il  pas  que  cet  opuscule  fdt  publie'.  Il  en 
retint  touS  les  exemplaires  y  et  n'en  donna 
qu'à  ses  amis  ou  aux  savans  dont  il  esti- 
moit  les  lumières.  Il  intitula  cet  e'crit 
jEssai  de  chimie  mécanique  (  a  )  ,  parce  ^e^^imw 
qu'il  y  rapportoit  les  affinîte's  à  son  me-  ^^^^^* 
canisme  génëral.  Pour  cet  effet  il  composoit 
son  fluide  impulsif  de  particules  de  deux 
espèces ,  les  unes  plus  grosses ,  les  autres 
moindres.  Et  il  démontroît  rigoureusement 
qu'en  yertu  de  cette  seule  supposition  ,  les 
corps  homogènes  dévoient  paroître  s'attirer 
.de  pre'férence.  Du  reste  il  fondoit  cette 
théorie  sur  son  système  des  corpuscules 
ultramondains  y  qu'il  '  y  développoit  régu-* 
lièrement.  En  communiquant  cet  ouvrage 
à  ses  amis,  il  y  fit  quelques  corrections  et 


(i)  En  1758.  Il  n'eut  que  la  moitié  du  prix. 
L'autre  moitié  fut  donnée  à  un  mémoire  oh  l'on 
s'étolt  occupé  d'une  partie  de  la  question  que  Le  Sage 
SToit  négligée. 

(3)  Le  Journal  deg  ^apttns  rendit  compte  de  cet 
ouvrage  en  novembre  1J62.  L'ouvrage  mième  a  été 
traduit  en  allemand. 
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^plusieurs  additions  importantes  l  nHâis  quoi'^ 
qu'en  cet  e'tat ,  il  représentât  bien  d^ûne 
manière  geneVale  les  vues  syste'matiques  de 
Fauteur ,  il  manquoit  de  développement 
sur  plusieurs  points,  et  l'objet  particulier 
de  la  question  qui  y  est  traitée  y  occupe 
nécessairement  plus  de  place  qu'elle  n'àuroit 

I  fait  dans  l'exposition  ge'nérale   du  système. 

Aussi  le  grand  ouvrage  sur  les  corpuscules 
ultramondains ,  que  l'auteur  pre'paroit ,  et 
auquel  il  n'a  cessé  de  travailler  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ,  paroîtra-t-il  tout-à-fait  neuf, 
même  à  ceux  qui  ont  eu  connoissance  de 
cette  publication  ancienne,  et  d'un  mémoire 
plus  re'cent  ,    qui  ne   sont  guères  l'un    et 

I  l'autre  que   de   simples  annonces   d'untra-^ 

vail  beaucoup  plus  e'tendu. 

I     EeUtions  avec      Avant  d'avoir  remporte  ce  prix  ,  et  après 

I         divers  savans.  •         i.^  ^  t       o       •  i- 

avQir  obtenu  ce  succès ,   Le  Sage  eut  di*^ 

Terses  occasions  de  cohnoître  des  hommes 

I 

célèbres  par  leur  savoir  ,  et  de  les  entre- 
'  '  tenir  de  ses  pensées.  Il  correspondoit  avec 
le  docteur  Matty,  Il  vit  à  Genève  La  Çon- 
damine  et  d'Alembert,  et  exposa  à  celui- 
ci  ses  corpuscules.  Il  en  résulta  une  dor- 
respondance,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
faire    mention.     En     1767    ,    d'Alembert 

demandoit 
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deihàndoît  à  Le  Sage,  dé  là  |)art  de  Bouguer^ 
un  parallèle  entre  son  opinion  et  celle  de 
.Yarignon  sur  la  cause  de  la  pesanteur;  Ses 
relations  aVec  J.  A»  Dduc  prirent  aussi  plus 
de  consistance.  Il  lui  fit  part  dé  ses  tbëofies^ 
et  l'engagea  à  tenter  quelques  expe'riences. 
Ce  célèbre  observateur  re'pëta  avec  soiu 
sur  Pëtain  et  sur  la  potéd  l'expe'rience  du 
pendule  f  par  laqiuelle  Newton  dvoit  dé- 
montre que  $  dans  les  corps  de  diverse 
nature  ^  la  gravite  est  proportionnellei  aux 
masses.  Le  résultat  fut,  comitie  dans  les 
expe'riences  de  Newton  ^  que  l'action  de  la 
^ravilë  sur  ces  deux  corp$  étoit  là  même  ^ 
ou  '  que  s'il  y  avoit  quelque  différence  j^ 
elle  étoit  inférieure  à  un  liiillième  du  poids. 
L'objet  de  Le  Sage  étoit  aloi*s  de  vérifier 
un  doute  ,  que  les  découvertes  subséquen- 
tes sur  i'oxidatibn  des  métaux  font  aujoui:- 
d'hui  paroitre  vain,  niais  qui  ne  l'éidit  pas 
à  cette  époque  (i).  Il  sOupçonnoit  qUe 
raugmenlation     de   poids  ,   opérée    par    la 

r  I    „     .         I.  .,  ■■■  ■ .        ,  •  .  -i^..  '  I,    ■  ■■ 

(i)  il  est  si  vraiqu*uné  pareille  conjcctuif^e  «'éloîl 
jpomt  alors  indigne  de  IVltètitioif  ^  d'un  homme  sa- 
vant et  ingénieux^  que  Lambert  la  proposoit  à  Ld 
Sage  dans  sa  correspondance.  (Voyez  ci»dessotf9 
Textiait  de  sa  lettre  du  :^a  décembre  1769.} 

F 
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conversion  de  l'ëtain  en  potée  ,  pouvoh 
provenir  d^une  disposition  nouvelle  de» 
parties  constituantes  du  me'tal ,  offrant  plus 
de  prise  à  Pagent  dte  la  gravite'.  J^ai  déjà 
parle  des  relations  honorables  dé  Le  Sage 
avec  Abauzit  ^i) ,  qui  lui  donna  une  preuve 
de  confiance  9  par  la  communication  qu'ii 
lui  fit  à  cette  époque.  C'est  alors  encore 
qu'il  fît  la  connoissance  de  La  Laqde,  avec 
qui  il  entretint  un  commerce  e'pistolàire 
sur  les  objets  communs  de  leurs  travaux  ; 
et  qui  devint  ensuite  son  correspondant 
d'office  ,  lorsque  Le  Sage  fut  affilie'  sous  ce 
titre  à  l'Acade'mie  de  Sciences  de  Paris  (a). 
Il  correspondit  avec  Mairàn  ,  d'Arcy  , 
Frisi ,  Bosco wich  ,  Sigorgne  ,  Euler.  Ce 
dernier  n'admettoît  pas  les  corpuscules  ul- 
tramondains, si  diffeVens  de  ses  éthers  e'ias- 
tiques  :  mais  il  rendoit  justice  au  travail 
de  Le  Sage  sous  d'autres  point  de  vue. 
Voici  ce  qu'il  lui  e'crlvoit  (3) ,  après  quel- 
ques objections  contre  ses  fluides  discrets  : 
«  Votre  explication  pourquoi  les   matières 


(i)  Voyez  les  notes  lo  et  i3. 
(a)  Le  28  février  1761. 
(3)  Le  i3.  octobre  1761. 


(    83    ) 

>)  homogènes  s'attirent  plus  fortement  qUQ 
))  les  he'térogënes  ,  me  paroîi  la  mieux  ëta- 
3)  blie,  étant  fondée  sur  les  plus  solide^ 
))  principes  de  l'arithmétique.  ))  Il  est  à 
retnarquefr  que,  dans  toutes  ses  correspon-**. 
dances,  Le  Sage  n'étûit  pas  moins  empressé, 
à  exposer  aux  savàns  les  tentatives  de  ses 
prédécesseurs  que  les  siennes  propres,  en 
particulier  celles  de  Redeker  et  de  Fatio  , 
qui  n'ont  été  (on  doit  le  dire)  connues  , 
que  par  ses  efforts  pour  les  divulguer.  La 
correspondajQce  que  Le  Sage  eut  aveo 
Lambert  offre  beaucoup  de  choses  intéres- 
santes. Dès  l'an  I765  ,  Le  Sage  écrivoit  à 
La  Condamine  :  Le  plus  grand  philosophe 
d'Allemagne  ^  et  le  plus  difficile  peut-^ 
être  en  fait  de  physique ,  M.  Lambert 
(  auteur  de  la  Fbotométrie  ,  et  du  Neues 
organon  etc,  )  a  trouvé  ma  marche  rigou-^ 
reuse  et  mes  preuves  convaincantes.  Il 
correspondit  encore  avec  La  Place  et  avec 
d^autres  savàns.  Il  compta  Senebier  au 
nombre  de  ses  disciples.  Enfin  H.  B.  do 
Saussure  ,  qui  annonçoit  dès  sa  jeunesse 
Tardeur  et  les  talens  qu'il  développa  dans 
la  suite  ,  fut  empressé  de  connoître  la 
philosophie  de  Le  Sage,  et  reçut    de   lujl 

F  a 


(    84    ) 

l'instruction  qu'il  recherchoit.  Charge  en- 
suite j  tomme  professeur  de  l'enseignement 
public  de  la  physique,  il  ne  manquoit  point 
dans  ses  cours  d'exposer  le  système  des 
corpuscules  ultramondains.  Ses  successeurs 
ont  suivi  cet  exempte.  Et  soit  à  Genève, 
soit  ailleurs  ,  des  leçons  publiques  et  par- 
ticulières ont  prépare'  en  quelque  sorte  les 
physiciens  à  la  publication  des  ouvrages 
qui  doivent  fixer  leur  opinion. 
Hecherclies        En   avançant  dans  sa  carrière  studieuse, 

«or  la  nature    toi*  •       i  •  i 

des  fluides  Le  oage  decouvroit  de  nouveaux  points  de 
vue.  L'anne'e  1769  fut  celle  où  il  conçut 
pour  la  première  fois  la  vraie  théorie  des 
fluides  élastiques.  Ce  point  de  physique  a 
été  expliqué  et  appliqué  par  J.  A.  Deluc 
'  dans  divers  écrits.  C'est  probablement  un 
de  ceux  qui  attireront  l'attention  des  phy- 
siciens sur  ce  sysléme.  Et  par  une  rare 
ielicité  ,  comme  l'auteur  le  dit  lui-même 
dans  une  de  ses  correspondances,  un  seul 
monosyllabe  rend  compte  de  sa  découverte. 
Le  mot  creux  suffit  pour  la  rappeler.  Je 
ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  à  l'exposer 
ici ,  et  je  prie  le  lecteur  de  recourir ,  s'il 
}e  juge  nécessaire  ,  aux  ouvrages  où  cette 
doctrine  a  été  traitée  ^   même  avec  détaiK 
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Des*  travaui^  si  soutenus  furent  sans  doute    Pert^ 

II*  •  i  'fi*  •  '  de  la  TU€« 

a  cause  d  un  accident  c[ui  anecta  vivement 

Le  Sage.  En  1762  (1)  il  perdit  presque  la 
vue.  Des  menagemens  et  quelques  remèdes 
lui  en  rendirent  insensiblement  l'usage  , 
mais  il  fut  dès-lors  assujetti  à  toutes  le^ 
précautions  qu'cTiige  un  organe  fatigue  et 
délicat.  Cette  circonstance ,  jointe  à  d'au- 
tres^ lui  fit  prendre  la  résolution  de  con- 
centrer ses  forces  sur  un  seul  objet.  Ainsi  ^ 
loin  de  refroidir  son  ardeur  pour  ses  études 
favorites ,  elle  tendit  plutôt  à  l'accroître. 
Toutes  les  recherches  que  Je  pourrai  faire , 
écrivoit-îl   cette  même   anAéç.  (a).,   sur  Ja 

géomëlrie  pure  y  sur  la  physique  expéri-r 

-     '  ..  •      •  "  ... 

mentale  ,  et,  même  sur^  Vagricfilture.  Je 
ne  m*x  adonnerai  ,  ^i  je  ne  les  publierai 
que  pour  inspirer  au  public  un  peu  dé 
confiance   en    moi;  et-  pour  ^servir  d^un 

>  '»  <\>  <  \i  •  '  -  >>  1.»  .   .  » 

petit  p'asse-pqrt  à  ma  Thçoriè  générale  des 
agens  de  la  nature  y^^dont  je  suis  très-r 
décidé  ci  être  le  héraut,  —r  Mais  sans 
m'embarrasser  de  la  gloire  d'inventeur  , 
puisque  je  me  propose  de  faire  connoitre 
moi-même   Redeker  ,  et  tous  les  ouvrages 

-— ■'''■'  ' 

(1)  Le  0.Z  février. 

la)  l4ettre  à  I^alande  du  26  novembre  1762. 
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qui  m* ont  précédé  en  quelque,  chose  ^, 
même  des  rnQnuscrits  posthumes  ei  in— 
connus  j  que  j^ ai  déterrés  ^  et  quèfacke- 
ferai  bien  cher  pour  cet  effet,  —  Je  pré^ 
tends  même  en  quelque  façon  être  le 
martyr  de  ce  système  ,  puisque  je  renonce. 
eh  sa  faveur  à  des  mariages  très-avanta^ 
geux  ou  très -' agréables  y  et  à  d* autres 
moyens  '  de  fortune  ou  de  bonheur  :  et 
puisque  je  *  veux  consacrer  à  te  faire 
çonnoiire  ,  discuter  et  goûter  ^  tout  ce  que 
f  aurai  jdmaié  'd'argent  ,  de  loisir  ,  de 
forces  et'  de  crédita  —  /é  sais  bien  que 
pendant  quelques  ànj}ée^  ^  je  serai  plutôt 
jiégligé  que  critiqué'.  Mais  jeàpère  aussi 
gil'ci  forcé  décrits  ^  de  lettres  et  de  voya-^ 
ges  ^  ci  force  de  défis  ^  de  problèmes  ei  de 
prix  y*  à  forcé  jnéme  de  présens  et  deçà-: 
j^esses  (  quelque  éloignés  ^^que  soient  ce^ 
qérniers  jnoyên^  de  la  rondeur  et  de  la 
fqîdeur  de  mon    caractère J;  je  ^tendrai 

«r>.  ..  !..  ...» 

pnjin  à  bqut  de'  piquer  la  curiosité  de 
quelque^  géomètres  ^d^ eh  exciter  même 
quelques-uns  fi  appliquer  leurs  efforts  à 
quelques  branches  de  mes  théories  y  de 
fn\ittirer  des  antagonistes  un  peu  célèbres  ^ 
ft  peut' être  enfin  des  pqfUsçfns,  propres  ci 
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9ê  faire  écouter.  —  Ne  me  confondez  pa^ 
avec  les  fanatiques  aveugles  j  et  entraînés 
(  comme  maigre'  eux }  par  la  fougue  de  leur 
imagination.  Je  vois  très-clairement  que 
je  suis  enthousiaste  :  et  Je  veux  bien 
continuer  d  Vétre^  lors  même  que  je  con^ 
suite  mes  lumières  et  ma  raison. 

Ce  mot  de  Le  Sage  sur  les  vues  d'e'lablis-  dVuS>iis- 
sement  qu^il  sacrifioit  à  l'amour  de  la  science  •*™*^**' 
exige  une  courte  explication.  Jusqu'à  Tâge 
de    quarante  ans ,    il  form^   beaucoup   de 
projets  ,  auxquels  k  cette  époque  il  renonça 
pour  toujours.  Long- temps  auparavant ,  se 
xonnoissant  bien  lui-même  ,    et   résolu  de 
ne  point  faire  à  son  cœur  le  sacrifice  de  sa 
raison ,   il   s'etoii  occupé   à  rassembler  les 
motifs  ,  qui  dévoient  re'cartcr  du  mariage.  ♦ 
£t  comme  il  suppleoit  toujours  à  sa    rae- 
^moire  par   ses  notes  ,  il  ayoit  écrit  beau-^ 
coup  de  cartes ,  distribuées  avec  ordre ,  sous  I 
le  titre  à^Antigames.  C'étoient  des  réflexions  Amiganus^ 
et  des  souvenirs  ,  qui  dévoient  faire  un  cha- 
pitre de  Touvragq  qu'il  se  proposoit  de  pu- 
blier  sur  lui-même.  Le   dernier  résultat  de 
ce  chapitre  auroit  sans  doute  été  celui  que 
:je  trouve  exprimé  sur  une  de  ces  cartes. 
.4guelqi*e8  égarai  h  rriariqge  auroit  doté- 
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fflê  mês plaisirs:  mais  à  d'autres  égarfits^ 
il  aurait  triplé  bu  quadruplé  mes  peines^ 
Du  rest6  ,  entendant  ses  idées  beaucoup  au-r 
delà  de  ce  qui  lui  e^toit  personnel  ,  il  cher-r 
choit  daus  ce  petit  traité  les  moyens  de 
faciliter  le  mariage  ,  et  par  une  disposition 
ge'nereuse  >  il  tendoît  à  de'favorisep  beau-r 
fcoup  les  célibataires.  Ses  liaisons  avec  plu-r 
sieufs  personnes  aimables  ëtoient  fondées  sur 
^n  sentiment  très-délicat ,  quHl  avoit  cout 
^ume  d^exprimer  par  le  mot  d* amour itié  j^ 
comme  étanf  une  nuance  en^re  Famitiff  e( 
Tamour, 
^uyiîUes  A  cette  époque  de  sa  vie ,  les  travau:i^ 
M  I^yes.  6^  1^^  relations  de  Le  Sage  se  multiplient 
et  offrent  un  point  de  vue  toujours  plus? 
uniforme.  Il  eut  avec  le  sage  et  profond 
Pfleiderer  des  relations  et  une  correspon- 
dance suivie.  Le  savant  Stànhope,  ayanç 
'  choisi  Genève  pour  l'éducation  de  son  fils, 
lord  Mahon  (i)  ;  celui-ci  devint  le  disci- 
ple de  Le  Sage  ,  avec  qui  il  a  toujours  cor- 
respondu ,  ^t  pour  qi4i  il  a  conservé  un. 
sentiment  profond  d'estime  et  d'amitié.  Ces 
diverses  correspondances  contiennent  beau- 


'\  '.'■  ■  ^  ■■  .•  n 


(i)  Lord  Staî^hofe  actuç|. 
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coup  de  précieux  mate'riaux  ,  et  me'iiient 
d'autant  plus  d'attention  y  que  I^e  Sage  n'é-r 
^crivoil;-  guères  de  lettrés  sans  en  garder  de 
minujte  et  sans  en  soigner  la  rédaction^ 
J'en  donnerai  quelques  échantillons  à  la 
suite  de  cet  écrit.  On  ne  lira  pas  sans  in^ 
ieVét  celles  du  duc  de  la  B^ochefoucault  ^ 
qui  fut  aussi  au  nombre  des  disciples  de 
Le  Sage ,  et  qui  n'oublia  jamais  son  maître. 
Je  ne  finirois  poiut^  si  je  nommois  ici  tous 
ceux  ,  qui  ont  suivi  ses  cours,  et  qui  ont 
ensuite  acquis  de  la  célébrité'.^  Pès  l'an 
ijS5y  il  s'entretint  des  causes  finales  avec 
M.  Reverdi].  Il  n^a  point  cesse'  dës-lors  de  s'en 
occuper  et  a  laisse'  à  ce  savant  ami  le  soin 
de  publier  après  sa  mort  un  ouvrage  auquel 
il  avoit  coope're'.  Plusieurs  jeunes  gens  ,  disr- 
tinguâ's  par  leur  application  et  leurs  talens  ^ 
devinrent  disciples,  puis  amis  de  Le  Sage, 
ïl  se  plaisoit  k  diriger  leurs  premiers  tra-» 
vaux  9  et  se  flattoit  ,  à  ce  qu'il  semble  ,  de 
trouve/  en  eux  des  collaborateurs,  Mais 
sa  manière  de  travailler  ne  put  jamais  lui 
permettre  aucune  association  de  ce  genre. 
Il  est  bien  à  regretter  que  cette  cîrçons-* 
tance  l'ait  prive'  du  secours  de  quelques 
bppiiyjp^  çapablps  de  le  seconder,   et  dis-*^ 
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poses  à  le  faire  de  la  manière  la  plus  désin-^ 
tëresse'e  (1). 

De  tous  ceux  (}m  se  sont  trouvefs  dans 
ce  cas  j  aucun  ne  dut  pla&  à  Le  Sage  et 
n'honore  plus  sa  mémoire  que  son  parent 
S.  Lhnilier.  Il  fit  de  lui  son  cflè=ve  au  sortir 
du  collège  ,  et  le  conduisit  imperceptible*- 
nient  4^^  notions  les  pluâ  simples  ,  jusques 
à  rentrée  des  calculs  supérieurs ,  par  une 
route  dont  il  avoit  Part  d'applanir  tous  les 
pas.  V  Cet  élève  ardent  et  docile  ,  devenu 
depuis  si  éminent  dans  ce  genre  d'étude  j 
iaL  toujours  professé  pouf  son  maître  la  plus 
vive  reconnoiss^nce  ;  sa  passion  pour  lés 
mathématiques ,  nourrie  par  des  succès  pré- 
coces ,  croissans  et  soutenus  ,  ne  lui  permit 
pas  de  se  jeter  dans  la  même  carrière  que 
Le  Sage.  Mais  disposé  à  tous  les  sacrifices  y 
il  étoit  déterminé  à  lui  consacrer  son  temps 
et  ses  forces  ;  lorsque  Le  Sage  ,  après  di- 
verses hésitations  ,  prit  enfin  la  résolution 
dé  repousser  toute  ofirc  de  ce   genre  ,   et 

»  »  pi' —     I    II    I    J    I  II  ^  m I Il  »  I    ,         II.       .» 

(1)  Je  ne  nommerai  ici  que  M.  de  Yégobre ,  dont 
les  talens  et  les  lumières  seront  sans  doute  ulilement 
employés,  de  concert  avec  d'autres  liommes  studieux, 
a  rendre  à  son  maître  et  à  son  ami ,  aprëssa  mort;  l^ 
fervice  qu'il  n^a  pu  lui  rendre  de  son  viva^it. 
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seFusa  le  secours  de  tout  collaborateur.  Il 
forma  depuis  d'autres  élèves  j  et  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  il  ne  cessa  point  d'aider 
et  d'encourager  les  jeunes  gens  , .  que  leur 
goût  portoil   à  l'e'tude   de  la  physique. 

Akisî   avancoit  doucement   aans  la  car-   ^^  mArke 

•  ^  reconnu. 

rière  de  la  vie  ce  philosophe  bienfaisant,  - 
entouré  d'élèves  et  d'amis;  aime'  et  consi- 
deVé  dans  sa  patiné  ,  où  il  àvôit  obtenu 
gratuitement  te  droit'de  bourgeoisie,  alors 
précieux  ,  comme  une  récompense  de  son  ^ 
ixMîrite  ;  devenu  membre-  de  la  Société  royale 
•de  Londres,  et  ayant  acquis  divers  titres 
littéraires,  auxquels  il  n'attachoit  de  prit, 
que  parce  qu'il  pènsolt  qu'ils  pouvoient 
«crvir  à  recommander  dans  le  public*  les 
¥érités  qu'il  ayoit  à  cœur'^d'y  répandre. 

C'est  dans'  ce  but  encore ,  qu'il'  laîssoit  ^^"Jîî^,* 
de  temps  en  temps  échapper  quelques  opus-  à^y'^xat 
fuies,  destinés  à  servir  de  précurseurs  »  des 
puvrages  plus  importans.  On  tî*ouv^  ^  dans 
V Histoire  de  VAcadéndeipiOxxxf  x'^bG^  la  dé- 
couverte qu'il  ayoit  faite  d!un  vice-dAUë 
renoncé  de  la  21.*™*  pvop.  du  livre  XL 
des  Ëlémens  d^£uclide  (  où  on  lit  xqu^  tou| 
angle   solide    est  contenu  sousklc»  angles 

Plans  dont  la  somme  est  moindre  qilè  quatre 
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droits).  I)'  joignit  à  ses  observations  lis 
moyen  d'obtenir  an  angle  solide ,  qui  sur- 
passe quatre  droits  d^un  nombrç  de  degrés 
quelconque.  Le  savant  Bern>ann  a  commente 
cette  de'couverte.  Le  Sage  résolut  deux  pro- 
blèmes proposes  dans  les  journaux  (  i  ).  Il 
s'occupa  qpuelque  temps  à  préparer  pourVSh^ 
cyclopédie  des  articles 'philosophiques  (a); 
Il  inséra  dans  le  Journal  des  savons  (3) 
un  'mémoire  très -court,  intitule  Loi  qui 
comprend,  malgré  sa  simplicité,  toutes 
les  attractions  et  répulsions ,  chacune 
entre  des  limites  conformes  aux  phéno- 
mènes. L'hypothèse  dont  il  part  est  celle-ci: 
c(  les  sphères  s'attirent  en  raison  inverse 
»  des  triangles  de  la  distance  de  leurs 
3)  centres,  dimînue'e  d'une  quantité  bons- 
))  tante.  »  Et  il  en  déduit  plusieurs  belles 
conséquences.  Il  parut  dans  le  Journal  dés 
ffeaux-arts  et  des  Sciences  des  objections 
pseudonytne$  contre  l'attraction  neutonienne, 
fondées  sur.  de  prétendues  expériences.  Le 


\ 


«•'••^♦!^—^^^.Ii"*^'" 


(i)  Dans  le  Journal  Helvétique  en  Juin   1757.  Et 
dass  le  Mercure  de  fronce  en  Juin  1761. 
(2)11  ya  fourni  Tarlicle //M^^?=««. 
(3)  4vrU  1764,  -  . 

1  •    ■ 
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Sage  les  réfuta  dans  ce  même  )oarnal  (i) 
par  un  article  intitule  :  Solution  des  doutes 
de  MM.  Ùoultaud  et  Mercier  contre  la 
loi  neutonienne  de  la  pesanteur.  Il  y  donne 
les  énonces  de  quelques  théort'mes  difficiles 
sur  les  attractions  des  surfaces  rectilignes  çt 
des  pyramides  ,  qu'il  avoit  découvetts  et 
démontres  par  des  méthodes  élémentaires^ 
quoiqu'ils  aient  échpppé  quelquefois  aux 
calculs  supérieurs.  Il  revint  à  la  charge 
dans  le  Journal  de  Physique  (a) ,  lorsqu'il 
eut  découvert  la  fraude  ^^  et  la  démasqua 
par  deux  écrits  successifs;  le  premier  intitulé 
Fausseté  de  deux  suites  df  expériences  etc.  , 
le  second  Réflexions  sur  une  nouvelle  expér 
rience  du  P.  Bertier  etc.  Il  envoya  au 
même  journal  en  1774  ,  une  lettre  sur 
son  système;  et  vers  la  fin  de  1776^  une 
pièce  sous  ce  titre  i  Expériences  et  vues 
sur  y  intensité  de  la  pesanteur  dans  Vin^ 
térieur  de  la  terre  (3).  Cédant  aux  solii- 


(1)  Ai^il  1772. 

(3)  jii/rilet  Novembre  1773. 

{3)  Il  faut  joindre  à  ces  opuscules  les  écrits  suivans: 
Remarques  ajoutées  à  V ouvrage  de  Vabhé  Mann  y  sur 
les  différentes  méthodes  de  préserver  les  édifices  des 
incendies,  i>t-8",  ^77^*  -  Lettre  sur  le  rapport  du  vicie 


citations  de  ses  apiis,  ^.4)ecinU,qii^pi;i  rm- 
primât  dans  une  coUecûo^  acadéoûque  une 
esquissi?  de  sou  systéine,  qu'il  aypit  cqm- 
posee  sous  le  titre  de  Lucrèce  ^eutqnien  (i). 
Il  y  expose  son  opinion  d'une  manière 
indirecte ,  mais  qui  a  d'autant  plus  d'intérêt  ^ 
qu'elle  peint  en  quelque  $orle  U  marché 
qu'il  avoit  lui  -  même  suivie.  Fartant  de& 
atomes  d'Epicure^  explique's  par  Juucre'cey 
il  fait  voir  que  si  le  plulosophe  athej>iea 
avoit  fait  usage  des  lumières  de  ses  con- 
temporains sur  la  cosmographie  et  les  sciences 
mathématiques,  il  auroit  rencontré  natu- 
rellement les  lois  de  l'attraction  neutonienne^ 
et  les  auroit  conclues  de  leur  cause.  U  a 
placé  à  la  suite  quelques  propositions  courtes 
et  ^daires ,  desquelles  tout  géomètre  peut 
déduire  ces  mêmes  conséquences.  Ce  mé- 
moire est,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que 
Le  Sage  a  publié  de  plus  satisfaisant  sur.  sa 
doctrine.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ^  inséra 
dans  la  Bibliothèque  Britanique  (a)   une 


iui  plein  dans  un  espace  occupé  par  des  sphères  égales* 
{^Journal  encyclopédique.  Mars  178a.)  — Réflexîàns 
sur  la  loi  de  continuité  (  Opusc.  scelti  178 i). 

(1)  Mém.  de  Berlin  pour  1782.  . 

(2)T.  8ef.^.       ....     ..^ 
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lettres  et  un  mémoire  intitule  :  Suffrage 
irkannique  s  favorables  à  la  physique  spé^ 
culative.  Dans  ce  dernier  morceau,  Il  &it 
voir  que  Bacon  ^  ce  grand  fauteur  de  la 
me'thode  expérimentale  ,  a  beaucoup  recom- 
mandé la  recherche  des  causes  et  la  liaison 
qu'une  bonne  théorie  établit  entre  les  faits 
isolés. 

Tels  sont  les  principaux  opuscules   q^^^  il^^^^ 
Le  Sage  a  publiés.    Venons-en  maintenant  po"«-fe»ûli«- 
aux    ouvrages    qu'il   préparoit.    Et  d'abord 
son  grand  traité  des  corpuscules  ultramon^    Traité  des 

,  ,  corpuscules^, 

dains  (i)  étoit  comme  le  centre  de  toutes      ultra^ 

,  V  mondains* 

ses  méditations  ,  et  occupe  seul  y  en  y  cohi- 
prenant  les  accessoires  ,  plus   de  la  moitié 
de  ses  riches  porte-feuilles.  Au  nombre  de 
ces  accessoires  est  un  ouvrage  considérable , 
presqu'achevé  ,  et  qui  a  pris  sous  la   main 
de  son    auteur  diverses  formes  ,    sans  que 
jamais  il  ait  pu  se  résoudre  à  le  termilier. 
C'est  une  histoire  critique  de  la  pesanteur  ^     ^dl^i^^ 
ou  plus  exactement  Vhistoire  des  recher-^   pesanteur^ 
ches  sur  les  lois  ^  la  nature  et  la  cause  de 
la  pesanteur.   Tantôt  il  rangeoit  cette  his- 
toire sous  forme   de  lettres ,   tantôt  c'étoit 
un  récit  suivi  qu'il  projeloit ,  quelquefois 


(i)  Yojez  la  note  i6. 


■^** 


(,  9«    ) 
U  vauloit  en  faire  dé  siroples'^reliminâireft  , 
ou  la  publier  par  fragmens.   C'est  le  fruit 
d'un  travail  immense  ,  d^une  vaste  lecture  j 
ek  d'un  profond  savoir.  Il  se  proposoit  d'y 
faire  connoUre  en  dcftail  toutes-  les  opinions 
qui  avoient' quelque  rapport^  avec  la  sienne  j 
et  d'y  rapporter,  au  moins  rapidement,  toutes 
les   autres    opinions    émises    sur    ce    sujets 
L'extrême  exactitude  dont  il  se  piquoit ,  le 
prin    ^\Ji^i\    mettoit   à   conserver'' à   chaque 
inventeur  son  droit  de   propriété  ,  l'ardeur 
avec  laquelle  il  avoit  poursuivi  dès  sa  jeu- 
nesse  un  objet  unique  ,   impriment  à  cetto 
histoire  un  caracière  remarquable.  Il  paroit 
quç    dès  l'époque  où  il   eut   connoissance 
des    opinions   de   Fatio  et  de  Re'deker ,  il 
foriiia .  le    dessein  de  les  publier  ;   et  que 
des**lors  il  jett^  les  fon  démens  de  ce  grand 
puYr9ge.  Il  çn  conçut  le  plan  vers  l'an  17681 
en  voyant  paroître  Vffistoire  des  miithéma* 
tiquer  de  Aiontncla,  Ce  plan  ^e  développai 
.    par    se3    travaux-  suhséquens  ,    et    Ait   un 
de  çepiç  ^u^quels  il .  s'attacha  avec  le  plus 
de  copstaqçe.  Une  section  .de  cette  histoire 
rentables   è\oi%    imper ceptiblcnbeni    devenua  un  ou-»» 
d/Nçw1on  yrage-  C'est  .celle  qui  traitoit  dès  vériimhhs 
U  peTanicur.  ^f^^Wf^    ffe    N^t^to^   s^r    h  pes^tnteun 

^  •       •'  •       ■    Un 
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Ua    ^\iVre ,  ouvrage  impart^Dt   qu^on   peujt 
également,  (regarder  comme  un  de'mei^brer 
ment  4e  ses  coirpuscujes  '  est  son  traité  de  ,  t'^''*^i*f . 

'    '  "  ai  ta  coneêion 

la  cohésion.  Le  but  gëne'ral  de  cet  our 
"vrage  est  de  faire  voir,  que  la,  cohésion  ne 

peut  point  s'expliquer  par  Fattraction  ï^ei^vr    

ionienne  9  même  en  usapt  de  diverses  sup-n 
positions  arbitraires  les  plus  favorables. qu'il 
soit  possible .  de  feindre  relativement  aux 
masses  >  aux  figures  et  à  ^arrangement  des 
premiers  élëmens.  Cet  ouvrage  où  règne 
beaucoup  d'Qrdre  et  de  clarté,  et  qui  olfre 

m 

une.  subite  de  belles  application^,  mathéma- 
tiques i^  ^e   ^^t  surtout  remarquer  par.  une 
logiquç  sçvëre  et  une   graxide    profoi^deur  . 
de  4ûscus&ipn.   Il  fut  conçu  et  achevé    par 
l'autet^r   dans .  la  pleine    maturité    de    son 
gëniç.  i\eR  d^  autfint  du^traitç  sur  l'élas- 
ticité,  et.  ep  particulier  sijr  V élasticité  des  j>^/^2lciV' 
fluides.  ,Ma\^^c^  ouvrages  1)^,  sont  .point 
rédigés*  Ils  sont   à  cet  égard  dans  le   ça$ 
de  içutes  ses  pompositions  entreprises  9  f^ut 
lesq^^l^es  ;  iji  avoit  amassé   d'abondans  ma^ 
tériaUx.,   disti4bué3  avec  ordre ,   mais  sans 
liaison    et    tels   que   des   lambeaux  épars  ^ 
chargea  .de..  rppetitioQs ,    de   citations,    dq 
phra<^es  Âo^parfaites  ou  négligées.   Ces    ou-r 
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vrages,  faits  pour  être  accueilKs  des  vraî* 
physiciens,  attendent  donc,  comciie  iduS 
les  autres )  là  main  d'un  éditeur  intelligent 
et  fidèle»  .     . 

Thysique  Les  ouvrages  que  •  je  viens  de  citer  for*^ 
nient  en  quelque  sorte  un  seul  •  tout.  D  au-- 
très,  quoique  lies  ati  même  troâc,  s'ed 
éloignent  davantage.  Tel  est  son  cours  dé 
Physique  générale  ^  dont  il  méditoit  aussi 
la  publication.  C'étoit  le  ft*uit  de  plusieurs 
années  d'enseignement,  et  comme  il  prenoil 
soin  d^en  écarter,  ou^  de  ne  faire  qu'indi- 
quer, ce  dpà  étoit  bien  connu;  on  trou- 
teiroit  dans 'cet  ouvrage  beaucoup  <jPidées 
originales  :  et  Pensemblé  oQnrbit  néanmoins 
Une  suite  assez  complette  de  faits  et  dé 
raisonnemens  ,  pour  remplir  Tattetite  de 
ceux  qui  veulent  que  rien  ne  soft  omis*^ 
Il  s'étoit  beaucoup  occupé  de  quelques 
braticfaes  particulières  de  la  physique»  Outre 
ses  recherches  thermomélriques  dont  j'ai 
.  ^^^.^  ^  parlé,  il  avoît  composé  un  traité  sut  la 
turfiièrez  maïs  oe  fut  un  des  objets  qu'it 
abandonna  dé  bonne  heure,  à  Fépoqite  où^ 
sentant  l'insuffisance  de  ses  forces^  il  borna 
son  activité.  Je  ne  dirai  rien  de  quelques 
travaux  relatifs  à  la  médecine^  auxquels  il 
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be    donna    jamais  beaucoup  «i^impbftatieéi; 
Mab  il  traita   avec  plus  de  soin    diveri^ 
sujets  de  philosophie  i-âtxorïelle^- Et  d'abord 
son  ouvrage  sur  les tansés finùles  n^a  fàmais  causesfinaiei^ 
cessé  de  l'occuper  plusieilrs  autres  sV  î*ap-  ^"  '*     *'*'" 
portent^  Tels  sont  ses  traités  de  Voftgikë 
du  mât  et  'âè   l^ immensité  de  fUfiii^etsi 
Ces  divers  niatériaùt  ^  Kés  à  un  objet  prin> 
eipal  >  seront  probablèmeM  -  eknpioyés  .  pa^f 
le  sbvant  éditeur  de  la  télédlogie  de  Le  âage^ 
Celui -ci    avoit  aussi   médité  siir   les  prift* 
cipes  de  la  motale.  Là  bi^h vaillance  éioit    ^^^^ 
telui  ^u*îl  avoit  adopté'.' '41  sera  peut-être 
difficile  de  "ttrer  parti  de  ses  tiotes  hut  ^lit 
^ujet  si  ciche  et  si  déKcat.  Il  n^en  serapad 
de    même    de   ses    divers   traitée    relatif»  -k   \ 
la  logique,^' Aiyxïi  la  plupart  se'  rapj>ortent  .r*^*îf^  . 
à  Tart' dHrivëriter  et  à' la  tnéth'ode  d'excIttÀ 
sion  (i)»  Il  pràtiqubit  si^ohstatnmëntîcèllé^ci  ^ 
qu'il  £^  Fétoît 'en  cjudquésWle tendue  fny^ 
pré;    et  on*  trouvera  safns  doute  dans   sei 

naux    dignes  d'être  teèùeiffif»;.-  ïi'étud^*   ds 

(i)  Tai  rebûëiHi  qûdqttes-^oaJQlie^ices.: opuscules  et 
je  les  ai  fait  idaprîmer  à  la  suîcetile  \à:iLQg^^pie  qai  fait 
partie  dé  mes  Eséais  dephiiôwophi^  imprimés  à  Genèvm 

G  a  • 
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«fcfoîw  l'^sp^'i^  humain,  fixa  rattentioa  de  Le  Sage, 
^fdéfesprit  Qq  .que.  SCS  port0-fcijalles  conuepuent  de 
plud'  Curieux /en  ee,  genre  ,e$t  peut -.être 
l'analysé  de'  $ofi  propre  esprit. et  de  son 
proféré -coeui:.  C^est  cette  étude  de  lui-même 
qu'il  a  coDstaiûipaeqt  suivie,  e^i^ntil  con- 
sîgttoit  f>ar  ^çrit  tous  les  resultaU,  qui  m^a 
fourni  et  v^.  me. fournir. encore  des  traits 
propres  à  le  caractériser.  Il  siyoit  entrepris 
plusieurs  ouvrages  sur  son  père  et  ^ur  lui^ 
méme^  $OH$;jdifierens  aspects  et  sous  difie- 
*'x^\:  '.  |.^Q^  titres  jidQpt;^  je  juge  inutile.de  faire  ici 
l'eçiumératipjau.  jCette.  manière  c^analyser 
l'esprit  .humain  £(>umirQit^  si  elle  étoit 
souvent  pratiquée^  de  riches  matériai^x  à 
la  4)hilosophis.   ;   , ,  . . 

Jffi^s.  ■'  ^^  ^*8«  i?angçoit ,  sous  le  titre  de  Me-- 
langes  dysta/çtiques  ,  des  réflexions  étran- 
gères en  apparence  à  la  philosoplfie ,  mais 
liées  tout.  ail.  n^oinsyo.à  ses  projet  de ^publi^ 
cation.  T'^Sti^.^i^^^.'^^f*  l^pU^:  d;f^^  ^/y&  un 
a«sé«;  long  ou^age  sup.^lcf  .paactu(ijUo/k  (i)> 
et  un  autr$  sfjur.Jefi^r^cueils. 


-•  •  ■  t 


•  (i)  L'auteur.  s^toit«jG»k  vm  système  de  ponctuation 
frës^pfailo^ophique ,  ln&îà<b<»ts  d'usage.  JQt  s^jf  confort 
moit- constamment^,  et  c-éloit  une  de 'ses  petites  na-r 

gularités.  / .      , .    • 
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À  la  vue  de  celle  esquisse  des  travaux  ^^^^' |]J 
de  Le  Sage,  on  se  demande  pourquoi  ses F**^^**^^^ 
ouvrages  n'ont  point  vu  le  jour?  Diverses 
'     causes  en  ont  arrête'  la  publication.  Et  d'a- 
bord cette  habitude  I  contractée  de  bonne 
heure  ,   et   toujours  plus  enracinée  j  de  ne 
se  plaire  qu'il  entasser  des  mate'riaux ,  sans 
jamais  les  rédiger  j  fut  sans  contredit  l'un 
des  principaux  obstacles ,  qui  s'opposèrent  à 
l'exécution  de  tajit  de  projets  de  publication. 
Cette  habitude  tendit  à  une  difficulté' ,  natu*« 
relie  ou  acquise  ,   d'exprimer  et  de  rédiger  ^ 

r 

dont   cet  auteur  se  plaint  souvent  dans  ses 
notes  :  mais  il  y  entroit  aussi,  je  pense,  la  pre'- 
fërence  pour  un  travail,  qui  flattoit  davantage 
sa  curiosité  et  son  amour-propre  ,  le  travail 
de  recueillir  et  celui  d'inventer.    Tant  quHl 
se  présenioit  de  noupetles  choses  à  confier 
au  papier ,  dît-il  lui-même  ,   je-  regrettois 
d'employer  quelques  heures  à  limer  ou  à 
refondre  des  choses  anciennes.  Cette  manière 
même  de  recueillir ,  qu'il  ëtendoit  à  tous  les 
objets  et  qu'il  jugeoit  ne'cessaire  pour  sup- 
pléer à  la  foiblesse  de  sa  me'moire,  consumoit 
tant  de  temps  dans  sa  vie,  qu'il  ne  lui  en 
restoit  plus  pour  le  travail- de  la  rédaction. 
A  ces  causes  inte'rieures,  il  s'en  joignit  d'autccs 
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liées  à  diverses  GÎrconstances.  II  avoit  e'prouv^ 
beaucoup  de  dtfficaltës  à  f^ire  goûter  son  sys-* 
iéme  a  quelques  savaos  à  qui  il  Favoit  eii;pose', 
et  il  ne  poûvoit  se  dissimuler  le  dégoût  de 
son  siècle  pour  des  recherches  de  ce  genre.  Il 
avoit  donc  juge  nécessaire  de  ne  rien  publier 
%zx\%  un  appareil  de  preuves ,  et  mêai6  de 
préliminaires^  ^ffisant  pour  vaipcre  de  tels 
obstacles.  Dans  ces  préliminaires  ^  il  se  pro-^ 
posoit  surtout  de  faire  connoUre  ses  devan-*» 
çiersi  ^oit  par  respect  pour  le  génie  ji  et  pour 
rendre  homcnage  a  la  vérité  ;  soit  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  plagiat,  et 
pour  introduire  eh  même  temps  ses  opinions 
dVue  manière  plus  favorable,  Il  n'est  pas 
jsiisé  de  se  faire  une  idée  du  temps  quHl 
consuma  dans  ce  genre  de  recherches  et  de 
préparatifs*  Il  çn  est  résulté ,  il  est  vrai ,  un 
ouvrage  fort  curieux  ^  où  régnent  à  la  foiâi 
une  saine  philosophie  et  une  vaste  érudition. 
Mais  Fauteur  sembloit  oublierla  courte  durée 
de  la  vie  et  surtout  des  forces  humaines  (i). 
Cette  espèce  d'abandon  de  Tobjet  principal 
qu'il  avoit  en  vue ,  pour  des  préliminaires! 
qui  n'étoient  pas  indispensables,  jeta  toujours 


X   ■'  'J'       ■'■iMlg"lU'W 


(i)  Vim  mmjnçt  fff^yl^  etÇi 
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plus  cet  écrivain  dans  une  route  embarrassée 
et,  pour  ainsi  dire,  inextricable.  Car  d'un 
côle  ses  vues  se  de'veloppant  par  le  travail  ^ 
chaque  section  de  son  grand  ouvrage  acque'-- 
roit  plus  d'étendue ,  et  plusieurs  devenoient 
autant  d'ouvrages  nouveaux  ;  de  l'autre  ,  sa 
correspondance,  s'e'tendant  cHaque  jour,  lui 
enlevoit  beaucoup  de  temps  :.  tandis  que  sa 
santé' ,  toujours  plus  chancelante ,  et  les  ap-- 
proches  de  la  vieillesse  abattoient  insensi- 
blement ses  forces  ,  et  le  re'duisirent  enfin  à 
borner  ses  vœux  à  la  publication  de  quelques 
fragmens,  à  devenir ,  selon  ses  propres  ex- 
pressions ,  l'^xe'cuteur  testamentaire  de  lui- 
même^  vœux,  que  finalement  il  fut  dans  l'im- 
possibilité de  remplir.  Aussi  le  voyoil-on  sans 
cesse  promettre  sans  exécuter,  formant  des 
plans,  s'y  attachant  avec  espérance,  fixant 
des  termes  et  des  époques  pour  leur  exécution 
prochaine ,  les  remplaçant  ensuite  par  de 
nouveaux  plans ,  oubUant  d'année  en  annéç 
et  ses  motifs  et  ses  projets.  Cet  état  pénible  ^ 
de  foiblesse ,  et  surtout  ses  insomnies ,  agis- 
soient  de  plus  d'une  manière  comme  cause 
de  retard.  Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter 
ce  qu'il  m'écrivoit  à  ce  sujet  (i).   Les  pré^ 

*  I    ■  I       "  I     ■  Il  I— .— ^— — ■M—— ^— i— i—  'III  ■■■    wmmm^m 

(i)  Le  1."  jauTier  178a* 
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ventions contre  tout  mécanisme  mê 

forcent  a  ne  rien  avancer  que  sur  desfon^ 
démens  inébranlables  y  ce  qui  s^est  trouvé 
beaucoup  plus  long  et  plus  difficile  que  Je  ne 

Vavois  cru Je  ne  puis  dormir  quand 

je  dois  répondre promptement  à  quelqu^un: 

et  cette  même  insomnie  me  met  ensuite  hors 

d'état  d^exécuter  cette  réponse.    Il  falloit 

donc   absolument  mettre   mpn   système  à 

Vabri  de  toute  attaque  imprévue  ;  et  même 

de  toute  attaque^  dont  la  réponse  ne  fut 

pas  entièrement  composée  d^ avance^  avec 

assez  de  tournures  différentes  pour  satis-^ 

faire  aux  différentes  formes  dont  une  même 

attaque  peut  être  revêtue.  Orfai  cru  devoir 

embrasser  absolument  toutes  les  parties  de 

la  physique  générale.  Et  fai  voulu  être 

prêt  à   répondre  ,   sans  aucune  nouvelle 

méditation  ,  sur  toutes  les  questions  de  ces 

diverses  parties  ,   d^une  façon  à  montrer 

clairement  que  mon    système   satisfait  à 

chacune  de  ces  questions  j  au  moins  aussi 

bien  qu^ aucun  autre  système,  et  très-^souvent 

beaucoup  mieux. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  tant 
de  causes  aciives  retardèrent  indéfiniment 
tous  ses  projets  de  pilbiication.  Et  je  juge 
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inutile  de  poursuivre  ce  sujet,  que  Fauteur 
a  lui-même  discute  à  fond  dans  un  de  ses 
porte -reuill es  uniquement  deslinë  à  cet  objets 
et  plein  de  citations  (i)  et  de  remarques  , 
que  je  supprime.  Ses  amis  ^  qui  n'y  avoient 
pas  fëflëcln  avec  autant  de  suite ,  de'plorôient 
Tefiet,  sans  analyser  la  cause;  et  n'ont  jamais 
bien  su  pourquoi  il  résista  si  constamment  à 
leurs  instances.  On  le  pressa  souvent  de  se 
faire  aider.  Il  avoit  beaucoup  pesë  les  raisons 
d'adopter  ou  de  rejeter  ce  genre  de  secours, 
et  il  avoit  fini ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  par 
n'en  point  vouloir.  Sans  entrer  dans  le  dëtail 
de  ses  motifs,  il  suffira  peut-être  de  citer  ici 
rëiiquette  d'un  sachet  de  cartes,  rempli  de 
cette  discussion  :  Si/R  j/immiscibilitè  de 

MES    PENSÉES   AVEC   CELLES   n' AUTEVl  (a). 

(i)  Il  s'appliquoit  avec  vérité  oe  vers  d'Ovide,  , 
Non  ego  cesscwij  nec  fecit  ineHia  sérum, 
El  cet  hémistiche  : 

'■    ■  ■    Inopem  me  copia  fecit, 

(2)  n  se  prêta  néanmoins  au  désir  de  quelques 

atnis  y   qui  '  voularent  exposer  ses  idées  dans  leurs 

propres  écrits.  Ce  que  j'en  ai  publié ,  l'a  été  de  son 

aveu.  M.  J.  A.  Dei^uc  m'autorise  à  affirmer  que  les 

quatre  lettres  qu'il  a  écrites  l^-dessus  ùu  Journal  de 

physique  peuvent  être  considérées  comme  ayant  eu 

la  sanction  de  l'auteur  du  svstéme. 
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d^T'Autew  -A-ipsi  J^auteur  ne  se  dissimuloit  point  la 
.  dJfHculté  de  faire  goûter  son  système.  Et 
pour  que  le  public  sache  plus  pleinement  c^ 
qu'il  appeloit  de  ce  nofu ,  et  les  conditions 
requises  pour  que  ce  système  soit  adopte, 
je  transcrirai  ici  une  assez  longue  Aote  de  sa 
main. 

Distribution  des  physiciens  en 
différentes  classes  ;  suivant  qu^ils 
sont  plus  ou  moins  compètens  ,  pour 
juger  de  mon  système  mécanique  de 
physique. 

))  Les  principaux  objets  de  ce  système 
sont  :  1.^  le  mécanisme,  de  la  gravité  tant 
terrestre  que  céleste,  a/  Le  mécanisme  de 
la  cohésion^  ou  aggrégation ,  abstraction 
faite  des  différences  qu^y  introduit  la  di^ 
persité  des  substances.  3/  Le  mécanisme 
des  affinités  ,  ou  approches  et  unions  élec- 
tives.  4.*  Le  mécanisme  de  Vexpansibilité^ 
ainsi  que  de  ses  engourdissemens  passagers 
et  de  ses  rétablissemens.  5.**  Les  motifs  de 
la  préférence  que  mérite  V impulsion  sur  le^ 
*  actions  à  distance, 

)>  I.  Les  seuls  juges  compétens  du  pre^ 
jnier  objet  sont  ces  physico-mathématiciens^ 
qui  connoissent  les  çhQses  suivantes  :  j.**  Les 
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degrés  de  précision  dont  sont  susceptibles 
les  expériences  sur  lesquelles  sont  fondées 
les  lois  de  la  gravité  terrestre ,  et  les  obser^ 
vations  sur  lesquelles  on  a  fondé  les  lois  de 
la  gravité  céleste,  a.*^  Les  lois  du  choc  des 
solides  non  élastiques  :  et  3.^  assez  celle 
de  la  résistance  des  fluides  j^  pour  juger  de 
là  futilité  des  autres  prétendus  mécanismes 
de  la  gravité.  •--^-—  Toutes  leurs  connois^ 
sàncesy  astronomiques,  dynamiques ,  algé- 
briques, etc.  sont  entièrement  inutiles  pour 
ce  but.  Et  même  s^ils  s'étoient  fortement 
livrés  d  ces  oonnoissanceSy  superflues  d  mon 
butj  ce  seroit  d  mes  yeux ^  un  titre  dincom- 
pétenccy  d  moins  qu'ils  ne  fussent  des  génies 
supérieurs  :  parce  que  pluê^  ils  y  auroient 
consacré  de  temps  et  d'attention ,  moins  ils 
auroient  pu  en  accorder  c^ux  connoissances 
que  f  exige. 

))  II.  Les  seuls  juges  compéLens  du  second 
objet  sont  les  physiciens  qui  connoissent  : 
1.**  Les  effets  de  la  pression  de  l'air,  a.**  Les 
lois  de  r attraction  i  exposées  par  Newton  ^^^ 
Keily  Freind,  etMusschenbroecJk.  5*""  Quel^ 
ques-imes  des  tentatives  infructueuses  qu'on 
a  faites  pour  déduifc  ces  lois  de  quelque 
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»  III.  Les  seuls  juges  compétens  du  froi^ 
sième  objet  sont  les  chimistes  ^  qui  connois-^ 
sent  les  lois  des  affinités^  décrites  par  Géof-^ 
froy  et  Macquer  >  Limbourg  et  Bergman , 
Moreauj  etc. 

))  IV.  Les  seuls  juges  compétens  du  qua^ 
trième  objet ,  sont  les  physico^mathémati-^ 
ciens ,  qui  connoissent  à  fond  les  lois  du 
mouvement  composé ,  et  celle  du  choc  des 
solides  non  élastiques. 

))  V.  Enfin  les  seuls  juges  compétens  du 
cinquième  objet^  sont  les  cosmologistes  bien 
logiciens. 

Toutefois  il  ne  croyoît  pas  que  ce  sy- 
tême  put  jamais  tomber  dans  Foubli.  Il  s'oc- 
cupoit  à  en  faire  Phoroscope  ,  et  lui  prësa- 
gcoit  d^assez  brillantes  destinées  (i).  CVtoit 
au  moins  une  satisfaction  pour  lui  de  re- 
cueillir les  témoignages  qui  lui  eloient  favo- 
rables. Et  CCS  te'moignages  sont  assez  nom- 
breux, quelques-uns  même  fort  respectables. 
Ce  fut  sans  doute  une  consolation  pour 
cet  esprit  actif  et  inge'nieux  d'entrevoir  dans 
Favcnir   l'accueil   qu'on   dévoit    faire    à  ses 


(i)  Absohar  cinis ,  disOit  -  il  en  s'appliquant  un 
hémistiche  de  Phâdre. 
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i>uvra]ges.  Et  il  avoit  besoin  d'une  telle  pers- 
pective,  au  milieu  des  peines  que  lui  eau- 
soient  d'insurmontables  contrariétés ,  et  sur-- 
tout  des  maux  et  des  infirmite's  croissantes. 
Il  s^y  e'toit  accoutumé  et  les  supportoit  avec 
patience.  Enfin  ces  infirmite's  s'accrurent  tout- 
à-coup  ,  et  se .  cts^ngèrent  en  une  maladie 
courte  et  douloureuse  ^  pendant  laquelle  il 
conserva  >  presque  jusqu'à  la  fin  ,  sa  pré- 
sence d'esprit.  .11  mourut ,  âgé  de  près  de  Sa  Mon. 
quatre-vingts  ans,  le  9  novembre  i8o5  (16 
brumaire  la).  Je  terminerai  cette  notice 
par  quelques  traits  sur  son  caractère  et  sur 
son  esprit ,  que  j'emprunterai  presque  tous 
de  lui -^  même.  Car  ses  notes  sur  ce  sujet 
sont  aussi  franches  qu'abondantes. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoitre  ^     Faculté  ^ 

j  *       ,  1        1        •  1  '  1  1    MtcUectudics. 

Clans  la  marche  des  idées  et  des  travaux  de 
Le   Sage  y  un  caraqtère  d'originalité  5   et   si 
l'invention  sage  et  réglée  caractérise  le  gé- 
nie ,  on  ne  peut  refuser  de  placer  ce  phi- 
losophe ^au  rang  de  ceux  que  la  nature  a 
favorisés  à  cet  égards   Mais  tous,  ceux  qui 
l'ont  connu  savent  que  son  esprit  avoit  quel- 
^jues  singularités.   Il  ne   se   les    dissimuloit 
pas  à  lui-même  et  tâchôit  de  les  expliquer* 
U  recQonoissoit  ^fi  lui  deuiL  facultés  foibles. 


^ 


Inattention  et  la  mémoire.^  Il  se  sentoit  ih'^ 

m 

capable  de  soutenir  la  première  long-tempé 
£xe'e  sur  un  objet.  Il  en  rësultoit  chez  lui 
une  sorte  d'iUipatieiiCe  à  la  lecture  ,  qui 
ne  lui  permit  jamais  de  lire  d^un  bout  à  Fau^ 
tre  un  ouvrage  savant*  Et  cependant  peit 
d'hommes  ont  e'te'  plus  pérsëve'rins  que  lui 
dansFobjet  de  leurs  recherches.  C'est  qu'U 
reprenoit ,  Irre'gulièrement  à  la  vérité,  intiuà 
enfin  il  reprenoit  sans  cesse  ^  la  suite  des 
pensées,  qu'un  sentiment  de  fatigue  lui  avoit 
fait  abandonner  (i) ,  et  dont  il  n'avoit  pas 
manqué  de  tenir  note  pour  suppléer  à  la  foi- 
blesse  de  sa  mémoire.  Celle-ci  étoit  ingrate 
et^  capricieuse.  Il  ne  pouvoit  pas  la  diriger. 
Et  c'est  pour  cela  qu'il  avoit  recours  à  toiites 
sortes  d'artifices.  Il  saisissoit  avec  avidité  les 
momens  6ii  ses  idées  étoïent  plus  nettes  et 
ses  facultés  plus  actives,  j^ai  ,  disoit-il  j  une 


(i)  Je  supplée ,  disoit-il ,  à  ce  qui  manque  à  rèr&iDVZ 
de  mon,  aitehHott  à  faide  de  beaucoup  d'ordre  [€)ommè 
font  les  myopes  pour  suppléer  aux-  bornes  de  la^vue)  ,  et 
je  suffilée  à.  ce  qui  manqué  à  sa  durëe  y  au  moyen 
d: une  fréquente  répétition  d^unf  même  contemplation.  - 
Cétoit  surtout  le  partage  de  l'attention  à  plus  d'un 
objet ,  qui  lui  étoit  péaible.  ,IIJ  ne  pouvoit  lire  une 
gazette,  si' quelqu*u|i  parlditpfëff  de  lui. 
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peine  exùesaive  à  lier  mes  pensées  de  ma-- 
nière  à  en  faire  des  assemblages  suppôt'^ 
tables.  Semblable  à  cet  égard  à  un  pein^ 
tre  j  qui  voudfoH  travailler  de  nuit  sans 
aucune  autre  clarté  que  la  lueur  inatten^ 
due  et  instantanée  des  éclairs.  Incapable! 
par-là  même  de  diriger  son  tratail  Vers  ua 
ob^et  constant  et  détermine,  il  avoit  pris 
le  parti  de  laisser  aller  sa  pensée  au  grë 
de  son  caprice,  et  prenoit  pour  objet  de 
travail  et  d'application  chacjue  jour  celui  cjiUe 
lui  sugge'roit  le  moment. 

Les  esprits  inventifs  doivent  mettre  du 
prix  au  me'rite  qui  les  caractérise.'  On  ne 
peut  donc  pas  s^cftonner  que  Le  Sage  àtta^ 
chat  beaucoup  d'içaportânce  k  Foriginalitë 
des  idées ,  et  que,  soit  pour  lùi-^méme  soit 
pour  d'autres  ,  il  ne  pût  souffrir  .le  plagiat. 
Il  s'explique  cependant  dans*  ses  notes*  sur 
l'espèce  d'originalité  dont  il  étoit  plus  par*^ 
tieulièrement  jaldui.  Quoique  j^aie  peut^ 
être  ^  dit-il  ^  autant  de  pensées  originales 
qu^ aucun  autre  écrii^ain  >  et  que  par  con* 
séquent  je  fusse nMéressé  à  exalter  le  prix 
d^une  pareille  fécondité  .*  tependant  je 
reconnais  que  ce  gehre  de  fnéHte  est  fort 
inférieur  d  celui  d'avoir   su.  sentir  Vim-^ 
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portance  d^une  partie  de  ces  pensées,  (  d^ 
soi  ou  d^ autrui  ,  peu.  importe  )  au  point 
d'en  faire^  un  précepte  distinct ,  ou  une 
règle  expresse  y  etc.  Mais  quoiqiu'il  inodi-« 
fiât  aiosi  son  «entiment  à  cet  égard  ^  il  n'eu 
est  pas  moins  vrai  qu'il  a  en  quelque  sorte 
CQn^ume'  sa  vie  à  etabKr  le  droit  de  pro- 
priété de  quelques  inventeurs  5  et  surtout  le^ 
sien  propre^  qu'il  cpncevoit  ai^ëmeot  de 
l'ombrage  sur  tout  ce  qui  touche  à  ce  genres 
de  propriété ,  et  que  sous  ce  rapport ,  sou 
ge'nie  a  eu  sur  son  bonheur  une  pernicieuse 
influence.  , 

La  de'bilite'  de^.sa  mémoire  ne  paroissoit 
guères  dans,  sa  conversation  :  et  c'étoit  ua 
de  ses  chagrins  de,  ne  pouvoir  convaincre 
au  moins  ses  amis  sur  ce  point.  Cela  ëtpit 
difficile  ,  pa^rce,  qu'on  1^.  voyoit  dans  tou* 
ses  ent.reti§n$^  articuler  avec  prQcisiop  le^. 
dates. et. les  mpii^drqs  circonstances  des  plqsl 
petits  ëvënemens.  Qn  ne  soivoit  pas  qu'il 
teuoit  QOte  de  tout,  et  qu a. chaque  visite,, 
il  consultait  ses  répertoires  Aussi,  fuyoit-il 
les  soQiëWs  nombreuses ,  et .  ejâg^^oit-il .  abso- 
lument (du  moins  vers  la  jBn  de  sa.  vie) 
qu'on  le^^is.uiy.U  sans  le  précéder  jamais.  ,11 
y  meU4^il ,:  il..est  vraio    les  ^rines    de   la 

politesse 


i 
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poUtesse.  Mais  ce  n'etoît  pas  moins  TexP 
ger  j  que  de  re'pëler  sans ,  cesse  qu'il  ëtoit 
incapable  de.  se  prêter  à  la  marphe  d'au- 
triii,  que  ce  ^(txf^a/i  lui  causpit  une  inspm^ 
me ,  qn'une^  insomnie  le  privoit  de  Fexer- 
cieede  ses  facultés.  Du  re^e  il  aimoiç  fort 
il  communiquer  ses  pensées  (i)  ,  et  la^o:ur- 
nure  originale  de  celles-ci^  soit  pour  le  fond, 
sojit  po^r  la  forme  ,  rendoit  sa  convçrsa- 
lioû  neuve  et  piquante.  S'il  Tassaisonnoit 
de  quelque  trait  ou.  de  quelque  conte 
agréables  y  .c'étoit  toujours  d^une  manière 
courte  et  naïve.  Sa  me'moire  ne  luiper;;Q^t- 
toit  pas  ^l'^longer  ,  ei  son  goût  pour  H  ve% 
lité  s^ëtendoit  aux  moindres  objets.  Tels 
ëtoient  les  moyens. par  Jesquels  L;ç  Sage 
obtenoît .  dans  la.  conversation  une  .sorte 
d'empire ,  qu'pn  lui  accordoit  d'autaqtplvis 
,  voloniiers:^  qu'il  se  présentoxt.  sous  la  forme 
la  plus  xnodeste.  Il  avouoit  ses  de'fauls^  et 
SCS  propre^  singularités/ ëtoient  souvent  le 

-^ 
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•  '  ^   ♦  •- 

(i)  Il  3'applîquoît  ce  vers  de  T^rence  : 
Pleriùs  rimarum  suYn  ^  hoc  et  illac  perfluo. 

Comtnedt  donc  espéroît-il  n'étine  -pas  devaticé  dan^r 
la  pttUîcaCiàn  de  ses  pensées  ^  qu'il  communiqaoik 
sans  réserve  à  ses  élèves  et  oiêiiie  à  tous  ceux  à  qui 
il  écrivoît  et  avec  qui  il  conversoit  ?  ,    , 

H 
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sujet  de  ses  eHktretiens.  Il  n'usurpoic  point  la 
parole  j  c'étoit  un  échange  équitable  de  pen« 
sées  ,  mais  le  sujet  devoit  être  a  son  corn- 
mandement.  Et  cela  lui  étoit  d'autant  plus 
nécessaire  ,  que  personne  (  par  xine  suite 
^méme  de  sa  foible  mémoire  )  n'étoit  atta- 
ché comme  lui  à  Téxactitude  la  plus  scru* 
puleuse.  Il  remarque  souvent  dan3  ses  no- 
tes qu'accoutumé  à  tout  écrire  ^  lei  faits 
et  les  idées  qu'il  se  rappelôit  étoîent 
toujours  accompagnés'  de  circonstances 
précisés ,  qu'il  avoit  besoin  d'écarter  en 
conversation*  pour  ne  point  se  donner  un 
air  de  pédanterie.  Mais  s'il  falloit  impro^ 
vî^ér  sur  uii  sujet  donné ,  il  restoit  court ^ 
faute  de  pouvoir  se  résoudre  à  proférer  des 
inexactitudes.  Il  manquoit  en  un  mot  de 
présence  d'esprit,  qu'il  avoit  coutume  d'ap- 
peler présence  de  mémoire.  Aussi  sa  parole 
étoit-^elle  lente  et  composée.  U  ainioit  et 
trouvoit  le  mot  propre.  Mais  il  falloit 
que  ses  propos  lussent  en  quelque  sorte 
prévus.  Et  même  en  le  suivant  il  failloit 
éviter  d'être  long.  U  s'appliqupit  Iç  mot 
des  Spartiates  à;  un  orateur  de.  Sâinos. 
((  La  longueur  du  milieu  de  votfe  discourt 
>)  nous    en   a    fait  oublier  le  commence- 
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3»  ment  9  et  paf  conséquent  notis  a  empè^ 
)>  chés  d'en^comprendre  la  fin  ?  »  Cependant 
à  peine  les  ^amis  sentoient^îls  ces  petites 
gênes ,  qu^ils  s'imposôîent  sans  y  songer^ 
et  dont  lui. seul  ,  dans  ses  notes^,  sondoh 
retendue  ^t  Ja  cause*  Mais  .son  grand  la<- 
beur  j  la  ^ueiir  même  de' son  front ^)  quand 
il  composoit  ses  phrasés  dàgûîs  Id  plus  éim^ 
pie  (pônvei*Satfon ,  surtotft  quand  il  avoît 
à  repeindre  •&  quelque  objeptiôn  iiïipreVÛe  ^ 
ou  lorsqu'il  entreprenoi)^'  dVxpliquer^une 
idée  dont  il  n'avôît  p'as'd'ftvance  travaille 
Fexprèssîoij',  etoient  souvent  pénibles  potit*  ses 
meilleurs  amis  ;  et  ils  se  refo^ôiént  sodven( 
il  canse  de^'  céhi  à  lui  faire'  des  tDfbj^cûoils 
ou  des  qjiestîons /-qÉii"âUP€4etitvptii  amener 
un  travail  si  fatigant  pour  lui  et^  même'  pour 

les  s^'èèlSteurs.  ♦ 

Telle  Aaot  la  foibles^  de  son  ^gàni- 
sation  mentale  ^  il  se  demande  k  lui-même 
comfment  aveè  tant  d^nCerîcMntë  ,  it  a-pu 
faire  quelque*  chose?  ïl  d^t.y  avoir  eu  ea 
lui  quelques  -aùttes  facultéft-pVè'dtiminantes*, 
propres  à  'faire  compensation.  Quelles  sont 

ces  autres  £aoultës?  Entfe-  ses  diverses  rér 

•  "... 

ponses    à  cette    question ,    j'en   choisis  une 
qu'il  ne  donne  que  eommjé  propisoire  ^  et 

H  â 
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<pn  me  parott  aller.au  but.  Je  n^y  vois  g 
jdit-il ,  jusque  à  présent  qu^une  plus  grande 
facilité  a  méditer  (  acquise  par  l^ habitude 
de  le  faire)  y  qui  m^  offre  unephts  grande 
multitude  ..d'idées  :    et   une  plus  grande 
justesse  '  d\  esprit  y   qui  me  ifait  faire  un 
ion  choix i  entre  eés  [nombreuses  itiéfs.  Le 
reste,  est.  un  effet  de  mes  bonnes  m^ffiodes. 
.C-eftt  ainsi; .que  ce. pMlpsophés'etudioit  lui- 
luâme    et  i$'appre](^ioit  avec  sixnpiijoue'.   Ci-^ 
toos  -encore  cfùelques  traits  prc^r(8S  à  pejip- 
^dre  à.  la . /oisi  fTfgD  esprit  et   son  caractère. 
.Voici  qui  li'ô,  guères  rapport  .«lu'ià  TeHudc. 
j/é  ,ne  s^3  dans .  mon  élémfnt^^,  dit-:i] ,  que 
^çuQnd  iJx_i$  qM^I^ne  mfthMendu  djSclair^ 
fiir ,   quiel^ue  mépris^  à  relever  *  quelque 
iepntradipfiq^  apparente  d  concilier  ,  quel^ 
que  doute  à  dissiper^  quelque  nœi^^  gardien 
.<j  délier  ^   quslque  notion]  i^agu^  d  fixer  y 
•^quelque  pr^ugé^  d  combattre^,  quelque  pla^ 
igiajt  d  dévoila  ^  .quelque   limite^  d.déter^ 
^miner  y  quefqfi^ln'éghgence  à  réparer^  •  .  • 
ÇeUe  note  n'esi  pas  achav^»   En  voici  une 
;plus  complète.  Sans  prétendre  d  -  Iq  quali-- 
fiçation  ûfhpmnie   d^  genié^  qui  ne  s^ac-^ 
corde  qu^d  la  force  et  d  Péieudue  dés  fa- 
cultés intellectuelles:  fose  m^ attribuer  ce-. 
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pendant  cette  sorte  ^Toriginalitë  ,  qui  pro^ 
vient  de  la  foiblesse  et  des  bornes  de  ces 
facultés  y  quand  elles  sont  combinées  apea 
un  ardent  et  précoce  amour  de,  la  vérité  ^ 
joint  à  certaines  circonstances  singulières. 
La  suivante  est  intitulée  Cjlbp  as  moi9 
TOUR-D^ ESPRIT.  Je  suis  né  avec  quatre 
bonnes  dispositions  pour  faire  des  progrès 
dans  les  sciences  y  mais  avec  deux  gran- 
des privations  des  facultés  nécessaires  pour 
y  réussir,  i.*  donc  ,  un  ardent  désir  de 
connoitre  la  vérité.  2.*  Une  grande  ac^ 
tivité  d^ esprit.  3.^  Un  rare  degré  de  juS'^ 
tesse  dans  Vesprit^  4.*  Un  goût  très-vif 
pour  la  netteté  ou  distinction  des  idées. 
6."  Une  foiblesse  excessive  dans  la  mé-^ 
moire.  6.**  Une  grande  incapacité  de  sou* 
tenir  long-temps  mon  attention.  — Ensuite 
ces  causes  naturelles  ou  intérieures,  ont  été 
modifiées  par  différentes  causes  extérieures 
ou  circonstances.  Il  insiste  en  plusieurs 
endroits  sur  cette  justesse  d'esprit  qu'il  s'at-  \ 

tribue  ,  et  que  ceux  qui  Font  connu  ne  lui 
refuseront  pas.  Elle  Favoit  tendu  propre , 
dit-il^  à  bien  savoir  les  mathématiques ,  mais 
non  à  en  savoir  beaucoup.  C'est  cette  qualité 
de  l'esprit  ^  qui  deméle  les  erreurs^  et  qui 
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fait  aspirer  à  la  plus  haute  précision.  C'est 
celle  qui  le  dirigeoit  le  plus  constamment  r 
et  elle  explique  pourquoi  il  étoit  toujours 
plus  frappe  qu'un  autre  de  toutes  les  excep- 
tions. Elle  contribuoit  sans  doute  à  lui 
faire  aimer  par- dessus  tout  la  clarté  dans 
l'expression  (i).  Mais  il  attribue  piincipa* 
]ement  cette  dernière  disposition  k  la  foible 
capa^'cité  d'attention  dont  il  étoit  doué. 

En  général  il  s'attribuoit  a  lui-même 
certaines  qualités  intellectuelles,  dont  les 
hommes  ont  coutunae  de  ne  pas  tirer  va- 
nité, et  s'avouoit  mal  partagé  sur  celles 
qui  ont  le  plus  d'éclat,  en  particulier  sur 
l'imagination ,  c(ui  (en  tout  ce  qui  tient  aux 
arts  et  à  la  poésie  )  étoit  chez  lui  lente  et 
froide  ,  mais  pourtant  suffisante  pour  la  re- 
présentation des  objets  simples  j  tels  que 
les  figures  de  géométrie.  Se  connoissant  lui- 
même  ,  usant  des  ménagemens  requis  par 
sa  foiblesse ,  employant  avec  dextérité  ses 


(i)  Selon  lui  cette  qualité  devoit  étr«  exdusiyément 
âorninante  dans  le  style  ;  c'étoit  sur  ce  principe 
qu 'étoit  fondé  le  singulier  système  de  ponctuation 
qu'il  avoit  adopté  ;  ainsi  que  toutes  les  règles  qu'il 
6'étoit  faîtes  sur  la  manière  d'écrire« 
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moyens ,   fort   de    sa  bonne   me'tbode  y   \l 
s'applîquoît    ingénument    et  avec   modestie 
un   proverbe    que    Bacon  s'etoit   applique 
avant  lui  :  Un  boiteux  dans  la  bonne  route 
remporte  sur  un  coureur  gui  s'égare  (i). 
II  falloit  bien  cette    méthode   pour  re-* 
parer  Fimmense  perte  de  temps  ,   que  lui 
causoient  le  besoin  de  tout  noter  et  l'insuf- 
fisance de   ses  souvenirs.  Jamais  le  lecteur 
ne  s'en  fera  une  juste  ide'e^   et  je  ne  puis 
mieux  la  faire    comprendre  ^    que  par   un 
exemple.  La  note  suivante  de  Le  Sage  en 
tiendra  lieu.  Hier  8  mai  i^^^^  j'employai 
toute  une  journée ,  où  j'étois  en  état  de 
travailler  à  rapprocher  les  dates  de  la  mort 
de  mes  correspondans  ;  et  à  les  ranger  de 
deux  façons  ,  Vune  selon  l'ordre  de   ces. 
dates ,   et  Vautre    selon   l'ordre  ulphabé-^ , 
tique  :    le  tout,  en    laissant  à  moitié  en 
blanc   une  date   un  peu  douteuse  ,  pour 
la  chercher  ensuite  dans  l'enveloppe  com- 
mune des  lettres  de  ce  correspondant- là ^ 
lesquelles  étoient  dans  une  cassette    avec 
celles    de  tous  mes  cuUres  correspondans 

(i)  ClauduTn  in  via  curaorem  extra  viam  anfeuer^ 
tere,  Impei,  phiL 
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morts.  Mais  quand  f  ouvris  cette  cassette  y 

pour  y    trouver  de    quoi  remplir  ladite 

lacune  ^  je  trouvai  à  Ventrée  deux   listes 

fraîchement  faites  y    toutes   semblables  à 

celles  que  je  venois  de  dresser  y  et   dont 

il  ne  m'étoit  pas  venu  le  moindre  souve-^ 

nir    pendant    tout   ce    travail.    Exemple 

frappant   de    la    décadence  de    ma  mé^ 

moire  (i). 

QnaiiiÀ      Ofi   coDçoit  aisemeiit  que   ce  n'etoit  pas 

sur  les  objets  philosophiques  seulement  que 

s'e'tendoil  Fiafluence  de  celte  extrême  foi- 

blesse   d'une  faculté'  si     constamment   cm- 

ploye'e.  Les  notes  multiplie'es  qu'il  prenoit 

(i)  Ceci  est  ua  exemple  du  temps  ^ue  consumoit 
Ba  correspondahce.   J'ai  fait  remarquer  (  voyez  à  la 
page  io3  )  que  c'étoit  une  des  causes  principales  du 
retard  de  ses  travaux.  Il  ayoît  à  cœur  de  ne  négli-^ 
gcr  personne  et  donnait  attention  aux  moindres  ob-< 
jels  qui  pouvoient  faire  plaisir  à  ses  amis.  «  J'en 
}>  ai  l'exemple^  me  dit  un  homme   de  lettres  qui 
»  étoit  de  ce  nombre  ;  dans  ma  correspondance  et 
»  dans  celle  de  mon  frère  qui  anime   infiniment 
1»  ma  reconnoissanoe.  — *<  J'ai  quelquefois  comparé 
»  cette  extrême  complaisance  avec   la  manière  de 
»  Gibbon  ^  qui  n'écrivoit  à  personne  y  et  ne  sacritioit 
31  ni  à  Famitié  ni  aux  convenances  aucun  des  IQQ'* 
))  meus  destiné»  à  l'éluda,  xk 
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sans  cesse  sur  des  objets  fort  étrangers 
aux  études  le  mettoient  à  Fabri  de  quelques 
inconvéniens  moraux ,  qu'il  avoit'  observés 
chez  une  personne  qui  lui  tenoit  de  près  ^ 
et  qui  n'usoit  pas  du  même  artifice  pour 
suppléer  à  une  mémoire  infidèle.  Un  de 
ces  inconvéniens  étoit  chez  cette  personne- 
là  une  grande  versatilité  d'opinion ,  et  une 
inconstance  choquante  ;  produites  par  l'oubli 
des  motifs  opposés  à  ceux  qi;ie  peut  ofirir 
une  première  vue.  C'est  cette  considération 
qui  l'avoit  engagé  à  écrire  ses  AniigameSy 
et  à  y  recourir  dans  les  occasions  délicates. 
Et  en  efi*et  il  avoit  réussi  par  ce  moyen  à 
donner  à  son  caractère  une  base  plus  so- 
lide  et  une  assiette  plus  ferme. 

Son  imagination  lui  représentant  foible- 
ment  l'avenir,  il  y  mettoit  moins  d'intérêt 
que  d'autres,  et  il  avoit  coutume  de  dire 
lui-même  qu'il  n'y  prenoit  part  que  comme 
à  l'existence  d'un  de  ses  proches.  Cela  lui  pa- 
Toissoit  surtout  vrai  les  jours  oh  l'insomnie 
avoit  abâtardi  toutes  ses  facultés.  £n  sorte 
que  pour  s'informer  de  son  état,  une  de 
ses  amies  lui  demandoit  à  quel  degré  de 
parenté,  il  étoit  allié  de  lui-même.  Cette 
remarque  ^  sous  cette  forme  ^  présente  une 
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pensée  singulière  y  qui  ne  laisse  pas  de 
peindre  bien  sa  folblesse.  Ce  n'est  pas  aa 
reste  qu'il  ne  se  livrât  comme  un  autre  a 
certains  projets  Imaginaires  :  mais  les  chd^ 
teaux  en  Espagne ^  dlt-ll ,  me  rendent  ex^ 
trémement  impropre  d  faire  ce  que  y  ai 
résolu.  Mes  idées  deviennent  vagabondes  y 
capricieuses  y  tumultueuses  et  indociles.  Je 
perds  tout  empire  sur  mon  imagination. 
On  comprend  donc  qu'il  s'en  abstenolt^ 
et  s'occupolt  plus  à  subjuguer  cette  en- 
nemie ,  qu'à  lui  donner  l'essor. 

Cherchant  à  tirer  le  bien  du  mal ,  Il 
avolt  remarqué  quelques  avantages  moraux 
résultant  de  la  folblesse  de  certaines  fa- 
cultés. En  voici  trois  que  je  trouve  énoncés 
sur  une  de  ses  cartes,  i.  Ne  pouvait  point 
briller  dans  la  société  y  on  renonce  à  la 
vanité,  a.  Ne  pouvant  point  en  imposer 
aux  autres  hommes ,  on  renonce  d  mentir. 
3.  U oubli  des  injures  en  facilite  le  pardon. 
Il  Insiste  '  sur  ce  dernier  point  y  et  tire  parti 
de  l'expression  usitée  dioubli  pour  pardon 
des  injures.  Il  semble  même  qu'il  craignit 
quelquefois  que  l'effet  de  cette  disposition 
ne  passât  certaines  bornes  y  puisque  dans 
quelques    notes  y  je  vols  qu'il  s'excite  ex^ 
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quelque .  sorte  lui-même  à  se  pas  oublier 
certains  genres  d^offense.  L'une  est  um 
simple  intitule  en  ces  termes  :  Sur  certaine 
menteurs  y  qui  ont  compté  sur  ma  craints 
des  démêlés ,  et  sur  les  préventions  du 
public  en  leur  faveur  y  pour  me  piller  ou 
me  travestir  impunément.  Se  plaignant  & 
lui-même  de  Tabusque  quelques  personnes 
faisoient  de  leur  supériorité'  dans  la  dis* 
cussion  pour  lui  donner  des  torts  qu'il 
a'avoit  pas  :  Ils  réussissent  à  m* embarrasser 
disoit-^il  ,  m^ais  ils  me  donnent  le  droit 
le  plus  légitime  ,  et  m'inspirent  le 
désir  le  plus  ardent  de  prendre  un  peu 
ma  revanche ,  en  profitant  des  avantages 
que  je  puis  avoir  sur  eux  à  d* autres  égards. 
Heureusement  ces  petits  projets  de  ven- 
geance n'avoient  pas  de  suite  >  et  quand 
il  leur  avoit  donne  Fe'vent,  en  les  jetant 
ainsi  sur  le  papier ,  il  ëtoit  plus  dispose  à 
les  oublier  (i).  Ces  charlatans  ^  disoit-il 
encore  ,  pourront  bien  peut-être  me  ca- 
lomnier ou  me  ridiculiser  ^  et  m^enlever 
par-là  plusieurs  avantages  extérieurs^ 
Mais  ils  ne  pourront  point  m^ enlever-  Ict 


mm 


(i)  Irascifacikfn^  tamen  ut  ptacabilis  esse^. 
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satisfaction  intérieure  de  ma  propre  cons^^ 
cience  :  je  veux  dire  le  sentiment  intime 
de  mon  désintéressement  ,  de  ma  droi* 
ture ,  de  mes  elforts  constans  pour  procu-* 
ter  le  bien  d^ autrui ,  et  de  mes  sacrifi-^ 
ces  continuels  pour  faire  ensorie  qu'il  r)y 
ait  que  moi  seul  qui  souffre  quoique  ce 
soit  de  mes  infirmités.  Ces.  expressions 
peignent  une  âme  aglte'e  et  en  proie  à  des 
sentimens  pénibles.  Il  seroi;t  inutile  de  vou- 
loir déguiser  &  ceux  qui  ont  connu  cet 
homme  excellent  Fespèce  de  disposition 
qui  entretenoît  ces  sentimens.  Sous  quelques 
rapports ,  il  connoissoit  le  monde  et  les 
hommes,'  mais  il  les  jugeoit  sévèrement  , 
et  peu  de  chose  suffisoit  pour  exciter  chez 
lui ,  contre  ceux  qu'il  aimoit  ^t  eslimoit 
d'ailleurs  y  une  sorte  de  me'content^ment 
pu  momentané  ou  durable.  Il  se  livroit 
alors  à  des  mouvemens  de  défiance  ,  qui 
troubloient  son  repos  et  lui  faisoient  porter 
des  jugemens  rigoureux  et  même  tQut-à-fait 
injustes.  Il  prétoit ,  dans  ces  momens-là  y 
aux  procédés  les  plus  simples  ,  des  cou^ 
leurs  odieuses  j  et  croyoit  voir  les  combi- 
naisons d'une  âme  artificieuse  dans  des 
démarches  fort  innocentes.  I^é  timide  •  il 
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•usoît  de  beaucoup  de  menagemeus  dans  les 
.explications  ;  .mais  dans  le  secret  du  cœur  ^ 
il  s'en  dëdomniageoit  en  quelque  sorte  par 
des  plaintes ,  où  rëguoit  beaucoup  d'amer- 
tume. 

Cette  timidité'  naturelle  dont  je  viens  de 
parler  avoit  ëte'  singulièrement  fortifie'epar 
l'éducation  qu'il  avoit  reçue  :  et  la  difficulté 
de  s'énoncer  l'avoit  beaucoup  accrue.  Aussi 
ne  s'étonnoit-il  point  que  les  gens  qui  ne  ^ 
le  connoissoient  pas  le  jugeassent  défavo- 
rablement sur  sa  conversation.  Il  disoit 
alors  comme  Pbilopémen  :  Je  payer  le  prix 
de  ma  mauvaise  mine.  Mais  il  ne  par- 
donnoit  pas  aussi  aisément  à  ceux  ^  qui 
ayant  été  à  portée  de  le  connoîtrc  plus  à 
fond ,  se  laissoient  tromper  à  cette  appa- 
rence. 

•  r 

Si  cette  timidité  ,  cet  embarras^  cette 
EMclierie  Çcomme  il  l'appelle)  le  privoit 
de  grands  avantages  p,  il  étoit  encore  plus 
affligé  de  l'effet  qui  en  résultoit  par^.rap- 
port  à  d'autres.  Il  auroit  voulu  r  pouvoir 
élever  sa  voix  dans .  l'occasion  ,  et  faire 
goûter  des  *  résolutions  dont  il  voy oit  clai- 
rement Ja  sagesse  ;  mais  il  n'espéroit  pas 
se  faire    entendre^   encore  moins    se   faire 


y 
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approuver.  // yhwf ,  dit-il ,  avoir  éprouvé 
soi-même  ce  tourment  y  pour  comprendr^e 
à  quel  point  il  affecte  un  zélé  patriote. 
On  sait  que  c'étoit  en  cela  que  consistott 
le  désespoir  de  la  pauvre  Cassandte.  Du 
reste  son  go&t  pour  l'inde'pendance  (  auquel 
il  fit  beaucoup  de  sacrifices  )  auroit  suffi 
seul  sans  doute  pour  Fécarter  des  places 
qui  donnent  de  l'influence  ,  lors  même 
qu^elIes  auroient  ete  a  sa  portée.  Son 
ambition  se  borna  à  faire  réussir  le  sys'- 
t«me  qu'il  envisageoit  comme  Fe^pressioa 
fidèle  dé  la  nature.  De  même  qu'un  ambi^ 
^  lieux  rapporte  tout  à  ses  vues  de  gloire 
et  d'agrandissement  ,  Le  Sage  envisageoit 
souvent  les  hommes  sous  le  rapport  dés 
services  qu^Is  pouvoient  rendre  à  sd^  sys"- 
tême ,  c'est-i-dire  à  la  ve'rité  :  car  îf  rie 
se'parôit  par  ces  deux  idées.  C'est  l'effet  et 
le  ca^*actëré  d'une  passion  bien  digiie  â'cx- 
cuse  ,  même  dans  ses  écarts  :  et  saAs  la- 
quelle  n  n  eut  jamais  entrepris  ou  soutenu 
de  SI   longs  travaux.       ^  ^ 


On  peut  dire  en  général  qu'il  eui  toujoui'S 
le  bien  en 'vue  j'  et  qu'il  le  pratiqua  aillant 
qu'il  putlé  connoîlre:  Il  se  rend  à  l'ul-ûiiêrile 
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ce  témoignage  :  Que  (i)  fai  toujours  fait 
^  tout  pour  le  mieux  ^t  de  mon  nneux>  soH 
à  V égard  dû  littéraire ,  èoit  à  V égard  du 
mçral.  —  Mais  que  je  ne  m^ en  ferais  point 
un  mérite  si  je  n^ a  vois  pas  accompagné 
cette  conduite  de  deux  précautions  sans  les^ 
quelles  elle  auroit  pu  être  infructueuse  : 
tune  y  d^  examiner  soigneusement  une  bonne 
fois  quel  étoit  précisément  ce  mieux  auquel 
il  falloit  tendre  :  Vautre^  de  lui  rapporter 
et  comparer  explicitement  dans  chaque 
occasion  particulière ,  les  différens  partis 
qu'il  y  ai/oit  à  prendre. 

De  toutes  ces  inclinations  louables,  aucune 
peut-être  ne  Pa  plus  constamment  domine  , 
que  Famour  de  la  vente.  C'e'toit  chez  lui  une 
vraie  passion.  Elle  surmontoit  tous  les  obs- 
tacles, et  l'animpit  d^une  ardeur,  que  ne  re- 
froidirent point  les  glaces  de  l'âge.  C'est  ainsi' 
qu^il  se  peint  lui-même  :  JTai  porté  mes  pues 
sur  tous  les  objets  qui  sont  du  ressort  de 
^entendement.  J^ai  été  tour-d-tour  drdent 
dans  la  méditation  pour  sortir  des  routes 

(i)  Ses  notes  commencent  souvent  par  Que^  fonr 
indiquer  qu'elles  ne  sont  qu'une  partie  d'un  tout 
auquel  elles  se  rapportent ,  et  que  la  rédaction  n'en 
est  pas  acheyée* 


/ 
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hùttjiiês  j  et  patient  dans  la  discussion  pour 
xiffermir  tous  mes  pas.  —  J^ai  été  entraîné j 
dès  mon  enfance  ^  vers  la  recherche  de  la 
vérité.  —  J^ai  observé  soigneusement  la 
tournure  et  les  bornes  de  mes  facultés  ,  afin 
de  pouvoir  en  économiser  les  forces.  — J^ai 
passionné  la  vérité  etjai  été  froid  à  Vosten-- 
tation.  —  J^ai  loué  sincèrement  mes  rivaux^ 
tant  qu'ils  n^ ont  pas  cherché  à  me  déprimer 
ou  à  me  piller.  —  Je  n'ai  d^ autre  politesse j 
que  celle  qui  découle  de  la  bienveillance 
universelle.  —  Quant  au  fond  des  choses 
que  y  écris  ,  y  aspire  à  la  vérité  ,  plue  qu^d 
r importance  ou  à  la  nouveauté.  — Et  quant 
à  leur  forme  :  f  aspire  d  la  Justesse  et  à  la 
clarté^  beaucoup  plus  qu^à  V agrément. , 

On  trouve  dans  ses  papiers  plusieurs  ébau- 
ches de  son  propre  caractère.  Telle  çst  celle- 
ci,  qui  finit  par  une  comparaison  de  famUIe- 
Elle  porte  au  titre  Obsbkvatious  sur  moi^ 
MÉjUBi.  Elle  ji'ofifre  que  trois  articles ,  qui 
dévoient  sans  doute  être  suivis  de  plusieurs 

autres. 

1  <  »  » 

Se  bien  connoitre ,  est  un  si  grand  avan- 
tage :  qu^on  ne  doit  pas  avoir  regret  aux 
petits  inconvéniens par  lesquels  on  V achète  ; 
par  exemple  y  au  ridicule  qui  se  trouve  à 

parler 


\ 


{ 
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parier  souvent  de  svi^  pour  tâphèf  ée  déçoit^ 
vrir  ce  que  les  autres  en  pensent  >  éi  p&Ui* 
se  mieusù  déf^ehppêr  soi-même  d  soi-Méme* 

n  y  a  iùhg''ternps  gnejè  ifié  suis  fait  a  fi 
plan  de  parier  naturetlêtnent  ^  même  cra- 
ment ^  à  mes  égaux  et  â  fnes  '  supi^iéurs  f 
afin  de  tes  engager  à  m  agir  dé  même  éhuers 
moi.  Et  quoique  ce  Moyen  m* ait  rarement 
réussi  j  cependant  l^ envie  que  fai  de  OèHlr 
è  bout  de  ce  dessein /ait  qUéje  ne  mè  tasse 
point* (f  employer  ee  même  moyen  ^  le  éeuî 
dontfàye  suth^opiéèr  jusque  à  présent    • 

ydci  oe^^q^on  Ut  dam  le  5.'  tivf^  des 
MiimoirepÂe  madaP^  ^  JStaintènon  :  ((  A 

ce  Murçay^  elle  fit  urte  déco.ui^rii  Utile  l  elk^ 
i>  yc  PVW^cl^  ,M^H^fVi  MerHs  dé  ^on 

ce  homn^Sl^^i^  f^^¥p^rà  de  ses  défaut^ 
)>  0tde^S09  4f^rtus.,CQjmM.  tui^  elle,.  éMH 
il  fi^mh9n<4§>4^ijntp^ififhif^  éMimérm^^ 
^  sée  ,  iwf(ipaifle  .tfe -^.f^tff^S  les.  p^iân^ 
»  d'autrui^Qft e^l^-qmféme d^Agjnpp<i 
^  d^rdi^bigné  ètôf'tpas§,èédsith0t\4â  C(H*p9^  de 
}},  sapejt^tîfr^lie^  'Nof^§^ëié&  ^T^.Mt^f^ 
}>  dJJbcuxe&^iMJLovdre.  de  lÀ.^uc,ce&Aipu,TÛej&i 
))  pasaperçuparcequ^il  n^estpasrégëlifiÇi  ^i 

I 
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N.  B.  Nathan  {i)fih  éP Agrippa  ^  George^ 
IjOuUy  son  petiP-fils  ;  G.  L.  Le  Sage  ,  son 
arrière'petit'fih  ^et  G.  L.  Le  Sage  ^  fils  de 
ce  dernier^  ont  été  j  ou  sont  actuellement  y 
tous  exactement  de  ce  même  caractère,  quoi" 
que  si  rare  dans  ce  siècle. 

Dans  une  autre  copie  die  la  même  note, 
le  dernier  article  est  remplace  par  les  deux 
suiyans. 

Si  les  éloges  qiCon  m^  adresse  me  font  de 
ia  peine ,  ce  n'est  point  par  modestie ^  mais 
par  paresse.  Je  sens  que  je  ne  pourrois  pas 
me  dispenser  d'y  répondre  :  savoir,  en  me 
rabaissant  à  moH  niveau ,  et  en'  renvoyant 
'^quelquefois  ta  balle.  Et  lé  choix  des  termes 
pour  le  faire  convenablement ,  nie  coûte  de 
grands  efforts.  Si  cette  paresse  n^est  pas 
iouable  ,  comme  llese^oit  la  modestie,-  elle 
n^est  cependant  pas  blâmable  non  plus  :  les 
forces  de  mon  attention  ,  déjà  très-minces 
pat  elles-mêmes  y  sont  ordinairement  épui-- 
eées  par  mes  occupations,  aux  hetiree  où  Je 
9(4k  compagnie  pour  mf  en  délasser. 

Une  autre  raison  de  la  peine  que  me 
causent  les  louanges  \  et  qui  est 'en  "même 

:   (i)  Kot«  1/:* 
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ienips  uiii  de  ùeUes  qui  font  que  Je  h^àifhé 
pus  les  critiqués  hasardées  ^  c^est  quHl  est 
bien  rare  y  que  les  unes  et  les  autres  soient 
modérées  j  et  me  soient  purement  ttppli^ 
ceAles.  Or  mon  goût  pour  l'équité^  pour  la 
vérité  et  pour  F  exactitude  >  est  si  enraciné, 
que  rien  de  ce  qui  les  viole  ne  sauroU  m^étrff 
indifférent. 

Je  transcrirai  enobre  quelques  articles  d^uti 
|>Bpier  intitulé  rrArd*i  c%uiS\ijf  (  i  )  »  et  qu^ 
paroit  écrit  à  un  âge  asses  éloigné  de  la 
'vieillesse.  Ce  sont  des  remarques  détachées 
:>etsouTeilt  de  simples  citations  dont  l'intentioa 
«st  fàciJémi^nt  saiuô.  Il  les  désignoit  par  les 
lettres  de  l'alphabet  grec  et  j'en  userai  de 
même.  y.  Sœpe  impetum  ùepi  iabrumpetidaè 
^itoe.  Patrie  me  induljgentissimi  senectuê 
retinuit^  Senecœ  Epis  t.  54. 
^  Ç.  Je  aonçois  aisément ,  mais  J^ enfante 
avec  peifte-.  ' 

.    9*  Ua  ifue  de^la  CbqUettetie  nié.  guérit 
sur-le-champ  de  Pamour. 

A  la  suite  de  Cette  réflexion  il  en  place 
d^autres  du  tnéme  .genre  ,  qui  font  asse£  voir 
que  son  éludese  portoit  sur  tous  ses  sentiment 

•   i(i)  Cçnnw-'toi  toU-mêmei 
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aussi  bieii  que  sur  toutes  ses  penftees.  II  se  . 
fendoit  aussi  compte  de  ses  défauts.  En  voici 
la  preuve. 

Coup-d^miL  suit  xss  èotniCEs  ms  dé-- 

^AUTS  QUE  JE  ME  CONNOIS }  ET  CONJEC^ 
TUEE  SUR  CEUX  QUE  JE  îTE  dTE  COÎfNOIS 
PJS.      ^ 

1.  Je  ne  donnerai  ici  qiùun  coup-d'ceîl 
sur   les    défau^  que  je  me   connais ,    et 
seulement  pour  annoncer  ce  que  je  veux 
dire  sur    les    autres  :   me  proposant   de 
détailler  ces  premiers  'dans  tin  écrit  exprès, 
s.    f^OLTAiRE   commence  un  joli  petit 
roman  (  dont  j^ai  oublié   h  titré)  à  peu 
près  par  ces  mo^  ••   A  ^*  fit  uh  jour  le 
»  beau  projet  de  dei^nir  un  homme  ac^ 
»  compli;  ce  ^qui  est  foH  aisé  y    comme 
»  chacun  sait  "ù.  Moi  je  fbmuii  très-jeune 
'le  projet  (un  peu  moins /bu)  d'avbir  le 
moins   de  défauts  qu^il  me  serait  possible. 
.  3.  L'exécution  d'un  tel  projet^   quoi-- 
que  certainement  passible  j  vu   la   clause 
'dont  il    est  accompagné^  est    cependant 
beaucoup  plus  pénible  ^    qu'il  ne  paroU 
lau  premier    coup  -  d'œil  :  parce    qu'elle 
exige  qu'on   porte    une    attention  perpé- 
tuelle  sur  ses  penchans ,  et  sur  les  res-^ 
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sources  qu^on possède  pour  les  modérer  (i); 
enfin  qu^on  ne  se  relâche  jamais  un  seul 
instant  dans  les  efforts  qiCon  fait  pour 
en   venir  à  bout. 

4.  J^ aperçus  bientôt  que  je  ne  pouvois 
pas  détruire  entièrement  ce  quHl  y  avoit 
de  trop  dans  m,es  penchans  ^  et  quHt 
falloit  absolument  capituler  avec  mes 
passions.  (  Ce  fut  Veocpression  même  que 
f  employai.  ) 

5.  Mais  je  vis  aussi  qu'il  se  rencon^ 
troit  souvent  plusieurs  obstacles  à  Vexé^ 
cution  de  mon  dessein  j  soit  de  la  part 
de  mes  infirmités,  tant  corporelles  qu^in^ 
iellectuelles  y  soit  de  la  part  des  objets 
extérieurs  tels,  par  exemple ,  que  la  dé-» 
pendance  où  j^étois  de  mes  supérieurs. 

6.  Je  vis  enfin  qu'il  ne  falloit  pas  viser 
uniquement  à  un  minimum  de  défauts  ; 
mais  qu^il  falloit  aussi  tendre  à  un  maxi* 

*'  I  |1     I    I  I  I  I»  .  iM  I.  Il  I  1^^— ^1— ^ 

(i)  Cette  attention  perpétuelle  sur  nos  propres 
dispositions^  n'est  autre  chose,  que  la  pratique  du 
grand  précepte  :  ^Connois-toL  Et  tout  homme  ^  qui 
tâche  sîacërement  de  se  pierfectionner ,  est  nécessai- 
rement exposé  à  s'occuper  beaucoup  de  lui-mémé  : 
ce  que  par  conséquent  Ton  ne  deyroit  pas  blâmer. 
Note  de  LtB  Saqs* 
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inum  de  bonnes  qualités  :  ou  plutôt  tendre 
à  00  que  V excédent  des  effets  de  celles-ci 
Jiur  le  fi  ^ff^ts  d^  ceux-^là  fût  le  plus  grand 
possible.         ^ 

y.  Cette  pensée- ,  de  juger  des  défauts 
et  d^s  bonnes  qualités  par  leurs  effets , 
étoit  bien  un. pas  \fers  la  détermination 
du  problème  que  je  m'étois  proposé.  Mais 
il  y  manquoit  encore  un  second  *  p€is  ^ 
beaucoup  plus  difficile  à  obtenir i  savoir ^ 
un  moyen  d^éualuer  ces  effets  ^  afin  de 
pouvoir  les  balancer  les  uns  par  les  autres, 
Jpt  cette  évaluation  exigeait  que  j^eusse 
quelque  mesure  commune  y  dans  un  but 
(inique  et  nettement  déterminé  de  toutes  mes 
actions^ 

.  8.  Or  je  ne  tardai  pas  beaucoup  4 
découvrir  ce  but  unique  :•  sauoir  y  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  de  tous  les 
êtres  sur  lesquels  je  pouvais  avoir  quelque 
influence  j  en  m^y  comprenant  moi-même 
^ans  prédilection  ,  conformément  au  grand 
précepte  de  VEvangile  :  Aime  ton  prochain 
comme  t-oi-rmêm^  (i), 

(  i  )  Tçi:h   éiois   Içl  quc^nd  je  fus  interrompu  par 
mielqiie  ça^se  que  J'ai  oubiiée\  £/  dçu^^    iik^flïïkf^iciè 
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Il  fut  sensible  aux  charmes  de  Famiii^. 
Il  en  connut  les  lois  ^  et  en  remplit  les. 
devoirs.  Quoiqu'il  menât  une  vie  fort  re^ 
tirée  ^  il  ordonnoit  son  temps  de  manière 
ii  cultiver  toutes  ses  liaisons.  Aussi ,  sans 
vivre  dans  le  monde  y  il  ne  laissoit  pas  de 
le  connottre  sous  certains  rapports;  et  il 
ëtoit  par  là  très-propre  à  donner  d'utiles 
conseils  aux  jeunes  gens  livres  à  l'e'tude  ^ 
lorsqu'ils  e'toient  appele's  à  faire  choix  d'une 
Tocation ,  à  vivre  auprè#des  grands  et  dans 
un  monde  nouveau  pour  eux.  Mais  il  ëtoit 
très-rëservë  à  le  faire  y  craignant  toujours 
ou  de  se  compromettre  lui-même,  ou  de 
faire  commettre  aux  autres  quelqu'erreur 
qui  leur  fût  préjudiciable. 

Attentif  jusqu'au  scrupule  a\ix  règles  de 
la  justice   (i)  y   il    ëtoit    bien   ëloignë  d'y 

firent  durer  cette  interruption  deux  foie  vingt-qutUre 
heures  :  ce  qui  me  fit  entièremeni  perdre  de  tnie  ce 
que  je  depois  ajouter  immédiatement,  Note  de  Le  Sage. 
(i)  Il  a  voit  horreur  du  plagiat.  Ce  sentiment  et 
l'amour  de  la  vérité  lui  inspiroient  une  ardeur  Trai- 
ment  remarquable  dans  certaines  poursuites  y  et  Iq 
rendoîent  aussi  persévérant  quHngénieux  dans  les 
inojens  d'y  réussir.  C'est  surtout  dans  la  recherche 
des  papiers  de  Kic.  Fatio  qu'il  déploya  son  activités. 
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borner   ses  devoirs.  Ses    actes  de   bienfaî-* 
éance  ëtoient  fort  supeVieurs  à  sa  fortune. 
On  en  voit  des  traces   dans  sa   correspon-- 
dance.   Un  ami  lui  avoit  parlé  de   certains 
projets   auxquels  son   bonheur   étoît    atta- 
che I   noais  qu^entrâvoit  la  modicité    de    sa 
fortune,    Il  lui   envoya  dès  ïe  jour   même 
quelques  billets  dont  il  étoit  porteur  y  avec 
eetie  simpKcité   de   procédé  et  cette  con- 
fiance aimable^  qui  font  accepter  les  bien-* 
faits  et   leur  ajoutent  du  prit.   Le  sien  ne 
fut  pas  accepté ,    mais  il  fut  vivement  senti. 
Et  le    billet  par  lequel   cet   ami  le    refusa 
est    un    monument    d'estime    que  j'ai*  cru 
devoir  conserver  ,    en  le  faisant  imprimer  à 
la  suite   de    cette    notice.    Ce   n'étoit"  pas 
seulement  de  l'argent  qu^l  donnoît ,   autant 
que   pouvoîent    le    permettre   ses    foibles 
moyens }  mais  il  y  joignoit  des  instructions 
utiles  et  des  recommandations  efficaces.   A 
ce   dernier   égard  j  il    savoit  profiter   pour 
les  autres^    de  Tappui  que   son  mérite   lui 
donnoit  auprçs    des   hommes    capables    de 

pe  toas  ses  prédécesseurs  modernes  ,  Nie.  Fatio  el 
IIedeker  mç  paroissent  être  les  seuls  >  dont  les  idées 
§ur  la  cause  de  U  pesanteur,  lui  aient  paru  à  l^  fpis 
^f  iginç^lçs  ci  çoi^fprmes  aux  sieimçs,    • 
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les  servir.  Quoique  fort  éloigne  de  recourir 
à  la  bienfaisance  d'autrui ,  il  res^entoit  les 
moindres    bons   offices    et  s^empressoit   de 
les  publier.   Il:  se  de'fioit  même  de  sa  mé-^ 
moire ,    et  lorsqu'il   avoit  reçu   des  offres 
ge'nëreuses ,  il  l'ëcrivoit  8Ur*le*K;han3p ,  pour 
que  le  souvenir  n'en  pérît  point  (i).   Peu 
d'hommes  ont  pousse'  plus  loin  que  lui  la 
complaisance  et  les  bons   offices,   dans  les 
ob)ets  surtout  qui   pou  voient  intéresser  le 
travail  des  gens   de    lettres  et   des  jeunes 
gens  voue's  à  l'e'tude.    Quoique'  ses  livres- 
fussent  pleins    de  marques   et  de   notes  à 
son  usage  ,    il  ne    pouvoit    se    résoudre!  à 
les   refuser  à  ceux  qui  les  lui  empruntoient 
dans    un   but    utile.     Et   comme    il   avoit 
éprouve'  que  ,   maigre  ses  instances ,  on  ne 

(i)  Voici  la  copie  d'une  note  de  ce  genre.  Ce 
iS  mars  ^yg6  j  ***  me  fit  le^  offres  les  plus  ami-* 
cales  et  les  plus  délicates  ,  à  Poceasion  de  la  peri^ 
d^une  partie  de  ma  fortune  j  qiion  lui  avoit  fort 
exagérée.  Huit  pu  dix  jours  auparat^ant,  *  *  *  rrCem 
(lifoU  dit  à  peu  près  autant.  Je  supprime  les  noms 
de  ceux  qui  cherchèrent  ji  Tohliger  et  qui  sont  ici 
design^  y  et  je  le  dois  non  seulement  pour  ne  point 
blesser  leur  délicatesse ,  mais  parce  que  si  j'en  nom- 
mois  deux ,  je  devrbis  en  nommer  plusieurs ,  ce  quç 
^9  ne  suis  pas  autorisé  à  ffiir?, 
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respectait  pas  ces  marques  ;  il  s'eWt  im- 
pose' la  tâche  ,  avant  de .  prêter  un  livre, 
de  sa  bibliothèque  y  de  noter  par  écrit  toutes. 
les  pages  ainsi  marque'és.  ; .  travail  assez, 
considérable  dont  fait  foi  un  gros  paquet 
de  cartes  trouvé  parmi  ses  papiers ,  qui  est 
tout  composé  d'indications  pareilles  y  sans 
aucune  explication,  et  sous  ce  simple  titre  : 
Oreilles  :  parce  qu'en  effet  c'étoit  par  des 
plis  ou  oreilles  de  diverses  sortes ,  qu'il 
marq'uoit  dans  ses  livres  les  passages  qui 
l'intéressoient* 

Du  reste  ses  goûts  étoient  simples^  sa 
vie  uniforme  et  laborieuse.  II  usoit  de  ré- 
gime et.  prenoit  des  précautions  pour  s'y 
conformer  exactement.  Ses  amis  l'ont  vu 
souvent  y  auprès  du  feu  de  sa  cuisine  y 
prendre  son  frugal  repas  :  mais  il  s'abstint 
de  bonne  heure  de  toute  espèce  de  repas 
commun  ,  même  avec  ses  amis  les  plus 
intimes.  Ses  meubles  ,  ses  véteniens  étoient 
propres  sans  aucun  luxe.  Les  seuls  orne- 
inens  de  son  cabinet  étoient  trois  ou  quatre 
gravures  ,  entre  lesquelles  on  remarquoil 
la  médaille  de  î)escaries  et  les  portraits  de 
Newton  et  de  Galilée.  Il  conserroît  ses 
habitudes^  sans  trop  se   soucier  de  l'usage* 


(   i39   ) 

11  ne  frondolt  pas  celui-ci ,  mais  il  savoit 
s'y  soustraire ,  lorsqu'il  en  e'prouvoit  quelque 
gène.  La  simplicité  de  ses  mœurs  étoit  le 
vrai  fondement  de  la  mode'ration  de  ses 
désirs  ,  et  du  parfait  désintéressement ,  qcâ 
fit  toujours  un  des  traits  honorables  de 
son  caractère  (i)« 

A  ces  divers  égards  ,  et  pour  tout  ce  qui 
tient  au  cœur  et  à  l'esprit  ,  il  se  plaisoit 
à  se  comparer  aux  différens  personnages 
dont  il  lisoit  la  vie  et  les  ouvrages.  Il 
trouvoit  ,  par  exemple ,  dans  Montaigne 
plusieurs  traits  dont  il  se  faisoit  l'applica- 
tion. Mais  sans  le  suivre  dans  ces  paral-- 
lèleS)  pous  croyons  pouvoir  dire  au  moins 
que  la  vie  de  Le  Sa&£  a  été  constamment 
occupée  f  et  qu'il  Ta  remplie  d'une  manière 

(i)  Sa  figure  annon^oit  la  bonté  :  mais  il  auroît 
été  difficile  d'y  détuèler  ses  autres  mérites.  Son  port 
et  toute  sa  déAiarche  se  ressentoient  de  la  gène  où 
son  enfance  avoit  été  tenue.  Je  ne  puis  mieux  le 
peindre  à  cet  égard  que  par  une  phrase  du  Duc  da. 
Juid  Rochefoucauld  qui^  dans  une  occasion  impor* 
tante  et  délicate  ;  paroissoit  craindre  qn'on  ne  le- 
jugeât  sur  cette  apparence,  a  C'est ,  écrivoit^il ,  un 
9i  homme  qui^  sous  un  extérieur  fort  singulier  , 

»  cache  un  vrai  inérite  etc.  »    ' 
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tilile  ;  que  son  caractère  ,  sans  être  exempt 
de  deTauts ,  ëtoit  aimable  et  bon  ;  et  que 
ses  écrits  portent  le  cachet  du  ge'nie» 


i^>ai    I       ^1   f     I      ■■— — *i*— h—n 
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Note  i  ^  page  3. 

Son  père  éio. 

Le  père  de  &.  L.  LE  SA€E  >  ^i  portoilt 
tes  mêâies  nofms  que  lui,  fià<)inten  1676,  d^ 
François  Le  Sage ,  «i^ur  de  la  Colombière  ,  et 
d'Aune  d-Aubignë,  #le  de  Nathan  d^AulDigné, 
me'decin  ,  cousin  de  -madame  de  Maintenon  ^ 
qui  ,  comme  on  sait ,  ëloit  petite*fille  de  ce 
Théodore  Agrippa  d'Aubîgné,  qui  se  distingua 
dans  les  guerres  de  la  ligue  par  des  >adûons 
d'e'clat. 

Ce  fut  en  mai  i684,  que  le  père  de  G.  L.  Lte 
Sage  fut  emmené  dé  France  en  Angleterre  par 
"ses  parens ,  à  Fâg^  de  8  ans;  un  an  et  demi 
avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  ^1 
tenoit  à  honneur  la  set>tence  du  bierUUs^é  de 
Montcenîs  d'août  1687 >  quî  condamna  le  ca-* 
davre  de  son  père,  comme  mort^na  sacreiâeni^ 
à  être  exhumé  et  -jeté  a  la  voirie.  Ce  qtd  ne 
rempéchoit.pas'd'étre^foi't  rieconnoisaant  envers 
le  parlement  de  Dijon,  quicassa  oètle  i^entence. 

En  1732  ,  il  épousa  Anne  Marie  Camp,  dont 
il  eut  deux  enfans  ,  une. fille  qui  Q^a  point  4^ 
juariée  et  un -fils  qui  eit.  celui  dojQt  j'écris  la  vie. 
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Elle  lui  atoit  ap|)ortë  quelque  bien  dont ,  par 
une  suite  de  fausses  confiances  y  il  ne  lui  resta 
bientôt  plus  que  le  souvenir.  Il  mourut  eâ 
1769  y  âge'  de  83  ans.  Une  branche  de  sa  fa- 
mille ,  réfugiée  en  Dannemark  sous  te  nom  de 
Le  Sage  de  Fontenai,  y  a  fourni  trois  amiraux« 
Jamais ,  je  <H*ois ,  Le  Sage  n'a  parlé  de  ces  dis^ 
tinctions  honorables,  auxquelles  il  ne  mettoit  | 
|e  pense  ,  du  prix  qu'autani  qu'elles  s'allient 
aux  qualités  personnelles. 

Note  2,  page  5. 

//  a  publié  diçers  ouvrageSé 

Liste  des  principaux  ouvrages  du  përe  de 
tx.  L.  Le  Sagé^  avec  l'indication  des  année» 
'  oii  ils  furent  publiés  pour  la  première  fois. 

L/e  mécanisme  de  F  esprit  y  x>u  la  morale 
naturelle  dans  ses  sources ,  1  yoo. 

J[ja  religion  d^ un  philosophe  y  ifjàn. 

Essais  sur  les  caractères  d'une  pocatiofi 
divine  ,  1708. 

jiphorismata  philosaphica  y  1711* 

Remarques  sur  l'Angleterre  ,  1715. 

Pensées  hasardées  sur  les  études  y  ijaS» . 

Pensées  sur  la  grammaire  >  la  rhétorique 
et  la  poétique  ,1727. 

De  la  lumière^  des  couleurs  et  de  la  visions 
1729-. 
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De  V  Uniçers  et  de  la  disposition  de  se& 

parties  ,  1739* 

Des  corps  terrestres  et  des  météores,  l 'jZo. 

Cours  abrégé  de  physique,  17 55. 

Elémens  de  mathématiques  j  1755. 

Essais  sur  divers. sujets^  1745*  ... 

De  r économie  j   1747. 

Des  principes  natures  des  actions  des 
hommes  y  i74g. 

De  V esprit  des  îoisy  1751.  Petite  brochutéé 

La  chatne  des  études^  l'jSS. 
Sans  parler  de  plusieurs  petites  pièces  qo^il 
est:  inutile  de  rs^ppeler,  — ^  Cette  liste  ,  à  peu 
de  diflerence  près ,  a  déjà  été  imprimée  dans 
V Histoire  littéraire  de  Genève  par  Jeab 
Senebiea. 

Note  5^^  page  4. 

n  aimoit  exprimer  ses  décisions  par  des 
properbes  ,  etc. 

Exemples  des  adages  ou  mazimeis  hasardées  , 
par  lesquelles  le  père  de  6.  L.  Le  S^  jugeoit 
des  hommes  et  des  chos<es^  et  auxquels  il  n'ad-^ 
mettoit  point  d'exception^ 

Personne  ne  donne  les  vrais  motifs  de  ses 
actions. 

Ceux  gui  se  plaignent  de  leur  mémoire  n^ 
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le  font  que  pour  donner  une  opinion  àvun* 
tageuse  de  leur  jugement.  i. 

Chacun  isuit  uniquement  ses  goûts ,  lors 
même  qu'il  prétend  ne  suivre  que  sa  raison, 

La  meilleure  éducation  est  celle  qui  remplit 
le  mieux  les  désirs  des  pères  et  mères. 

Son  fils  remarqua  ,  à  pfopos  de  celte  der- 
nière maxime,  qu^I  auroit  ërè  bien  {;candaKsey 
s'il  avoit  pu  lire  le  passage  suivant  de  l'Emile 
i^  première  édition  y  page  l'ai.):  a  Nul  n'a  le 
»  droit ,  pas  Tnême  Je  père  ,  dé  commander  à 
H)  Fenfant  ce  qui  ne  lui  est  bion  à  rien.  '» 

Xe  Sage  père  prélendoît  aiis&i  qiie  datas  le 
choix  d'urre  compagne,  ùrf  homme  d'e'lude  ne 
•doit  faïre  attention  qu'aux  cotivenances  exté- 
rieures. Les  mêmes'  défauts,  disoil-it ,  peuvent 
aussi  bien  se  rencontrer  chez  une  femme  sans 
dot  que  chez  celle  qui  est  bien  dotée*  Un 
homme  livre  à  l^étude  n*est  pas  à  portefé  de 
dëméler  le  caractère  d'une  jeune  personme  ^ 
qui  cfissimiiie  toujours.  Il  doit  done  :dii  moins 
mettre  de  soï^  k;ôié  les  âvantégiés  évidens;  "^    i 

*  N  o  T  E  4  -  page  8. 

Son  cabinet  y,  elG^.\     .     : 
Je  trouve  dans  les  notes  de  G.  L.  La  âa§e 
que>  dans  ua  'de  scs^ojàv^es  projetés»,  il 

de  Y  oit 


=3JAte 
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devoit  rappeler  le  souv^i^r  de  son  père;  et 
il  l'auroit  fait  d'une  maaière  ^decenie  et  respect 
meuse.  Peut  -  être  en  conséquence  auroU  -  ïV 
supprime'  la  description  qu'on  va  lire»  En  re$r 
pédant  ses  naçtifs.,  je  ne  crois  pas  devoir  user 
de  la  même  réserv^. 

DSSQRIPT-iOK   DU  CABINET  D^ÈTUDE   J)S 

jitoN  Pjbre. 

(y était  un  étroit  galetas ,  d^un  abord 
incommode ^  situé  au  einquiàme  étage  d'une 
maison  ,  dont  les  greniers  même  occupoïent 
le  quatrième. 

.    De  ses  deux  fenêtres,  Pune  étoitahsolument 

immobile  :  ^ie  sorte  qu'elle  n'ai^At  jamais  pu 

être  nettoyéeendekors^  Et çllen'avoit  jamais 

non  piiés,  étéyjnetUyyée  en  dedans,  par  égara 

pour  Jes  toiles  d^araignées  9  qui  en  garnis^ 

soient  les  coins  y  ainsi  que  pour  deux  longues 

pipes  et  une  êpée  de  voyage  ^  qui  étoientap-* 

puyées  contr'eife  depuis  un  tems  immémoriale 

L'autre  fenêtreai^oit^ç^u  lieu  de  vitre,  un 

châssis  de  papier  j  sur  ^Ifquel  tomboient  les 

rayons ^   qm.çpoi^ni  traversé  un  petit  trou 

fortuit  du  volet  {^qu^nd  fifSf^pqlet étoit  fermé ,f 

et  que  le  soleil  éioit  derrière  la  maison)  j,  d^ 

façon  qi^ils y  peignoierit'assez  bien  lesiobjets 

extérieurs  voisins  ^  $açoir  des  chats  qui.  se 


/• 


\  ï'4S  ji 

piroiriènàteni  sur  lih  fdii  ':  phénomène  ^lii  m^a 
Touprii  de'tfèè'hàrihê  hieiiréles  prernièrk^  lueurs 
dé  t  optique  y '^^^fk^j^èltunifàttèinent  à  faire 
pîiisieurs  queMiôrik  là-dessus.      •        ■    '    '  .  . 

Contre  la  première  fenêtre  y^éiort  appuyée 
une  simple  planche  de  sapin  ^^^  qni  s'ervoit 
àetàSle  à  fho/i'père-^-soif  pour  écrire  y  soit 
pour  donner  des  leçons  à  son  fis  (pu  d  d'autres 
ëcolièrs  sans  ùohséquence  {i))  ^y^'h  tout  sans 
f^u^  même  aûplùsfort  dé  Vhtver^  et  quoique 
rïoiis  fùssioris  fort  sujets  aux  engelures. 

ji  côté   de    la   seconde  fenêtre-  était  une 

grande  table' de  noyer;  dessus  éf^t^éssàus-  la- 

quelle  reposoièAvUrie  sphère  détraquée  et  de 

in'eùxïivrés  dëparett}éé:péndêiniqùé'le  ^tiroir 

renfermott  'les  papîèfs  manuscrits  ;  èti^n'une 

petite  arrHoirë'  dé  sttpîh  cbntènûit  plusieurs 

exemplaires  (tes  pràprés  oitvrage¥  inipViméê 

'àe  mon  père:' ^ ^  '"'■'-'  J  -     -  '  •  v*    '*  —  ♦ 

"  yis-à-vis  de  cette  secondé  fériéti^,éîoit  un^ 

fauteuil  pelé ^  sUrïèqiièl\m6iTp%^  fâûoitde 

îd flûte  ou  faisoii  îd  Méridiennes'  Ef^  i^is-^tà-^îà 

Se  'là  première  y  étoient  des  étàgèfeé  ,  ^qui 

tènèïituoient' sa  'bWlîdthèqué/'    ^  '      '^^ 

„    ,      t,    ..      r  -  ,'     ...»  •,!      )àM^    ,,,     I     '   t !■■■    il,         ■       m,  ,        <»    ..I   .,       , 

vi.^i)  >3ian  pèr0\Affmoit  2eçùn  à  ses  éooUéfa^  plus  dis-' 
MnsrUésdans  sa  chambre  du  troisième  étante,  ou  étoienû 
renfermés  ses  instrumens  de  mathem^Hgues,  Note  de 
liE  Sage. 


] 
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A  eontinencef  par  le  bas^êeé  îiprës  consis^ 
ioietii  d^ abord  en  bouquins  in  •- folio  ^  qui 
i^enôieni  de  mon  bisaïeul  s  puis  en  diçtiqn^ 
naires  assez  bons  ;  ensuite  «  en  plusieurs 
éditions  du  ^oupeau  Testament^  et  enautefirs 
classiques  de  mauvaises  éditions  et  reliuresi 
et  enfin  en  paquets  ficelés  de  thèses  ef  autres 
menues  brochures.   Hors  de  rang  ^  étgîei^t 

placés  de  plat ^  ses  deux   ailleurs  faporis  r 

*  *•*  -  •       •  •  •  •  "  V  -  • 

savoir j  j/m  Horace  relié  en  bois  ^  et  un  Kolfe-* 
lais  à   dont  ^  les  taches  décéloient  le  lieu  ou 

•  •  •  > 

m.on  grand- oncle  tavoit  rélégué.  Onji^y 
yoyoit  presque  aucun  liyf*ç ,  composé  dans 
ce  siècle  (i),  ni  même  dans  le  précédçni  4  ,et 
aucun  ouvrage  de  physiq^ujç^  ni  de  philosophie 
quelconque  :  les  seuls  livres  de  mathématiques 
étoient  un  Euclide  sans  solutions  ni  démoris-^ 
trations^  les  cours  de  Scfyoft  et  de  Stevin,  enfin 
une  uartie.de  xeux  de  Lamy  et  de  Pardies. 

Le  fond  d^  ce  cabinet  ^^oit  garni  de. quelque^ 
clous  çtoçhus ,  4  l^UTi,  €lesqif.el^  pendant  ui% 
pieil  astrolabe^  recouvertd^un  bassin  à  barf)ei 
tandis .  g  u'à  un  autre  était  pendu  un  violon  >' 

\ 

dont  V archet  manquqitde  crin^  et  que  re-^. 
couvroit  un  crible  rouillé  s  qu'un  troisièmt^ 


(1)  Le  ïS."»* 

K  a 


\. 
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crochet  soutenoit  tin  fourniment  militaire 
surmonté  dPune  scie  ;  et  qtiun  quatrième 
portoit  un  lape-main  d  robinet  rompu  avec 
une  ardoise. 

Les  ornemens  de  ce  séjour  étoient  trois 
tableaux  d  rhuile  ,  qui  représentoient  un 
Christ  crucifié ,  une  Magdeleine  pénitente  ^ 
et  une  Vénus  couchée. 

Si  je  me  suis  étendu  sur  cette  description 
(  bailleurs  parfaitement  exacte)  ç^ a  moins 
été  pour  amuser  un  moment  mes  lecteurs j  que 
pour  leur  donner  une  idée  de  la  simplicité  et 
de  P irrégularité  qufapportoit  mon  père  dans 
tout  ce  quHl  faisait ,  conformément  d  celles 
qjÂ,i  régnoient  dans  tout  ce  quHl  disoit.- 

Addition  au  tableau  du  cabinet  ou 
gaî.etas  de  mon  père. 

Il  étoit  suivi  d^uri  arrière-cabinet  plein  de 
linge  saie  ,  et  d! autres  objets  désagréables  , 
dont  Vun  cependant  me plaisoit  assez.  Cétoit 
Un  tonneau  d  demi^plein  de  rêoix ,  que  je 
faisùis  rouler  quelquefois  pour  imiter  le 
tonnerre  ;  jusqu'à  ce  {ju*  enfin  le  sort  funeste 
de Salmonëe^  (^£lp.  VI.  586  -^  ÔQàym'en 
dégoûta. 
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Note   5,    page  aS* . 

Ses  spéculations  seportoient  sur  des  objets 
au-dessus  de   Vhomme. 

C'est  ainsi  qu'ayant  entendu  assurer  d'une 
manière  positive  y  que  le  bonheur  dans  la  vie 
avenir  consisteroit  uniquement  à  acquenr  de 
nonvelles  connoissances  \  il  se  fit  à  lui-même 
sur  cette  base  une  petite  hypothèse  de  bon- 
heur^ et  para,  comme  il  put,  à  une  objection 
tirée  de  la  nature  finie  des  objets  de  nos 
connoissances  9  .par  la  nature  finie  de  nos 
facultés.  Il  supposoit  une  bibliothèque  annul- 
laire,  assez  grande,  pour  qu'on  eût  oublie 
le  commencement,  lorsqu'on  en  atteindroit 
la  fin. 

Note    6,    page    a4. 

La  lecture  de  Lucrèce  aurait  développé 
des^idées  etc. 

Les  idées  que  suggère  la  physique  d'Ëpicure, 
«xposëe  par  Lucrèce,  conduisent  naturelle- 
ment, en  y  appliquant  les  de'couvertes  moder- 
nes ,  à  des  explications  niëcaniques  àes  phé- 
nomènes de  la  pesanteur.  Il  arriva  donc  que 
Le  Sage,  occupe  dès  sa  jeunesse  de  cette 
physique  Corpusculaire,  ne  put  manquer  d'en 
lêtre  frappé ,  lorsqu'il  vint  à  l'ëludicr  et  à  y 
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réfléchir  de  nouveau.  U  etoit  persuade  que 
ç'eloit  la  principale  cause  qui  avoit  déter- 
mine' ses  opinions,  ou  du  moins  ses  reclier^ 
elles,  «ur  ce  sujet,  J^ai  eu,  dit -il  modeste-» 
nient  ^  de  plus  que  les  autres  écoliers ^  le 
bonheur  d'avoir  été  mené  à  la  bonne  source  i 
et  tout  mon  mérite  est  d'y  avoir  puisée 

Note    7,    page    27, 

J.   A.   BUTINI. 

Dès  que  Le  Sage  fut  entre'  dans  l'auditoire 
de  philosophie jj^  son  père  abandonna  entière-* 
ment  le  soin  de  ses  études,  Par  conséquent, 
dit -il  lui-même,  je  n^aurois  pu  converser 
avec  personne  sur  ces  nouveaux  objets  {ce 
gui  cependant  est  utile)  j^  ^^  j^  n'avois  eu 
parmi  mes  condisciples  un  émule  fort  stu^ 
dieux  j  et  doué  des  plus  grands  talens  $ 
qui  Va  voit  toujours  emporté  sur  moi  dans 
nos  études  précédentes  y  mais  avec  lequel 
je  pus  enfin  aller  de  pair ,  quand  je  me 
trouvai  dans   mon    élément.   C était  /.   j4, 

Jiutini ,    qui  est   devenu .  un  médecin 

du  premier  ordre  ^  et  qui  a  joint  à  ses  pro^ 
fondes  corinoissances  dans  cet  art  y  des  con^ 
noissances  extrêmement  rares  dans  la  lan-^ 
gue  grççque  etc.   tf'aurai  occasioçi  de  nommer 
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encore  ce  savant  ami  de  Le  Sage^   qu^  iQujI 
depuis  quelques  années ,  au  sein  d'un  hono-^ 
rable  repos,    des  succès  d^un  fils  devenu  soa 
émulfi  dans  l'art  qu'il  a  long-temps  professe'. 

N  G  T  E    8,   *page    37. 

Le  premier  opuscule  qu'il  ait  fait  im* 
primer.  , 

Cet  opuscule  de  Le  Sage^  signé  X  et  inse're 
dans  \^  Journal  helvétique  de  Novembre  1 743, 
sous  le  tijLre  de  Réflexions  sur  la  distinction 
qu^étahlit  M.  Loche  entre  Fesprit  et  le  Ju^ 
gementf  ne  répond  guères  à  son  titre,  et 
je  n'en  ferois  aucune  mention.,  §'il  nVtoit 
pas  le  premier  qu'il  ait  publie'.  Il  y.  dpnnç 
pour .  exemple  de  la  dis^tinction  de  Locke  ^ 
une  chanson  assujettie  à  ce  double  refrain  : 
,    (c  Voilà  la  ressemblance:  »  ;.\ 

ce  Voijà  la  diffère  née.   » 

Il  propose  pour  former  le  jugement,  d'inr 
venter  des  [eux  qui  consistent  à  déterminer 
la  différence  de  deux  objets,  et  pour  que 
cet.^  exercice  mène  mieux  au  but,  il  con- 
seille de  choisir  des  sujets  déjà  distingué^ 
par  des  auteurs  judicieux^  doiit  on  ne  cbn^ 
sulteroit  les  décisions  qu'après  avoir  fait  ses 
efforts  pour  trouver*  soi-même  la  différence» 
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clemandee.  H  indiqué  les  synonymes  de  Girard 
comme  un  modèle  achevé  de  cette  espèce  de 
travail. 

Je  me  souviens  que  Leibnitz  traite  en  plus 
d'une  occasion  de  l'importance  de  certains 
jeux.  Entr'autres  dans  sa  5/°*  lettre  à  Mont- 
inort  (i),  il  s'exprime  ainsi  :  <(  Les  hommes 
>)  ne  paroissent  jamais  plus  ingénieux  que 
3)  dans  les  jeux  et  dans  le  badinage;  et  les 
5)  philosophes  en  doivent  profiter  pour  per- 
)>  fectionner  l'art  des  airts,  qui  est  l'art  de 
^)  penser.  »  Si  dansle  Recueil  de Desmaizeaux 
on  trouve  quelques  passages  de  ce  genre,  on 
pourrait  penser  qu^ils  mirent  le  jeune  Le  Sage 
i^ur  la  voie  des  r^ô:vfo/z^  auxquelles  il  donna 
cours.  Mais  si  cela  est ,  il  faut  que  ce  rap- 
port lui  ait  ensuite  échappé  à  lui-même; 
car  dans  ses  abondantes  notes  sur  tout  ce 
qui  concerné  ses  premières  méditations,  \e 
ne  trouve  aucun  souvenir  pareil. 

Note    g,   page    43. 

Deux    courtes    lettres   à    V occasion  ,d*un 
principe  de  définition. 

Il    parut    dans  le   Journal   helvétique   de 


■■  ■III  ■■ 


(i)  LsiBisïiTz  Op.T,  5  p,  22. 
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Jum  1744  àes  difficultés  sur  là  définition  âê 
rame  signées  B.  D.  (B.  Duvoîsîn).  Il  y  fut 
fait  diverses  Réponses  dans  ce  même  journal. 
Celle  de  Le  Sage  ëtoit  signe'e  X,  comme  la 
lettre  qu'il  y  avoit  précédemment  envoye'e. 
Voici  le  passage  où  il  relève  un  faUx  principe 
de   définition    (1).    Ce  principe   est:    qu^jl 

SUFPIT  POUR  Qir^UNE  DÉFINITION  SOIT 
nXJÇTE  ,     qU^ELLB     DISTINGUE    SON    OBJET 

DE  TOUT  AUTRE  ÊTRE  CONNU .'  il  me  Semble 
qu^elle  doit  aussi  la  distinguer  de  tout 
AUTRE  ÊTRE  POSSIBLE  ;  autrement  nous 
courrions  risque  d'être  obligés  de  changer 
nos  définitions^  à  mesure  que  nos  cohnois-^ 
sances  *  s'augmçnteroient. 

Cette  lettre  plut  à  Fauteur  des  difficultés  ^ 
et  donna  lieu  à  une  correspondance  privée, 
puis  à  une  réplique  flatteuse  et  publique. 
Le  Sage  termina  cette  discussion  par  une 
.lettre  de  pure  civilité  qui  cômmençoit  ainsi  : 
f^ous  m'embarrassez  :  mon  parti  était  pris 
de  ne  plus  rien  envoyer  dans  ce  journal 
que  ce  qui  pourroit  regarder  la  profession 
que  y  ai  embrassée  ;  je  vous  en  ai  détaillé 
le€    raisons    dans    une    lettre   particulière. 


(1)  C^tte  lettre  est  datée  de  Bâle  le  29  Juillet  1744. 
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Sîais  le  'ÇQpiTnêiicement  t?e,  ifotre  lettre  me 
ffnet  dans  la  nécessité  d^y  répondre  publia 
quement  etc.  (i). 

'  Tï  o  T  E    lo,    page    58. 

Essai,  sur  V origine  des  forces  mortes. 

La  pièce  envoye'e  cp  1748  porloîl  pour 
épigraphe  Plus  ultra.  Nous  avoas  dit  qu'elle 
ne  concourut  pas,  e'iant  arrivée  trop  tard. 
sCelle  qui  concourut  fut  envoye'e.  en  Août  1749, 
et  porioit  pour  e'pigraphe  ces  vers  de 
Lucrèee,  L.   a^. 

Deben$  nimirum  prœcellere  nwbilitate ,  , 

Et  ntulto  cithis  ferri  quant  lumina  solis  (2). 

On  y  Ksoit  enlr'auti^s  ce  passage  ijui  fait 
voir  que  déjà  alors  il  avoit  conçu  l'opiaion 
.  qu'il  a  depuis  expose'e  avec  détail  dans  son 
^LvCKkcB  NEUTONIBN.  Si  Epîcure  ne  s^étoit 
pas  pressé  de  donner  au  moupement  de  ses 
atomes  ^  une  détermination  arbitraire  selon 
une  certaine  direction^  ilàuroitpu  découvrir ^ 
par  des  conséquences  nécessaires^  toute  Vad-^ 
jnirable physique  céleste  de  fll*  Neu^ton.  Et  il 


■4  «M 


(1)  Géitc  lettre  est  du  ^4  Mars  1745. 

(2)  «  Ces  corpuscules  doivent  se  mouToIr  beaucoup 
^  plus  rapidement  ^e  la  lumière^  n 


V. 
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€iuroit  deviné  a  priori  ce  que  {deux  mille  em$ 
tiprès  lui  )  Kepplér  trouva  à  granë^peim 
a  posteriori  :  je  veux  dire,  ces  his  béleètes 
dont  T universalité  nous  frappe  tant,  gui 
nous  ont  tous  forcés  invinciblement  d 
admettre  le  système  de  Copernic  ,  et  qui 
ont  un  droit  égal  à  nous  entrainer  vers  mon 
hypothèse.  ■       ■      '  •' 

L'ouvrage  est  divise' en  12  chapitres.  Dana 
le  premier  il  expose  -V objet  de  cet  essai.  Il 
y  justifie  de  son*  mieux  le  dessein  où  il  est 
de  traiter  principalement  de  la  cause  de  la 
gravitation  ,  et  d'y  rapporter  d'autres  pbe'- 
nomènes  geneVaux^  plutôt  que  de  se  borner 
a  l'objet  immédiat  de  la  question.  'Ce  n'est 
que  vers  la  Gn  qu'il  parle  de  celui-ci.  :. Et 
ce  qu'il  en  dit  se  réduit  presque  à  deux 
conjectures ,  qu'il  expose  dans  son  dernier 
chapitre. 

Le/Sage  à  cette  e'poque  avoit  de'jà  adopta 

le  nom  de  corpuscules  ultramondains j  pour 

de'sîgner  ses  atomes  gravifiques.  Apres  avoir 

constitue  les  corps  qus^nt  à  leur  porosité^    il 

emploie  cet  agent  à  l'explication  rigoureuse 

des    deux   lois  de   l'attraction   neutonienne  : 

puis    distinguant    dans    ses    corpuscules    des 

grosseurs  diffeVcntesy  inexpliqué  i'alfinitë  4es 
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liomogeojes.  Il  indique  en  passant  la  possible 
Uié  d'expliquer  les  répulsions  par  un  éther 
général  forl  rare  ;  auquel,  dans  ce  temps*lày 
il  croyoit  nécessaire  d'avoir  recours.  A  l'oc- 
casion de  cet  *éther,  il  s'occupe  de  la  di- 
rection des  planètes  sous  le  rapport  des 
causes  finales,  de  l'attraction  au  contact 
et  de  l'élasticité.  Je  passe  rapidement  sur 
ees  explications,  auxquelles  dans  la  suite  il 
.en  substitua  d'autres  plus  naturelles,  ou  dû 
moins  qu'il  completta  ou  modifia  beaucoup 
depuis. 

Dans  le  chapitre  9 ,  il  fait  l'histoire  som?- 
maire  dé  ses  hypothèses  et  de  la  manière 
dont  il  les  a  formées,  en  remontant  jusqu'à 
5on  enfance  et  à  la  lecture  de  Lucrèce.  Je 
citerai  de  ce  chapitre  ce  qu'il  dit  d'un  opus^ 
cule  où  la  cause  de  la  pesanteur  étoit  re-^ 
cherchée.  Au  commencement  de  Vannée 
dernière  [i748]>  voulant  m^ assurer  si  per- 
sonne n^avoit  proposé  avant  moi  à^hypo^ 
thèse  semblable  à  la  mienne^  je  m* adressai 
à  V universel  M.  ^"^  (1).  //  m'indiqua  d  ce 
sujet  une  pièce  qui,  moyennant  que  Von 
accorde   une    qualité   répulsive   à   certains 

{1)  Cétoit  Abauzit  qu'il  désignoit  ainsi. 
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horpsj  explique  ifort  bien  la.  gravitation 
universelle  des  autres,  corps.  Il  en  donne  le 
titre  au  long.  CVtoit  une  thèse  de  Cramer  (i)^ 
qu^il  analyse  et  discute  dans  le  chapitre  sui-. 
Tant.  Et  il  remarque  que  cette  thèse  lui  e'toit 
inconnue,  lorsqu'il  de'couvrit  l^  cause  de  la 
gravite,  duais  qu'il  consent  à  êirejuge  coinme 
l'ayant  lue  avant  celte  époque. 

U  expose  en  détail  la  méthode  d'exclusion , 
par  laquelle  il  a  reconnu  la  catise  dont  il  s'occupe* 

L'avant-dernier  chapitre  contenoit  quelques 
réflexions  favorables  à  son  système.  Et  il 
fis&ssoit  par  y  faire  observer'  qu'Euler  ayant 
Hibntré  dans,  le  premier  concours  quelque 
insuffisance  dans  la  théorie,  il  indiquoit  dans 
le  .second  la  cause  de  cette  insi^ffisance. 
>  •  En  général  ce  mémoire  ,  s'iL  venoit  à  être 
'  âmpi^é ,  ne  représenteroit  qu'imparfaitement 
les  '  dernières  idées  -  de  Le  Sage  sur  la  cause 
de  ia  gravité ,.  quoiqu'il  en  contienne  le  germe 
et> 'à  quelques  égards,  un  heureux  dévelop*- 
pement.  U  ne  parott  pas  que  l'Académie  eût 
ea  vue  des  reel^erches  de  cette  nature ,   t4 

y     I       I     ■  ■      ■     I    iMl'iH  I  I  p  I  I»    ■    Il  I  II       I  I   !■■   ■  >i      ■  ■   "Il    ni»  ;|  «m     «■    ■!■■ 

•(2).  Soutenue  à,  Genève  par  Jallabert  ea  1731.  Il  est 
inutile  de  nous  arrêter  à  cette^  thèse,  qui  étoît  un 
aperçu  de  l'hypothèse  de  Fatio,  dont  je  parlerai  ci« 
Ae»ous  (ûote  ii,),  mais  fort  aUéré«  $an6étra  amendée* 
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* 

tn  coèWqttenee  eHe  y  fît  peu  d^Httentîon*  'i^ti 
ne  dut'p^s  être'  le  décourageaient  de  Le  Sdgey 
lorsquW  i'^66  ayant  parle'  à  d'Alembert  dtf 
$ôrt  dé  Ce  méitioire,  sur  leq^^el  il  avoit  e0 
tain  demande  certains  rensei^emen^  ^'  ce 
savai)t  iai'Tepoïïdit  :  ^D'E\ÎF>QTr€'HY  est  -un 
néglig9nty\p0Mt'itre  qu^il  en  ^aùrxx  fait  de9 
papillotes!     .' •  ;      ■'  '-*i    .   i;/. 


t      t  ■  » 


.Note    ii,    page    63. 

■  • 

0&9ervùÈi(gn^ASur  làcsàmmèil.  .*-■'. 

Gét  outrage  projeté  n^éëaîUi  pas  encore  tins 
en  ordre  dans  >  les  porlie^feuilles  de  l'àuteskril 
}6'pie:boraerai>à  dter  .nn  petit  nombre  dfoiiA 
serra tioner  de: -détail,  i^m^me  paroissent  .aToir 
de  rintérjéty  soit  par  eUes-^ mêmes,  soit  pal 
'  leur  rapport  'avec .  les  vdispositiôns  natucélles 
Ou  ac<|iifse9 'de  Le  Soge./JDiaj  «premier  igo^icé 
sont  celles  qui  tendent  Là)ree6nboître  réàit<<ii 
nos  facultés  pendant  ïei sommeil.  M.  DtJalii.0 
Stbw^àR'F,  par  une  rgédéralisatioip  heureuse^ 
é  réduit  cet  état  h  Im  suspension  de:  loutf 
action  volontaire.  Or  .  ciimdme  ^Fatt^ntiocr  est 
de  ce  genre,  on  peut  en  conclure  qucF^t- 
lentîdn'  est  suspendue  pendant**  lé  sonoimeil» 
Cependant  il  semble  quelquefois  qu^elie  ^  y 
est  active  :   mais   on  rcpaarquerà    d'ordixji^re 
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qu*alors  le  sommeil  est  lëger,  èl  tfend  *à  se 
convertir  en  veille.   Tous   les  détails  de   ce' 
pTie^nomëne   sont  assez   reconnoissàblei"  dans 
Tobservatlon  Suivante  que  Le  Sàgé  -exprimé 
et  intitule   ainsi: 
Comparaison  TàotTVEE  le  29  Sviii'i'jSjy 

IMMÉDIATEMENT  AVANT  tiE  M'ÉVÈIlitER. 

Il  y  a  des  gens  qui  *  ne  comprennent 
point  les  choses^  les  mieux  expliquées  ^  si 
cette  expîictiïiort  '  n^ est' pas  entremêlée  de, 
plusieurs  synonymes  y  de  pléonttsmes  , 
d^épithètes  '  chevilles  ,  de  particules  explé^ 
fipes ,  de  répétitions ,  telles  que  celles  que 
f  emploie  moi-même  dans  ce  moment.  •' 
Ijes  esprits  cfe  cette  trempe  ressèràMent  à 
ces  jnétaux  j  qui  ne  se  laissent  point  dis^ 
soudre  dans  Vhuile  de  vitriol  bien  cortcen^ 
trée  y   bien  déphîegmèe.  ^ 

Ces  personnes-là  ne  ressemblent  pas  mal 
encore  à  celles  auxquelles  une  voix  y  assez 
forte  pour  se  faire  ouïr  ,  ne  VeH  pas-  assez 
pour  se  faire  Comprendre: 

1/ extrême    rareté    de  pareille^   pensées 

pendant  le  sommeil  j    qui  est  le- temps  oik 

Inattention  est   la  fçtculté  qui   se  repoâe  le 

plus  y  fait  voir  combien  elle  est  nécessaire 

pour  penser  avec  quelque  fruit. 
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'  P^oipi  quelques  remarques  plus  person-^ 
neiles.  

1,  Il  m^ est  arripé  une  fois  j  comme  à 
d^ autres  curieux  de  vouloir  examiner  corn--' 
ment  se  faisoit  le  passage  de  la  veille  au^ 
soinmeil  j  et  Inattention,  que.  y  y  apportai 
m,e  tint  éveillé  {comme  faurois  dû  m^^y 
attendre)  :  Inconvénient  ,  qui  se  répéta 
pendant  plusieurs  nuits  ^  parce  ^que  Vap-- 
proche  du  sommeil,  me  rappelant  ce  ridi-' 
cule  dessein  ,  Je  jie  pouvais  pas  ni! empêcher^ 
de  îh'en  occuper  encore  un  peu. 

Mais  la  pente  de  mon  esprit  vers  la  re-^ 
cherche  de  la  vérité  me  poursuivit  dans  une 
occasion  bien  plus  sérieuse  y  ^savoir  en  sor-- 
tant  d^un  évanouissement  occasionné  par 
un  coup  violent  à  la  tête.  Car  ma  pre^ 
mière  pensée  fut  d^ examiner  quel  étoit  Vétat 
de  Vâme  dans  ces  momens  où  elle  a  été 
sur  le  point  d! abandonner,  le  corps.     , 

2.  //  n^y  a  point  d^ heures  plus  propres 
'A  la  méditation  y  que  celles  de  Fobscurité 
^t  de  la  tranquillité  de  la  nuit  j  et  aucune 
situation  n*y  est  plus  propre  que  celle  où 

on  est  naturellement  dans   le  lit.  De  sorte 

* 

gu^il  est  fort  douloureux ,  pour  un  hoinme 
qui  désireroit  vivement  pr^ofter  de  ces  bonnes 

heures 
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heures  et  de  cette  situation  favorable  ^  d^éire 
réduit  à  écarter  au  contraire  alors  toutes  les 
pensées  intéressantes ,  pour  se  livrer  à  celle 
qui  -  n'aboutissent  à  rien  d^ utile ,  comme 
c'est  malheureusement  mon  Cas  ;  à  cause 
que  Vagitatii>n  oà  m^ont  jeté  ces  premières 
pensées  ^  me  tient  éçeillé  malgré  moi  fort 
^tu-delà  du  temps  que  fy  consacrois  vo^ 
lontairement ,  et  du  terme  oà  il  auroit fallu 
me  rendormir  pour  être  en  état  de  travailler 
le  jour.  t 

Il  oublioît  dVilleurs,  par  Peffet  même  de 
l'insomnie,  les  re'sultats  qu'il  ayoit  obtenus, 
ce  qui   lui  fit  inventer  un  petit  appareil  pour 
«crire  dans  les  le'nèbres.    C'e'toit   un    papier 
encadre  <Ians  un  châssis  borde'  de  deux  cou- 
lisses, ou /rainures  opposées  ,  entre  lesquelles 
une    règle  pouvoit  glisser  à   volonté' toujours- 
parallèlement  a  eIle-Hiéme%   Mais  cela  n'ëtoit 
bon    qu'à    conserver    de    courts  souvenirs   , 
parce    que    s'il    avoit ,  voulu  écrire    au     long 
certaines  pense'es  compliquées  ,   il  ne  l'auroit 
pu  faire  sans  ratures  5  et   en   outre  il   auroit 
accru  beaucoup  l'espèce  d'agitation  qu'il  avoit 
en    vue   de  modérer  :  parce  qu'aucun  travail 
ne   lui    coûtoit  davantage  ,  que  celui  de  l'ex- 
pressîou    et  de.  toute,  espèce    de  re'daciion. 

'      L 


r 
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5.  Il  avoît  étudie  tous  les  remèdes ,  qui 
pouvoienl  agir  sur  l'insomnie  ,  en  particulier 
l'influence  du  Te'gîme  et  de  Fexerclce.  Mais 
il  ne  paroît  pas  qu'il  en  eût  e'prouvë  de 
grands  eifets.  Et  il  est  probable  que  les 
causes  internes  àvoient  trop  d'énergie  pour 
ce'der  à  de  tels  moyens.  —  Il  avoit  remar- 
qué que  la  fièvre  le  faisoit  dormir.  —  Une 
vive  agitation  du  corps  ou  de  l*  esprit  rend  y 
dit-il ,  le  sommeil  moins  profond.  Mais  une 
occupation  lente  et  pénible  de  Vun  ou  de 
Vautre  le  rend  plus  profond. 

Note  13,  page  63. 

Des  désagrémens. 

Je  transcrirai  la  Idernière  partie  d'une 
note  de  Le  Sage  sur  Ch.  Bonnet,  qui  ex- 
plique la  cause  de  l'espèce  de  refroidissement 
dont  j'ai  parlé.  Et  je  ne  chercherai  point  à 
lever  le  voile  sous  lequel  il  cache  des  noms 
et  des  détails  que  le  public  n'a  nul  intérêt 
de  connoître. 

M.  Bonnet  avoit  blessé  un  écrivain  ano^ 
hyme  très-vindicatifs  qui  lâcha  contré  lui 
ïine  diatribe  aigre-douce  ^  et  qui  s^ avisa  de 
nCen  envoyer  vingt  exemplaires  ^  pour  les 
répandre  duns  Genève.  On  comprend  bien 
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yueje  ri!  en  foutus  rien  faire,  Maiè  monsieur 
Bonnet  ne  se  contenta  pus  de  ce  simple 
refus  :  et  il  exigea  encore  dé  mon  amitié 
une  conduite  trop  partiale  ^  qui  m^nttira  la 
rancune  de  cet  auteur^  Cette  vengeance  se 
déploya  Vannée  suivante  par  une  hfochure 
pseudonyme  ,  répandue  avec  profusion  ,  où 
Von  insinuait  artificieusement  que  f  avais 
puisé  mon  mécanisme  de,  la  gravité  dans 
divers  ouvrages^  et  entr^ autres  dans  cer^ 
tains  manuscrits  {dont  fêtais  si  éloigné  de 
vouloir  faire  mystère,  que  c^ était  par  mai 
seul  quHls  étaient  cfànnus  ^  même  de  ce 
malin  fourbe). 

On  verra  bientôt  de  quels  papiers  il  s^a- 
gissoit.  Il  est  sur  que  Tauteur  de  la  bro- 
chure ne  pouvoit  faire  à  Le  Sage  un  plus 
injuste  ,    ni  un  plus  sensible   outrage. 

Note  i3  ,  page  6*7. 

(NotA.  La  page  70  renvoie  à  cette  note^  Mais  c'est  une 
erreur.  Xie  renvoi  devait  être  à  la  note  i4.  Voyez  cette 

X^apagë  yA-  renvois  de  Même  à  teUé  iwte  i3  par  lenteur ^ 
Lte  renvoi  devait  être  à  la  note  i5.  Voyez  cette  nate^ 

Notice  de  la  pie  et  d,e^  écrits  4^  Pati^ç^ 
NicoiiAS  Fatio  ëtoit  ëtroiieraent  lié  «avec 
Newton  >  Huiygliens,   et  Jaq»  BerobtiUi,  lie 

L2 
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d^abordj   puis  brouille  avec  Leibnitz  et  Jean 
BerDOulli^  surtout  pour  avoir  pris  parti  contre 
Leibnitz  d^ns  la  dispute  sur  Finventioa   des 
calculs  .  supérieurs.    De  ses  nombreux    opus- 
cules imprimcfs  j    je  n'en  citerai  qu'un    qui 
est  lié  au  sujet   de    cet   écrit,    jà  la  fin  du 
troisième  tome  des  ouvrages  de   Leibnitz  , 
publié  à  Genèpe  en  1768,   est  une  lettre  de 
Fatio  du  3o  mars  i6g4  en  réponse  à  une 
.lettre  de  Leibnitz.  Elle  route  en  partie  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  imaginée  par  Fatio 
en    1689  ou  1690.    Elle  fut  communiquée 
aux  éditeurs  par    G.  L.  Le  Sage  ^    qui, 
voulant  publier  un  recueil  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  d^intéressant  sur  la  nature  et  la 
cause  de  la   gravité  y  s^étoit  procuré   cette 
lettre  enifj66  avec  beaucoup  d^ autres  papiers 
de  Fatio  (1). 

Effectivement  ce  fut  cette  année  seule^^ 
xnent  que  Le  Sage  se  procura  ces  papiers 
intéressans  y  comme  en  fait  foi  le  certificat 
suivant ,  que  je  crois  devoir    consigner   ici. 

a  Nous  soussignés  certifions  que  M.  Le  Sage 


(1)  Transcrit  d'une  note  de  Le  Sage^  écrite  à  la 
troisième  personne,  peut-être. parce  qu'elle  étoUdesû- 
laée  à  quelqpie  emj^oi  ou  ciuûon  indirecte. 
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»  n'a  point  vu  les  papiers  de  M.  Nie.  Fado 
y^  sur  la  cause  de  la  pesanteur  ,  avant  la  fii| 
))  de  mars  1766,  temps  auquel  nous  les  avons 
))  reçus  de  la  main  de  mylord  Stanhope  , 
»  et  que  nous  n'avons  rien  trouve'  dans  ces 
}>  papiers  ,  que  M.  Le  Sage  n'eût  déjà 
»  traité  plus  en  détail  dans  les  siens.  Il  en 
))  faut  excepter  le  commencement  d'un  meV 
))  moire  de  M.  Fatio,  copié  par  M.  Abauzit 
»  jusqu'à  la  deuxième  proposition  inclusive- 
))  ment  et  qui  avoit  été  communiqué  à  M« 
))  Le  Sage  quelques  années  auparavant.  Genève 
»  ce  3o  mars  1766.   » 

Signé ,   PriiEiDERER  ,  Prof,  en  math.  d« 
l'école  militaire  de  Varsovie*. 
J.  A.  Mallet. 
Le    morceau    imparfait    dont   il     est   fait 
mention  à  la  fin  de    ce  certificat ,   fut  com-« 
muniqué  à  Le  Sage  le    ai  mai  1758.  Il  conr 
tient  trois  articles  ou  paragraphes  fort  inégaux* 
Les   deux  premiers  sont  destinés  à  une  courte 
récapitulation     de    la    théorie    neutonienne. 
Dans  le  troisième  ,  Fatio  expose  son  hypbo- 
thèse.  Ce  morceau  finit  par  un  problème  L^r 
qui   n'est  suivi   d'aucun    autre.   Ce  problème 
se   réduit   à  considérer  l'effet   de  ses  corpus- 
cules élastiques  sur  un  corps  qui  y  est  plongé  ^ 
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tl  dans  la  soluûon  ,  il  considère  Pefîet  da 
ce  corps  sur  d'autres  y  il  établit  la  loi  dea 
distances  ,  et  la  figure  cavëiformc  des  elë- 
mens.  Les  noies  d'Abau^lt  sur  ce  morceau 
ne  oonlieiinent  rien  qui  ait  rapport  à  l'hy^ 
pothèse  de  Faiio  ,.  sinon  qu'il  est  le  prenaier , 
qui  ait  explique  par  impulsion  la  pesa;iteur 
peutoniennc. 

Le  8age  reçut  encore ,  par  lord  Sianhope, 
d'autres  papiers  inteVessan^  de  Fatio  en  no- 
vembre  1785. 

Au  nombre  deç  manuscrits  de  Fatio,  qui 
traitent  de  la  cause  de  la  pesanteur,  et  que 
liC  Sage  a  lègues  a  la  bibliothèque  de  Genève, 
se  trouvept  plusieurs  copies  d'uu  poëme  ine'dit 
sur  ce  sujet ,  e'crit  en  vers  latins  ,  du  style 
de  Lucrèce  ,  que  Fatio  envoya  en  août  1729 
(  et  plus  achevé'  en  fe'vrier  l73o)  au  concours 
ouvert  par  Tacade'mie  des  sciences,  de  Paris, 
Il  cohunence   ainsi  : 

Jle  gravit(ite  cananiy  densa  omnia  prœcipUante  (|)* 

II  est  divise'  ep  trois  livres.  C'est  dans  le 
second  qu'il  expose  son  mécanisme.  J'en  ci- 
terai les  vers  suivans  011  il  constitue  son  fluide 
gravlfique,  sous  le  pom  d^elher. 


(  1  )  or  Je  chanta  la  pesanteur^  qui  précipite  tou^  Iqt 
:^)  corps  dQués  de  ^[uelque  densité.  )> 
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nie  minutus  item  puli^is,  promiscuus  œther  . 
Dicendus  posthac  nohis ,  vim  cujas  et  usunv 
Cogfuwisse  Juuat  y  partes  jam  fertur  in  ornnes 
Immense  céleri  motu  :  nom  quœlibet  ejus 
Particulœ  sparsim  directe  progrediuntur , 
Niforsan  densum  per  corpus  rétro  ctgantur; 


Nec  tamen  integro  redeunt  cum  momine  (i). 

Je  me  plais  à  citer  le  morceau  suivant^* 
qui  n'a  pas  rUjjport  avec  la  cause  de  la  gra- 
vite ,  mais  qui  a  un  inteVét  poe'tique  et  local. 
L'auteur  fait  remarquer  que  les  phénomènes 
qu'il  eikplique  donnent  à  la  vëriie  la  clef  de 
la  nature  corporelle ,  mais  que  ceux  qu'offre 
l'esprit   sont    d'un  autre  ordre  : 

m 

Nec  quœras  ex  materie  num  possii  oriri 

Vis  guœ  cogitât,  odit,  amat^  sentit  y  meminit,  pult  ; 

Absurdum  hoc  ratio  clamât  y  hec  possibile  esse  (2). 

Puis  déduisant  cette  ve'rite' ,  il  remarque  que 

^^__ j        I»  ■     I      ■         Il     II  iiM»  ■lin  I  ■  M»  I     II  »i         I  LI.-1JII    m'n         i  «i    ni    ■■■     ii  ~ 

(1)  Cette  poussière,  que  j'appellerai  désormais .éltier^ 
»  se  meut  en  tous  sens  avec  tme  vitesse  immense. 
»  Chaque  particule  av*^nce  en  droite  ligne  9  à  moins 

»  qu'elle  ne  soit  repottssée  par  un  corps  dense Et 

»  cependant  les  particules  répercutées  ne  conservent 
}}  pas  en  entier  leur  mouvement  primitif.  » 

(a)  «  Ne  demandez  pas  si  la  matière  peut  produire 
»  une  force  qui  pense,  fa  ait  >  aime^  sent,  se  souvient^ 
})  veut  :  la  raison  crie  que  cela  est  absurde  et  im- 
»  pû«sible«  1» 
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Fâme  au  même  instant  déploie  son  acilviiê 
de  raille   manières  : 

Nempe  anlmts  agedum ,  prœrupti  ascendito  montis 

Mmnia  Jurati ,  viridanti  in  ea  regione 

Kinctum  qua  remoratur  amore  Geneva  Lemanum  :. 

Et  vastas  mire  variantes,  aspic»  scenas. 

Primo  planitiem,  densas  urbesque  domosqiée, 

Prœdlaque  arboribus  distinota,  et  sepibus  arva  ; 

^û  praia,  et  $ylifas ,  oampos,  viretay  lacumqucy 

Scenam  nempe  parent  capiendis  nat^ibus  ipse 

Qitas  tenet  Orbis;  et  jillobrogum  oppositam  regionem  ^ 

Et  gradihua  cœlunt  scandentes  pluribus  Alpes  (i). 

Il  fait  remarquer  qu'en  même  temps  quW 
jouit  de  toute  la  variëie  de  ce  spectacle^  les 
«ens  et  l'imagination  pourroient  être  occupç's 
d'une  foule  d'impressions  et  d'id^'es  :  et  il  en 
contlut  que  Fâme  est  e'mlnemment  active  ,  et 
n'est  arrête'e   dans  son  vol  que  par  le  corps. 

(i)  ((  Placez^TOus  par  Teffort  de  la  pensée  sur  les 
1)  croupes  élevées  du  Jura,  dans  cette  vallée  verdoyante 
)>  que  le  Léman,  épris  des  beautés  de  Genëve,  semble 
>>  ne  pouvoir  quiuer.  Quel»  tableaux  variés  s'oiFrent  à 
))  vos  regards  !  Une  plaine  couverte  de  villes  et  de 
))  maisons  de  campagne^,  des  arbres,. des  enclos,  des 
3>  prés,  des  çbamps,  des  forêts,  des  vergers,  le  lac  dont 
.  )>  la  vaste  enceinte  ponrroit  contenir  tous  les  vaisseaux 
•  5)  de  l'univers,  la  rive  opposée  des  Allobroges,  et  1^5 
3)  Alpes  qui  par  degrés  s'élèvent  jusc|u'aa  ciel?  ^ 


(  1%  ) 

QiuB  iam  muUa  simul  si  tarda  in  corpore  possU , 
.    Libéra  quid  valeat ,  vinclis  et  mole  sohUal  (i) 

Je  finirai  par  un  dernier  rapprochement 
entre  Fatio  et  Le  Sage.  L'un  et  l'autre  ont 
pris  un  soin  particulier ,  en  eiposant  leyr 
-système  ,  de  montrer  leur  respect  pour  la 
Divinité' ,  et  de  prévenir  le  danger ,  en  de'- 
veloppant  les  causes  secondes  ,  d'oublier  la 
cause  première.  Dans  le  poëme  de  Fatio ,  la 
divinité  joue  un  grand  rôle.  Elle  y  est  ,  pour 
Binsi  dire  ,  toujours  présente..  Mais  indépen- 
damment de  ce  t  emploi  (qu'on  pourroit  nommer 
poétique)  d'une  grande  idée ,  il  y  ramène  sou-^ 
vent  le  lecteur  sous  une  forme  raisonnée. 

A  la  fin   de  l'ouvrage  ,    il   fait  remarquer 

• 

que  ce  seroit  une  piété  ipal  éclairée  que 
celle  qui  voudroit  représenter  l'Etre  suprême 
comme  n'agissant  point  par  des  causes  et  par 
des  lois  générales.  Le  mot  nature  ne  doit 
point  être   mal  interprété  : 

Hic  etenim  natura  nihil\  sed  cuncta  Deus,  Mens: 
JPrivfia  et  si  Deus  est,  idemque  est  ultima  causa,  (2) 


(1)  <c  Si  telle  est  sa  puissance  dans  les  entraves  du 
»  corps  f  quelle  ne  sera-i-èlle  pas  lorsqu'elle  en  sera 
»  dégagée  ?» 

(a)  ce  La  nature  n'est  rien.  Tout  est  I£ea ,  tout  est 
V  intelligence.  Comme  Dieu  est  I9  cause  première^  il 
^  esl  aussi  la  deroière«  >i 
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X^Acadëmie  ne  couronna  point  ce  pbëme, 
cl  n'en  fit  aucune  mention  (i).  L^auleur  eii  fut 
blesse' ,  et  supposa  (  dans  une  petite  pièce 
suivante  )  que  ses  juges  avoient  beaucoup  de 
partialité  pour  les  tourbillons.  Cette  petite 
pièce  en  vers  elegiaques  ou  distiques ,  com-^ 
œcnce   par  ce  vers  ironique  :  . 

Palmam  nempe  aliia  ^  Academia  /  rite  dedislL  (2) 

Il  y  insinue  que  Newton  et  Huyglrens  lui 
ont  donne'  une  couronne,  quHl  pre'fère.  à 
celle  de  TAcadémie.  Il  consent  que  cellcrci 
ignore  ou  méprise  toutes  les  nouvelles  de'cou- 
vertes  ,    et  ne  s'occupe  que  des  tourbillons  : 

Temnito  noêtra  'dià ,  portlcihusque  fave,  (3) 

De  son  côte'  il  va  jusqu'à  de'daigner  les  cou^ 
ronnes  qu'elle   de'cerne  : 

Palmis  parce  tuis,  quas  meruîsse  nef  as.  (4) 

Le  sol   de  la   vraie    phîlosopliie   est    fertile , 
mais  celui  de  la    fausse  est  aride  : 


(i)>  Le  Sage  soapçonnoit  qu'il  j  avoit  eu  clans  l'enYoi 
quelque  défaut  de  forme. 

(2)  «  C'est  avec  raison  que  tu  donnes  le  prix  à  un 
Xi  autre,  » 

(5)  (c  Méprise  mon  système^  et  décIare*toi  pour  les 
v  tourbillons.  » 

(4)  (c  Epargne -moi  tes  prix:  c'est  un  tort  de  les 
«  nuériter^  n 
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F'ùHicibuêque  ju^U  competU  aridUas,  (i) 

Le  poëme  ëioit  précédé  d'une  prëfîice ,  ou 
il  se  justifioit  d'e'crire  eu  vers  à  Fimitalion  de 
Lucrèce  ,  dont  il  dëploroit  l'égarement.  Se- 
roit-i-ce  un  crime  de  le  combattre  par  ^cs 
propres  armes  ? 

jtn  fuerit  crimeny  sublimis  musa  Ltucreti^ 
OpposuUse  tuis  carmina^ctwminibus?  (2) 

Il  forma  ensuite  (en  I75i)  le  dessein  de  dé^ 
dier  ce  poëme  à  la  société  royale  de  Londres,; 
Il  dit  dans  sa  dédicace  que  l'Académie  des 
sciences  n'est  pas  libre  et  qu'elle  se  croit  obli^ 
gée  d'encourager  le  cartésianisme.  Il  y  parle 
aussi  du  jugement  favorable  que  les  grailds 
jtiges  ont  porté  de  son  système.  Hughenio  j 
Netptonoj  Jacoboque  Bernoullio  neuiiquam 
despecta  fuit  theoria  nostra  (3).  Et  il  se 
réserve  de  produire  et  de  remettre  à  la  So- 
ciété  ces  honorables  témoignages. 

Tout  cet  ouvrage  de  Fatio  (  dont  j'ai  dû  lat 

» 

communication  à  MM.    les  bibliothécaires  dç 


(1)  c(  Les  toarbillons  sont  condamnés  à  une  élernelU 
ft  stérilité.  » 

(3)  «  Seroil-ce  un  crime,  ô  Muse  sublime  de  Lucrèce! 
4t  d'opposer  à  tes  chanls  des  cbants  contraires?  » 

(3)  «  Huyghens ,  Newton ,  Jacques  Bernoulii  n'ont 
4f  pa^  jugé  défavorablement  ma  théorie.  » 


1 
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Genève  ,  conservateurs  du  dépôt  que  Le  Sage 
en  a  fait  entre  leurs  mains)  y  pourroit  être 
aisément  imprimé  puisqu'il  est  entièrement 
achevé  y.  et  mis  au  net  par  l'auteur  même. 
Il  seroit  bien  à  désirer  .que,  selon  le  vœu 
du  testateur  ,    on  procédât  incessamment  à 

la  publication  de  ce  poëme  (i),  et  qu'on  ne 

« 

m    ••       ■         ■■■—»■■   I         n        II     II  I    «Il      II  11——^—^^——^  -  '     "• 

(1)  Peut  '  être  cependant  yaudroit  -  il  mieux  pour 
llionneur  même  de  son  auteur  n'en  publier  ^ue  U 
traduction.  Car  il  faut  convenir  que  si  la  partie  philo- 
sophique de  cet  ouvrage  est  digne  de  son  génie^  la  partie 
poétique  n'a  pas  le  même  mérite.  Il  paroît  que  c'est 
ce  qui  empêcha  Le  Sage  de  le  faire  imprimer.  Il  avoit 
annoncé  cette  impression  au  P.  Boscovich,  qui  le  pria 
instamment  de  renoncer  à  ce  projet  à  cause  de  l'efifet 
défavorable  que  produiroitune  si  mauvaise  versification. 
Yoici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  en  écrivant  à  Le 
Sagç  en  date  de  Milan  le  7  mai  176G.  Ilhtd  primo  ag- 
grediar  quod  tupostremo  loco  proposuistiy  quod  niminim 
pertinet  ad  pœma  Fatianum  recens  ad  te  delaiùm.  lUud 
^o  quidem  te  etiam  atque  etiam  oro ,  obtestorqice  ,  ut 
si  ejus  famasp  ignosce  vero  si  et  illud  fidenter  addo ,  si 
%uœ  velis  consulere,  impressionem  ejus  pœmatis  omninQ 
omittas.  In  eo  quod  ad  me  transmisisti  exordio  ,  stylus 
est  ejusmodi,  qui  ah  homine  in  latina  poësi  vel  inodice 
versato  ferri  omnino  no^  possit.  Si  quid  continet  scitu 
dignum,  verte  gallicepotius,  vel  narrantis  rituproferas, 
sed  carmina  ,■  ab  homine  latini  leporis  omnino  inscio 
cçnscripta ,  invito  Apolline  ne  in  publicujn  proferas  g 


■ 
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petdit  point  de  vue  celle  de  plusieurs  autre» 
papiers  iutëressans  de  cet  homme  de  génie  ^ 
dont  la  vie  mériteroit  aussi  d'étro  connue  y 
ne  fût-ce  que  par  le  singulier  mélange  de 
raison  et  d'egareipent ,  qui  en  compose  le 
tissu.  On  trouveroit  pour  cela  d'abondant 
.  matériaux  ,  soit  dans  les  papiers  même  de 
Fatio  dépose's  à  la  bibliothèque ,  soit  surtout 
dans  ceux  de  Le  Sage  ,  qui  (  comme  je  Tai 
dit)  avoit  une  fois  résolu   de  la  publier.  Ces 

éjusmodi  enùti  simt  quœ  firri  omnino  non  poasint.  Id 

ut  te  rogem,  iUa  me  cogit  amicitia  qua  me  dignaris  : 

versatus  nonnihil  in  eo  studiorum  génère,  omnino  credo 

jne  idoneum  esse,  qiUea  de  re  judicium  feram,»  C'est* 

à-dire  :  (c  J'en  viens  au  poëme  de  Fatio.  Je  tous  conjure 

»  au  nom  de  sa  réputation  et  de  la  vôtre ^  de  ne  pas  eu 

1)  permettre  l'impression.  Le  stjle  du  début  que  vûna 

»  m'avez  communiqué  est  tel  que  tout  homme  un  peu 

»  versé  dans  la  poésie  latine  ne  pourra  le  supporter* 

»  S'il  mérite  d'être  lu  pour  lefond  des  choses^  traduisez- 

»  le  en  françois^  ou  rapportez-en  le  contenu^  mais  ne 

»  publiez  point  ses  vers^  faits  en  dépit  d'Apollon .  Cro}' et" 

Il  en  un  ami  qiii  est  en*  état  d'en  juger.  »  Le  Sage 

qui  devoit  ce  manuscrit  aux  soins  de  Lord  Slanhope 

répondit  au  P.  Boscovich  :  Je  nûétoie  proposé  défaire 

imprimer  le  poëme  de  M>  Fatio  en  original.  Mais  les 

raisons  d^un  aussi  bon  juge  que  vous  Vêtes ,  me  déter* 

'  mineroni  à  rSen  rien  faire,  à  moins  que  milord  Stanhop^ 

ne  U  désirât. 


(  J74  ,) 
matériaux  et  4^autres  encore  ont  ete  <lejâ 
employe'sdans  Y  Histoire  littéraire  de  Genève. 
Mais  le  savant  auteur  de  ce  recueil  bjiûgra** 
phique  n^a  pu  donner  à  chaque  article  tout  le 
développement  dont  il  auroit  e'tc  susceptible. 

Noté  a4 ,  page  70. 

Il  aspire  à  remplir  la  chaire  de  mathé-^ 
matique. 

'  J'ai  demande  à  son  savant  élçve,  qui  occupe 
actuellement  cette  chaire  ,  de  me  fournir  «me 
courte  noie  propre  à  caracte'riser  le  me'ritc 
mathématique  d'un  maître  dont  il  a  si  par- 
faitement connu  les  méthodes ,  et  dont  les 
papiers  relatifs  à  la  science  qu'il  professe  sont 
devenus  sa  propriété.  11  s'est  prête  à  mou 
désir  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  trans-- 
crire  ici  sa  réponse. 

«  Mr.  Le  Sage  n'étoit  étranger  à  aucune 
des  branches  des  mathématiques  ,  mais  il  en*- 
visageoit  ces  sciences  principalement  sous  le 
point  de  vue  logique  et  sous  celui  de  leurs 
•applications  à  la  physique.  Il  attachoit  uti 
grand  prix  à  une  mpche  simple  et  lumineuse, 
et  il  se  plaisoit  à  ramener^  autant  qu'il  lui 
\  étoit  possible  ,  aux  méthodes  .élémentaires  des 

\  sujets  qui  paroissoient  dépendre   des   calculs 


\ 
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supérieurs.  Il  estlmoîtla  ge'onietrie  des  anciens^ 
trop  négligée  par  les  modernes ,  et  il  Pavoit 
cultivée  ;  il  exhorlolt  à  cette  étude  les  jeunes 
gens   qu'il  dirigeoil;   il  les  dëlournoit  d'une 
étude  pre'maturee  des  calculs  supe'rîeurs  ,  et  il 
les  engageolt  à  poser  des  fondemens  solides 
par  une   étude  approfondie  des  parties    éle* 
xnentaires.    Les  applications  nombreuses  des 
mathématiques  que  ses  recherches  physiques 
oat  exigées  ,  sont  marquées  au  coin  du   génle^ 
et  dans  plusieurs    cas  ou   un   mathématicien 
plus  calculateur  que  géomètre  se  seroit  hâté 
de  recourir  aux  méthodes  modernes ,  il  savoit 
tirer  parti  avec  habileté  des  simples   élémens 
pour  surmonter  des  difficultés  qui  paroissoicot 
.leur  être  supérieures.  Son  mémoire  très-élé* 
gant    sur  l'atiraction    des  pyramides    et  des 
cônes  ,    envisagé  sous  le  point  de  vue  pure- 
ment   mathématique  ,    offre    entr'autres    un 
exemple  remarquable  de  cette  réduction  opé- 
rée par  une    analyse   ingénieuse.   Comme    il 
avoit  fort  à  cœur  de  mettre  ses  théories  phy- 
siques à  la  portée  d'un  grand  nombre  de  lec- 
teurs ,  il  lui  importoit  de  ne  pas  les  effrayer 
par  un  appareil  de  calculs ,  et  de  les  Supposer 
initiés  seulement  aux  paptles  élém^^^taires  ou 
presque  élémentaires  des  mathématiques.   » 
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)>  tl  lui  importoit  aussi  de  présenter  d'une 
manière  simple  les  résultats  de  ses  calculs  | 
en  conséquence  ^  il  étoit  souvent  appelé  à 
substituer  à  ses  formuler  rigoureuses  des  cal^ 
culs  approximatifs  ,  suffisant  pour  les  appli^- 
cations.  Aussi  avoit-il  fait  un  travail  suivi  sur 
la  méthode  des  approximations^  et  en  parti* 
culier,  il  avoit  beaucoup  écrit  sur  le  pro- 
blême de  PELii ,  relatif  aux  extractions  appro-r 
chées  des  racines  carrées  par  des  fractions 
ordinaires»  Ce  travail,  antérieur  aux  Mémoires 
d'EuiiËR  et  de  La  Gr  A.Na£surl0  même 
sujet ,  auroit  mérité  en  son  temps  d'être  pu-^ 
blié  :  mais  les  écrits  de  ces  dernier*  mathé- 
maticiens en  rendroient  aujourd'hui  la  con-> 
noissance  moins  intéiressante*   » 

Noté  i5^  page    74. 

Correspondance  instantanée^ 

Fragment  d'une  lettre  de  Le  Sage  à  Tau- 
leur  de  cette  notice  ,  alors  à  Berlin ,  le  22 
juin  178^* 

Je  vais  vous  entretenir  d^une  de  mes 
anciennes  troupàilles.  >  gui  vient  d!être  aussi 
trouvée* par  quelqu^un  d^ autre  y  au  moins 
juéqu^à  un  certain  point, 

C^e^t    une    correspondance  ^   prompte  , 

■^        '  distincte 


(  m  ) 

jdisiiftctê  et  êUipie  ^  enir^  deuic  endtôits  éloignés 
ùu  moyen  de  V électricité  >  dont  je  m'avisai 
a  y  et  3o  od  55  aria:  et  <jue  j'amenai  tout  . 
de  suite  à   une  simpticitè  ^   qui  la  rendait 
infiniment  plus  ptéticàble,  que  n^est  la  forme- 

•  r  , 

dont  le  nbuvel  inventeur  l  a  teuétue. 

J  en  ûpôis  bien  parlé  dans  le  temps  a  une 

tu  deux  personnes Mais  il  n^y 

n  àùJùuhe  apparence  qUè  ce  soit  aux  suites 
de  ces  communications  que  mùn  co^thyen^ 
îeùr  doive  son  idée.  Elle  éloii  si  hàturèltê  • 
i^ue  pout  ta  faire  naître  ,  il  a  sujfft  V  qu4 
les  esprits  se  soieni  tournes  vers  la  recherche 
de  quelque  moyen  de  correspondance  trèsr 
rapide. Eî ils  s^y  sont  tourhés' à  focçhsiûn.W,^ 
ae  MP.  Ijinguet.  •  ♦  • .  »  .     ^ 

Mdisiî  est  temps  dé  pous  dire'  en  ubtègu 
^n  quoi  con^s^oii  1%  mipp.i^  - 

La  stûte  de  ce  fragment  ^qui  contient  l'^t-» 
position  du  moyen  de  correspondance  cléc- 
trique  a  'e'ië  '  imprimé  dans  le  Journal  de» 
^vàns   dé  septembre   xhosi^  ,. 

Le*  portè-feuillie  de  Le  Sage  reHatif  à  cette 
invention  contient  beaucoup  de  aetails  çuriçux 
«ur  les  inventions  analogues* 

11  avoit  songe  '  une  lois  a  .otirir  ce.  secret 
au  grand  rreoeric^  et  voici  la  minute  de  là 
lettre    d'envoi  qu'il  avoit  projete'e» 

M 
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j4u  roi  de  Prusse.  ^ 

Sire, 

Ma  petite  fortune  est  non-seulement,  suf- 
fisante à  tous  mes  besoins  personnels ,  mais, 
elle  suffit  même  à  tous  mes  goûts  ,  excepté 
•  un  seul  y  celui  de  fournir  aux  besoins  et 
aux  goûts  des  autres  hommes  ;  et  ce  désir-là^ 
tous  les  monarques  du  monde  réunis  nepour^ 
roientpas  me  mettre  en  état  de  le  satisfaire 
pleinement.  Ce  n'est  donc  point  au  patron 
qui  peut  donner  beaucoup  ,  que  je  prends 

la  liberté  é^ adresser  la  découverte  suivante  : 

-'•-••  '     .  •  .         •    •         ^ 

m>ais  au  patron  qui  peut  en  faire  beaucoup 

d  usage  ,    et  qui  peut  juger  par  lui-même 

de  sa  solidité  et  de  son  utilité  ^  sqns  avoir 

besoin  de  la  communiquer  à  son  conseil. 

Note  aô^  priige  96. 

•  > 

Corpuscules  ultramondains. 

Comme  ce  système  est  connu  par  les  opus- 
cules de  Le  Sage  et  par  ceux  de  ses  disciples^ 
il  peut  paroitre  inulue  d^en  donner  ici  de 
lîouyeati  une  esquisse.  Car  elle  ne  remplira 
proKablemênt  l'attente  de  personne.  Ceux  qui 
en  ont  déjà  vu    d^autres  n^y  pourront  nen 


«   M 


'  ?      .         #. 


apprendra  :  et   l^es   autres  ne  receyri^nt  pas 


»    _ 


Ûe  cette  lecture  t'impressioil  qilé  pi^ocîùîroi^ 
celle  d'un  ouytage  Ëni»  Il  ti^é  sipmblé' tepen**, 
dant  qu'au  iuoins  pour  lés  lecteurs  tout-â-faii 
^'traugers  à  ce  système^  il  eat  , convenable 
d'en  donper  ici  quelque  îdëe. 

Quand  Nevirtofi  eut  eipliqui^.pak^  l'attiratii-^^ 

tion  les  lois  du  système  cosmique,  jt  \^  préjugea 

que  l'attraction  elle^tnâmè  djeyoit   dëpeqdrô 

de  quelque  tneCanisme  :  tnais  tii  lui  ^    ni  I0 

plus  grand  nombre  de  ses  disciples  où  dé  se^ 

ëmules  h   ne  se  livrèrent   à   Cette   recherche 

avec  lé  degré  d'ardeur  et  dé  persévérance  ^ 

qui  pouvoit  forcer  la  nature   à  leur  ré'véler 

ison  secret.  Onfit^et  l'pn  &it.  encprci  profes-* 

sion  d^abandonner  cette  entreprise,  soit  comine 

desespe'rée.^  soit  même  cothme  inutile..  Cef 

|>endànt  plusieurs  hommes  celçbres  ^   et  dont 

le   jugement  f^it  autorité  ,  n'«nt  pas  paru  ça 

juger  dé  môme.  Et  Le  Sage  ^  aqimé  par  leur 

exemple^  et  poussé  par  une  sorte  d^nstinct  ^ 

^'etant  appliqué  avec  tout^  jla.  force  de  son 

génie  à  la  solution  die   ce    çrand  problème  | 

parvint  enfin .  à  un  résultat  dont  il  fut  plei-*'; 

nement  saûsfait. 

11  est  même  armé(.cé.qu^o)tî,çoi^yo^tûatu* 
relienient  prévoir)  tfa^en  cherchant  une  seule, 
€aufii£  (la  cause  de  l'attraction  )  ^.il  â  découn 

U  a 
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tert,  comme  en  passant,  celles  de  plusîeurtr 
pliënomëties  moins  génërauliV  et' qui  sont  lies 
k  diverses  branches  de  la  physique  particu- 
lière. CèstpaY  ces  découvertes  subordonnées^ 
que  je  présume  que  son  système  se  fera  jour  , 
et  s^offrira  au"  mon^lè  savant  bous  une  forme 
propre  à  èicîter  beaucoup  d'iritiërét.  Cepen^ 
dant  je  n'ai  pas  dessein  d'entrer  dans  le  détail 
d  ^  ces  explications  secondaires^  et  je  me  bor- 
î  rai  à  donner  un  court  aperçu  de^  Corpus- 
Cilles  graviuques. 

^  Concevez  Fcspiice  vide,  'Dés  corpuscules , 
dont  la  grandeur  est  au-dessous  de  tout  c« 
que  rimagirtalion  peut  nous  peindre,  errent 
dans  cet  esîiaôe.  'Chaque  'corpuscule  a  sa 
direction  détermihëé  ,  et  se  meut  eu  ligne 
droite  avec  une  Vitesse  fort  supérieure  à  celle 
dV  la  rumîerê:  Lés  dïredtîoris  dd  ces  corpus- 
cules sont  si  Vàrïees,  ces  corp'uscaïés  sofit  si 
petits,  jet*  leur  vîtessé  si  graude  >  que,  quoi- 
qu'ils se  suivent  à  d'immenses  distances,  quoi-' 
(}uë  respace  soit;  presque  vide,  néanmoins 
les  corpusciilé^  abondent  partout  j  c'est-à-dire 
que  (  dans  un  instant  très-court  )  les'  corpus- 
cules tf'avîersent  en'toùtés  directions  un  point 
quèlcoinquô  de  l'espace  ,  quoique  ce  point' 
("(ju'H- faut  cfohcevoii*  comme  un  point  pby- 
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sîque).soit)  d'une  petitesse  extrême  :  en  sorte 
que,  sur  lequel  de  ces  points  (ou  de  C|e$ 
iqstans  )  que  notre  attention  se  fixe  ,  nous 
pouvons  affirmer  qu'il  est  le  centre  d'une 
innombrable  quantité  de  corpuscules  y  tant 
convergens  que  divergens  :  c'est-à-dire  qu'il 
arrive  h  ce  point-là  en  cet  instant  une  mul- 
titude de  corpuscules  de  tous  les  points  de 
l'espace ,  et  que  de  même  une  multitude  de 
corpuscules  en  partent  selon  toute  espèce  de 
direction. 

Cette  constitution  du  fluide  gravifique  e'tant 
conçue  ;  qu'on  plonge  dans  ce  fluide  un  corps 
solide  termine  par  des  angles  saillans,  ou  par 
des  surfaces  convexes  (tel  qu'une  sphère  par 
exemple),  et  beaucoup  plus  gros  qu'un  cor- 
puscule. Ce  corps  demeurera  immobile ,  oa 
du  moins  ne  sera  en  proie  à  aucun  mouve- 
ment constant.  Il  sera  ballote  peut-être  par 
l'inégalité  des  courans ,  et  ete'cutera  des  oscil-  * 
lations    irregulicrcs. 

Plongez  un  second  corps  dans  ce  même 
^  fluide  ,  à  quelque  distance  du  premier.  Ces 
deux  corps  s'approclieront  l'un  de  l'autre* 
Car  l'un  sert  à  l'autre  de  bouclier ,  et  les 
courans  qui  n'ont  plus  d'antagonistes ,  deve* 
aant  pëcessairement  efficaces,  produisent  ua 
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inouvement  coDstant.  En  y  réfléchissant ,  Qi| 
Terra  que  ce  mouyemept  sera  uniforme'ment 
^ccëlëre',  et  proporlionnel  k  Pinverse  du  quatre 
de  la  distance,  comme  le  sgnt  toutes  les  fbrcet 
dépendant  de  Fattraction  neùtonienne. 

La  loi  des  masses  ,  c'esl-à-dire  le  rapport 
qui  a  lieu  entre  la  masse  des  corps  et  leur 
influence  attractive^  s^explique  aussi  par  ce 
^ystéipe  9  pourvu  qu'on  suppose  les  grands 
corps  )  et  même  leurs  elemensj  trës-poreux  et 
ffrès-p^fcne'ables, 

Le$  phdnomënes  assignent  la  limite  requise 
de  cette  perméabilité ,  ainsi  que  de  la  vitesse 
qu'il  faut  attribuer  aux  corpuscules. 

^e  m'arrête  au  pied  de  ce  majestueux  (édifice; 

fiveo  un  sentiment  d'espeVancc  :  persuade  que 

|e$  travaux  de  celui  qui  Ta  fondé  ne  seront 

'  pas   perdus  y   et  que    des    esprits   supt^rieurs 

partageront  l'admiration  qu^il  m'inspîre.   Maïs 

|1   faut  sans    dopte  pour  produire  cet  effet  > 

que  l'on  puisse    en  contempler  l'ensemble, 

que  les  preuves  du   système  soient  déduites , 

'  et    que    çhacLin  puisse    juger    s'il   supporte , 

'  jusques  dans  les  nioindres  détails  ,  l'épreMve 

'  pu  calcul  et  de  l'expérience. 

En  attendant  que  les  juges  compétens  puis-s 
gcnt  en  décider  ayeç  pleine  çppnoissaflçç  ç\ 
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non  sur  ane  simple  annonce  y  je  ferai  remar^ 
4]ueF  que  Fauteur  de  ce  système  e'toU  un  esprit 
juste  et  calculateur ,  mûri  par  des  .  études 
fortes  et  étendues  y  un  bon  géomètre  ,  un 
liabile  physicien ,  qui  a  passe  une  vie  longue 
et  laborieuse  à  établir  sur  de  solides  bases 
l'opinion  qu'il  avoit  adopte'e  ;  qui  a  prévu  les 
objections ,  qui  les  cberchoit  avec  avidité  ^ 
les  écoutoit  avec  patience ,  les  recueilloit  avec 
isoin  ^  qui  communiquoit  avec  des  savans  dis- 
tingués ,  qui  professoit  l'enseignement;  et  qui, 
par  toutes  sortes  de  raisons  ,  ne  doit  pas  être 
jugé  légèrement ,  ni  confondu  avec  les  fai- 
seurs de  systèmes  pour  lesquels  on  a  conçu 
un  juste  dédain. 

Note  17.,  page  99. 

Nathan  filé  d*  Agrippa.. 

»  _ 

Nathan  d'Aubigné  j  seigneur  de  la  Fosse , 
étoit  médecin  et  savant.  Il  correspondit  avec 
Bachet  de  Méziriac.  Cette  correspondance^, 
quanta  sa  partie  littéraire,  roule  principa*^ 
lement  sur  des  questions  d'analyse  diophan- 
tique,  que  Bachet  avoit  cultivée  avec  soin. 
Ce  dernier  s'adressôit  à  d'Aubigné  ,  soît 
pour  lui  communiquer  les  solutions  qu'il  avoit 
trouvées  de  quelques  problèmes  difficiles  dans 
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ce  genre  (Tamlyse  j  soit  pour  lui  demander 
les  solulidos  de  ceux  qui  surpassoient  ses 
forces  y  comm^  on  le  terra  dans  l'extrait 
que  j'ai  placé  à  la  $«ii(e  de  celui  de  la  cor» 
respondance,  dé  Le  Sage.  M.  Lhuilîer  m'^ 
conomuniquë  à  ce  sujet  là  note  suivante» 

<(  Farmi  lés  cjuèstions  proposées  par  Bachet , 
daps  Sies  lettres  à  Nathan  d'Aubignë ,  il  en 
est  une  remarquable  par  la  simplicité'  de  son 
énonce  ,  et  par  la  difficulté  de  sa  solution  y 
ftn  moins  pour  le  temps  ou  yivoit  ce  matheV 
'  maticien.  H  s'agit  de  trouver  quatre  nombres 
en  connoissant  le  produit  de  chacun  d'eux 
par  la  somme  des  trois  autres.  Bachet  avoue 
qu'il  n'a  pu  ramener  cette  question  ik  une 
équation  unique  a  une  seule  inconnue.  Si 
on  cherche  immédiatement  l'une  des  quatre 
inconnues  on  parvient  par  un  procédé  labO'- 
rieux  ,  h  une  équation  du  seizième  degré  ^ 
qu'il  ne  parott  pas  facile  d'abaisser  k  des 
degrés  inférieurs.  Mais  le  quarré  de  la  somme 
de  deux  quantités  chérchéefv,  ou  celui  de 
Jcur  différei^ce  ,  est  déterminé  par  une  équa-^^- 
iion  du  quatrième  degré  seulement.  Le  dé^ 
veloppement  suocinct  de  cette  question  se 
prouvera  dans  les  mémoires   de  Berliô  «'t 
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QUELQUES   EXTRAITS 


DELA 


CORRESPONDANCE 

DE  G.  L.  LE  SAGE. 
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A  V  ERTISSEMENT, 


v^jEs  extraite  mirant  peut-être  pour 
faire  juger  de  V importance  des  lettres 
dont  ils  font  partie.  On  a  é^ité  d^y 
comprendre  les  discussions  les  plus 
profondes  et  en  particulier  tout  ce  qui 
(Luroit  exigé  des  figures  et  du  cahuL 
Jl  s' en  faut  bien  par  conséquent  qu'ils 
épuisent  cette  correspondance^  où  Von 
trouvera  encore  de  riches  matériaux  à 
empU^er.  flu^ieun  <fe  «,  e.^  ont 
moins  rapport  à  la  science^  qu'au 
caractère  de  l'auteur  et  aux  ciroons^ 
tances  de  sa  vie  ,  ce  qui  Uur  donnoit 
ici  une  place  naturelle. 
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De  Le  Sage  à  Madame  Necker  {à  Paris).    • 

Genëve  lé  a4  Avril  1768. 

!  ' 

»...  V  ^  ^  ^  voulez  aussi  savoir  vd  peu  i  quoi 
je  passe  le  temps. ...  Tous  lés  jours  j^apporte 
quelque  petite  pierre  a  l'un  des  édifices  que 
j'ai  eu  la  te'mérité  d'entreprendre  (dans  ui^ 
temps  oii  je  croyois  plus  aisé  de  me  faire 
seconder  )  :  j'en  taille  moins!  souvent  quel* 
qu^une  :  j'en  pose  plus  rarement  eucofe  :  et 
i  eniBn  je  n'en  cimente  presque  jamraik.  C'est 
que  j'aime  encore  mieux  la  •  conservation  de 
l'ouvrier  que  l'achèvement  des  ouvrages. 

Cependant  je:  ^nœ.  plais  beaucoup  à  me 
bercer  de  l'espéraiice  d'en  apporter  un  jôuï* 
quelqu'un  à- Paris ^  pour  Ty  £aire-'in)pHmei* 
sous  mes  yeux,  et  pour  y  revoir  m.es  amis. 
J'ose  me  flatter  que  vous  êles  encore^  du 
nombre,  Madame:  au  moins  est  il  bien  sùf 
que  je  suis  toujours  le  vôire.  ' 


t       f»>r.<  •      «' 


De  Madame  Necher à^JjeS^age,^ 

*  Paris  ce  25  Septembre  1768. 


.....  J'ignore  toutes  les  nouvelles  Htte'raires 
qui  pourroient  vous  mteressen  Lft  monde  et 


(  igo  ) 

mes  nouTêattl  atiiîs  m'ont  détournée  malgré 
moi  des  objets  philosophiques  dans  lesquels 
Votre  Conversation  tne  faîsoit  tfoùvef  tant  de 
charmes;  et  si  fai  gagQe  à  Paris  un  peU  de 
cette  simplicité'  et  de  ce  naturel  apparent  ^ 
qui  n^est  autre  èhose  que  l'art  de  délayer  ses 
idées  y  fai  pérdii  l'attention  et  le  pouvoir 
d'approfondir  ^  &ans  lequel  on  ne  cofinoit 
jamais  les  forces  de  son  intelligence  $  ni  l<f 
plaisir  d'en  avoir  une*  Je  suppose  et  )'dim0 
k  supposer  que  l'hbtoire  de  mes  pensées  vou^ 
intéresse  encore.  Nous  attendons  avec  impa^ 
tience  lès  Ineas  de  Mr.  Marmoiitel  et  les 
Saisons  de  Mr.  de  Saint-Lambert.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  me  paroit  un  chef-d'œuvrei 
d'imagination  9  le  second  est  plein  de  sensibi- 
lité^ de  poésie  et  d'une  douce  tristesse  qui 
pénètre  et  qui  dispose  à  l'attention* 

De  Madame  Necker  à  Ijc  Sage* 

,.  A  Pari*  ce  16  Novembre/ 1771- 

Je  suis  en  vérité  ccmfusê  d'avoir  laissé 
écouler  plus  de  deux  mois  sans  répondre  à 
votre  lettre  ;  ^t  je  ne  puis  m'excuser  que 
par  les  senûmens  de  mon  cœur  qui  vous  es^ 
toujours  tendrement  attaché;  permettez  ce- 
pendant que  j'entre  dans  quelques  détails.  Je 


: 
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cherche  souvent  très-Iong-temps  un  moment 

de  solitude;  je  suis  entourée  de  devoirs  réels ^ 

de  devoirs  factices ,   et  de  devoirs  plus  nom*- 

breux  encore  que   m'impose   le   sentiment  ; 

Mr.   Necker  est   toujours   d'une   santé  très- 

ibible^  tout  se  réunit  en  un  mot  pour  m'en- 

lever  «  moi-même^  c'est-à-dire  au  désir  vif 

et  sincère  que  j'éprouve  dans  tous  les  instans 

de  ma  vie,   de  m^acquitter  envers  l'amitié  et 

la  reconnoissance.  J'avoue  aussi  que  la  crainte 

de  vous  être  importune^  même  en  cherchant 

À  vous  plaire ,  m'a  «fait  mettre  un  plus  grand 

intervalle  entre  votre  lettre  et  ma  réponse  : 

je  remis  cependant  votre  lettre  dans  le  temps 

a  Mr.  d'AIembert;  il  me  la  renvoya  avec  un 

petit  billet  que  je  joins  ici,    où  vous  .tiou- 

verez  les  époques  qui   vous  manquoi^nt.   Je 

vous    suis   très-obligé  pour  moi-mêm^  de  .la 

notice  que  vous  m'envpyef  de  votre  système  : 

cette  notice  a  servi  à  me  retracer  décidées 

gui  me  sont  bien  précieuses  encore j   jô.Ia 

garderai    avec  soin,    et   je    vous  la  rendrai 

lorsque  vous  ferez  imprimer  votre   ouvrage. 

Je  pense  qiie  vpus  pourriez  l'insérer  en  entiei; 

ou  en  partie  daçs  la  pi>éfj9^ce  ou  dans  leslour-* 

naux.  Pe  toute  ma  société,  Mr.  d'y^^ml^j^rt 

est  le  seul  qui  ^it  appliqué  s^  travaux  ^t  s^ 
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facultés  â  différens  objets;  et  c^est  même  une 
des  Causes  de  sa  grande  féputatioo,  et  peut^ 
être  du  charme  infini  de  sa  conversation  va-- 
riëe  •  claire  et  solide.  Tous  mes  autres  amîs 
ne  s'oebupérit  de  philosophie  que  dans  ses 
rapports  avec  la,  société  :  car  la  société  est 
devenue  le  caractère  distinctif  des  Parisiens ^ 
et  c'est  à  ce  but  unique  qu'on  ramène  tout  j 
on  trouve  encore  cependant  des  têtes  pen- 
santes qui  désirent  des  alinlcns  plus  solides^ 
et  qui  sauront  adinirér  votre  ouvrage;  ce 
sont  ces  bons  esprits  qui  se  joignent  à  moi 
pour  vous  •  féliciter  de  votre  application  âîi 
travail  et  de  votre  génie,  et  qui  âtléndeni 
Votre  ouvrage  avec  impatience.  Je  n'ai  point 
èù  de  nouvelles  de  ^r.  ^*  ^.  Je  n'oublierai 
rien,  J'espère,  si'  ^occasion  s'en  présente, 
de  ce  qui  peut  faciliter  un  projet  qui  m'in- 
téresse sérieusement.  J'ai  appris  à  distinguei* 
\^i  cfalouls  Ynathématîqucs  des  calculs  de  mé-r 
jîîîg'e,  et  je  vous  assure  que  j^éntends  mieux 
i  présent  lés  uns  que  les  autres:  s'il  arrive 
que  vous  nl'ëcri'vîez  une  fois  (sans  que  je 
Féxige  cependant)  dîtes* moi  je  vous  prié 
qiid^iùes -détails  sW  Madame^  "^^i  lés  at- 
fëntîoni 'qu'elle  a  tdbjdut^  eues  pour  ma 
#éspêctttle"mëï^/'iïi'intéreSâént  à  s6h    sort/ 

£$t-elle 
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Est-elle  heuteuse?  est-elle  dans  ^abondance? 
et  chez  qui  vit -elle  à  Lausanne?  Adieu  ^ 
Monsiieur,  je  suis  toujours,  comme  à  Genève 
jffïêmey  votre  bonne  et  teconnoissante  amie, 

CurChod    NECkER. 

Billet     de    d^ALBMBBRT  joint  à  la  lettre 

précédente, 

.    Paî  Phonneut  de  vous  renvoyer,  Madame , 
la  lettre  de  Mr.  Le  Sage  que  vous  ih^àvet  fait 
l'hipnneur  de  me  communiquer. .........  v  A 

IVgard  de  son  système,  il  est  nécessaire,  pour 
en  juger,  de  le  voir  avec  toutes  les .  preuves 
dont  il  se  propose  de  Pappuyer;  je  ne  puis 
que  Finviter  à  les  donner  au  public. 

Z)e  Le  Sage  à  Madame  Necker. 

A  GeûèTe  et  3  Septembre  1775» 

•  w  ^ .  Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  de 
mes  compositions,  si^  ce  n^est  que  j'ai  beau 
.  en  resserrer  les  plans,  ils  se  trouvent  encore 
trop  vastes^  pour  mes  forces.  Il  me  semble 
cependant  que  je  pourrai  publier  dans  ua 
an  une  histoire  de  la  pesanteur  où  je  ne 
ferai  point  encore  mention  des  auteurs  vivansj 
six. mois  après  mes  considératiohs  de  physi^ 
que  ^générale ,    qui   seront  utfe    re'vision  un 


X  19M 

peu  hardie  de  cette  sclence-là,  et  tout  436 
suite  mes  propres  recherches  sur  la  pèsan-^ 
ieurj  dont  Fe'dmc^e  des  preuves  Fera  le  prin- 
cipal mérite.  Je  prévois  moins  en  quel  temps 
je  pourrai  mettre  au  jour  mon  essai  sur.  les 
agens  secondaires,  qui  servira  de  confirma- 
tion ultérieure  à  Ti^gent  primitif,  et  la  suite 
de  r histoire  de  la  pesanteur  j  où  je  consi- 
gnerai les  opinions  et  les  travaux  des  au?- 
teurs  vivans^  quorum  pars  magna  fui  {\\ 

,  De  Madame  Necker  à  Le  Sage. 

A  Paris  ce  16  Août  1774. 

Je  veux  bien  9  Monsieur,  pour  ne  pas  me 
rendre  trop  importune',  laisser  écouler  plù^ 
sieurs  mois  sans  vous  répondre,  mais  je  ne 
vetix  pas  que  cet  intervalle  soit  assez  long 
pour  me  fair6  oublier.  Je  vous  assure  que 
votre  amitié  m'est  toujours  infiniment  pré- 
cieuse, et  j'ai  un  très-grand  plaisir  à  nourrir 
ce  sentiment  dans  mon  cœur  et  k  le  cultivet 
dans  le  vôtre;  je  vois  souvent  des  Genevois^ 
et  j'en  vois  bien  peu  qui  me  donnent  de 
de  vos  nouvelles;  tout  absorbé  apparemment 
dans  les  sc^s  qu'exige  votre  santé,    et  dans 
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(1)  <c  Sans  m'oublijsr  moi-même*  >» 
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ies  travaux  litteVâir^s  ^  vous  ti'kvefe  |>aÂ  lè 
temps  de  vou^  Mvtet  &  la  societ^é^  v^us  nt 
devea  donc  pas  être  ëtotoB^  li  je  rédaoïè 
mes  anciena  droits  aupri^^  de  vous,  eti  <ïe^ 
mandant  se^leâiient  u^e  leilte  toutes  I^s  an^* 
nées.  Je  désk-è  ëgalemetit  d^étfè  insitii^ift  de 
votre  aamé  ittorate  et  physique  ^  fe  6îais  Cf&m^ 
«bien  Votre  bonl^eur  dëpend  du  suôoès  dé 
Votre  ouVt^ge.  L'ho'âMIe  de  eè  pay^  qui 
vous  rend  le  ptùs  de  justiice)  cW  Mt.  d# 
Sufibn.  il  attend  volte  livre  avec  in^atîence. 
Il  a  p&àt  vôM  ce  qu^Helvétiùâ  appelle  Uiûè 
ittiHitiè  netiibê.  des  grande^  lflniiëre&  en  tout 
genre  le  âi^U^tit  à  portée  de  j^ger  saineiinent 
de  edles  des  ïiutres.  Je  ne  crois  p^  t}Ute  VM 
yeux  vous  aient  permis  de  lire  son  nouvel 
ouvrage  sur  les  ëlémens.  Paimerois  bien  ce?* 
pendant  à  le  voir  juger  avec  impartialité  :  car 
à  Paris  tout,  jusques  aux  systèmes  de  la 
nature^  est  TelR&t  des  piEiissio)t)<s.  Telte  est  la 
suite  de  <^le  sOci^bilkë  àx^tit  Pàttiou^^pronïrè 
sert  èe  lien  appâtent  entre  te6  individus ^ 
pendant  iqu'il  les  sëpàte  pl^  rëeHe'âient  q%jté 
ne  font  les  montagnes  el  les  dëse^ts^ 

L'aimable ,  le  galant  ^  le  lëger  Mr.  <5resset 
est  revenu  à  Paris,  après  tfuînie  ans  de  se'jour 
à  Amiens.  Dans  le  discours  qu'il  a  f lÂt  à  la 

N  a 
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réception  de  M.  Siiard ,  il  a  voulu  se  montrer 
avec  toutes  les^  grâces  qu'il  avoit  ««autrefois  ^ 
et  malheureusement  il  s'est  donné  tous  les 
ridicules  dont  il  nous  avoit  appris  à  nous 
moquer.  Nous  eûmes  ce  jour-là  un  spectacle 
extraordinaire  rtoute  l'Académie  en  corps  dans* 
l'appareil  le  plus  respectable,  une  assemblée 
nombreuse,  un  vieillard  qui  ajoutoit  à  sa 
réputation  par  ses  cheveux  blancs^  qui  fut 
précédé  par  des  applaudissemens  généraux ,  et 
dont  toutes  les  paroles  étoient  attendues 
comme  des  oracles;  et  qui  trouva  moyen  de 
perdre  en  un  quart- d'heure  toute  la  masse 
d'estime  littéraire  qu'il  s'étoit  acquise  depuis 
si  long-temps;  le  Yervçrt  et  le  Méchant. res- 
tent,  mais  l'auteur  n'est  plus. 

De  Le  Sage  à  Madame  Necker. 

Oenëye^  26  Septembre  1775. 

Votre  jeune  recommandé  (  1  )  n'arriva 
qu'ava'ntp-hier.  Je  passai  la  soirée  avec  lui. .... 

Quant  au  premier  supplément  de  son  il- 
lustre papa ,  sur  le  compte  duquel  j'avois 
cru  pouvoir  vous  écrire  assez  naturellement, 
quoique  m^attendant  bien  que  ma  .lettre  lui 
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(1)  Le  jeune  Buffon. 


(  197  ) 
seroit  montrée:  je  vous  suis  trës-obligé  de 
l'intention  qui  vous  a  engage'  à  ne  lui  com- 
muniquer cette  lettre  que  par  extrait  et  avec 
des  adoucissemens.  Seulement  j'aimerois  que 
ce  que  vous  lui  en  avez  transcrit,  pendant 
son  séjour  à  Montbard,  ne  lui  eût  ëte'  donné 
que  comme  ce  qui  vous  avoit  paru  être  la 
substance  de  ce  que  je  vous  eu  avois  dit, 
et  non  comme  étant  les  propres  termes  dont 
)e  m'étois  servi,  parce  que  j'avois  déjà  adouci 
ces  termes,  tout  autant  que  la  vérité  pouvoit 
le  pennetlre. 

A  moins  de  quelque  nouveau  surcroît  d^n- 
firmités ,  je  publierai  certainement  Tannée 
prochciine  deux  opuscules  qui  sont  très- 
avancés;  ïun  qui  démontre  l'insuffisance  de 
l'attraction  commune  (celle  qui  suit  la  raison 
inverse  des  quarrés  des  distances  )  ppur  expli- 
quer la  cohésion;  l'autre  qui  démontre  la 
possibilité  d'expliquer  cette  attraction  par 
impulsion. 

Quant  au  grand  ouvrage  q^i  devoit  établir 
la  réalité  de  o^tte  impulsion-là,  je  n'ai  pas 
à  présent  assez  de  courage  et  de  forces  ,  pOur 
le  mettre  en  étôt  d'être  publié  tout  à  ta  fois. 
JVlnis  je  le  publierai  par  ialtibea^x,  à  mesure 
qu'où  paroîtra  douter  de  la  solidité  de -telle 
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011   telle  partie  de  Fedi^ce  dont  j'aurai  fait» 
connoitre  le.pJaD. 

L'opuscule  qui  démontre  V explicahilité  de 
l'attraction  çon^mune  par  mes  corpuscules 
ultraçdoudaiiis ,  sera  un  requei]  de  lettres  sur 
la  nature  et  wr  la  cause .  de  la  pesanteur ^ 
t>it  j'insérerai  entr'autres  toutes  celles  que. 
j'ai  pv^j  ou  que.  je  pourrai  me  procurer,  qui. 
ont  été  émtes  par  Nicolas  Fatiq  de  Duillier 
touchant  cette  cause.  Or  il  en  a  écrit  deux 
^  Mr.  FQNT^NSiiï>E ,  qui  fit  réponse  à  la 
première.  Et  j'imagine  qu'elles  doivent  être 
entre  les  mains  de  Madame  Gik>FFRIK,  ou 
d'autres  personnes  sur  qui  vous  avez  sûrement 
du  crédit.  Oserois-jc  vous  prier ,  Madame,  de 
I;  m  en  procurer  une  copie,.....,  . 


I" 
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De  Madame  Neçier  à  Mr.  Le  Sage. 

\  Ce  31  Octobre  1786. 

il  Aic^î  y  Monsieur ,  il .  vous  reste   assez   de 

isouvenir  de  vos  amis  pour  que  vous  cherchiea 

f 

V  f       encore   à  les  rendre  b.^ureux.    Votre   lettre 

jp'a  fait  un  extrême  plaisir;  car  vous  m'êtes 
toujours  préi^ent,  et  je  n'oublierai  de  ma  vie 
Iç:S  marq^e^  d'wïiîlLÎé  et  d'intérêt  que  j'ai 
re%}ifi%  de  v€M^^;  je  Joins  à  ce  précieux.  sen«^ 
^^t  de  la  reQOBPQ&sance  I  le.  regtei  d'une 


j 


l 
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conversaûoa  si  yarlëe,  si  analogue  à  mes 
goûts ,  que  celle  de  nos  grands  hommes  n'a 
pu  m'en  de'dommager  enlièremeht.  Vous 
savez  mêler  vos  pense'es  avec  celles  d^autrui , 
et  faire  ensorte  que  l'ignorance  dp  vos  in«- 
terlocuteurs  ne  vous  soit  pas  inutile;  mais 
la  plupart  de  nos  beaux  esprits  marchent 
'  seuls  dans  la  conversation,  comme  à  la  gloire ^ 
et  c'est  ainsi  qu'Us  différent  et  de  vous  et 
des  anciens. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  mon  sort  par- 
ticulier. Je  suis  dans  l'âge  où  l'on  le  compose 
plus  que  jamais  et  de  celui  des  autres  et  du 
cours  de  ses  pensées.    Ainsi  sous  ces   deux 
rapports  vous  entrerez  toujours  dans  la  suite 
de  ma  vie.   D'ailleurs  mon  état  est  compose 
de  bien  et  de  mal,  comme  celui  de  tous  les 
hommes.  Nous  trouvons ,  Mr.  Neckerctmol, 
des  délices  toujours  nouvelles  dans  une  union 
bien  assortie,  et  nous  y  trouvons   aussi  des 
peines  bien    cuisantes    dans  les   Inquiétudes 
que   nous  donnent  notre  mauvaise. santé;  la 
mienne   surtout  est  depuis    quelques  années 
dans   un  état  déplorable,  mais  enûa  j*'existe 
encore,  et  tant  que  je  serai  dans  ce  mondé | 
je  me  réjouirai  de  vous  y  savoir  ayec  mol^ 


/ 
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Ce  moment  n'est  pas  trop  favorable  pour 
traiter  des  inte'rêts  particuliers.  Maigre  le 
respect  que  Mr.  Necker  a  pour  les  mathé- 
matiques, il  pense  encore  plus  qu'il  ne  cal- 
cule y  il  pr^'voit  plus  qu'il  n-'additionne ,  et 
il  e'coule  encore  plus  son  instinct  et  des  aperçus 
fugitifs,  que  des  donne'es  ou  des  chiffres.  Je 
ne  sais  même  s'il  y  a  dans  ses  bureaux  au- 
cune place  qui  pût  convenir  à  Mr.  ^^^. 
Cependant  j'ai  écrit  a  ce  galant  homme  pour 
le  prier  de  s'adresser  directement  à  Mr.  Necker. 
Il  veut  être  juge  lui-même  des  instrumens 
dont  il  se  sert,  et  quant  aux  places  plus 
éloignées  de  lui,  .il  paroit  qu'elles  sont  des- 
tine'es  à  des  réformes,  ou  à  sauver  des  ré-> 
compenses  onéreuses  au  trésor  royal*:  ce  qui 
ne  m'empêchera  pas  cependant  de  rappeler 
Mr.'  ^  ^  ^,  quand  l'occasion  s'en  présentera; 
mais  j'ignore  quel  sera  le  succès  de  ma 
démarche. 

A  présent  la  vie  de  Mr.  Pîecker,  fûl-elle 
dans  un  seul  jour  aussi  longue  que  celle  de 
Mathusalem,  ne  pourroit  suffire  à  toutes  ses 
opcupatibns.  Moi,  comme  satellite,  et  quoique 
fort  peu  digne  de  l'être ,  je  suis  emportée 
dans  le  tourbillon,  malgré  moi,  et  je  n'ai 
plus    même  la  force  de  tenir  la  plume.  Je 
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dicte  :  vovs  l'avez  permis  ;  j'ai  besoin  de 
toute  sorte  d'indulgepce  »  excepte  d'uno 
seule,  et  s\  vous»  lisiez  dans  mon  cœur^ 
V01JIS  comprendriez  aisément  où  |'ai.  placé 
cei^e  exception. 

Ç.  de  Nqz.  Necker, 

jiu  même. 

Versailles,  8  Février  1789. 

Je  suis  combattue.  Monsieur ,  parla  crainte 
de  vous  être  importune,  et  par  celle  de  pa-f 
rohrè  négliger  les  anciens  droits  de  Famitié, 
pour  me  livrer  à  beaucoup  d'ide'cs  nouvelles. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  concilier  ces 
deux  réflexions  contraires  :  recevez  m^  lettre  ^ 
et  n'y  répondez  pas;  pensez  seulement  que 
rien,  dans  le  monde,  ne  peut  me  faire  ou- 
blier les  marques  d'intérêt  que  voi>s  m'avez 
données  pendant  ma  jeunesse  ,  et  la  reçonr 
noîssânce  que  je  vous  dois  pour  les  goûts 
que  j'ai  conservés  et  que  vous  m'avez  appris 
k  cultiver.  Dans  les  progrès  que  vous  avez 
faits  ,  il  vous  est  permis  de  rejeter  l'échafaud 
avec  lequel  vous  avez  commencé  l'édifice  : 
vous  pensez,  comme  le  grand  homme  que 
j'ai  perdu  (1),    et  qui  avoit  toujours  regardé 


m  -  >       I     I. .  ■  I  ■  ■  ■  >ii 


(1)  Baffon, 
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Ie&  malliematiquea  comiue  une  science  factice  ^ 
dont  reyidence  e'toit,  en  quelque  manière, 
illusoire,  parce  qu'elle  ne  |irocedoit  que  dé 
l^idenûté  des  idées.    Je  ne   suis  pas  surprise 
90n  plus  que   vous  rejetiez  tous  les  appuis 
étrangers  :  voue  esprit  est  entièrement  ori- 
ginal, et  les  imitateurs  seuls  peuvent  s^accoler 
les  uns  aux  autres;   mais  je  m'arrête:   je  ne 
pourrois  parler  de  vous  sans  fixer  trop  mon 
attention   sur  un   t^emps   qui  n'est  plus,    et 
qu'un   autre    genre    de    bonheur    n'effacera 
jamais  de  ma  mémoire,  Livrea^vous  k  l'ëtude 
de  la  nature,   tandis  que   nous  tâcherons  de 
contribuer  au  bieu-r-étre  de  ceux  qiii  l'habi- 
tent;   et   si   nous   nous  rendons   dignes    de 
TOtre  approbation  ,  nous  croirons  n'^avoir  pas 
été  inutiles  sur  la  terre.  Recevez  l'assurance 
de    notre   tendre   et  inviolable   attacheoient. 
J'ai  l'honneur  etc. 

C.  de  Naz.  Necker 

JÔe  Le  Sage  à  Madame  Necler. 

Zo.  Août  J789. 


Quand  on  envisage  la  légèreté  avec  laquelle 
les  AthcAiens  passoient  du  plus  juste  enthou*-' 
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siasme  pour  un  de  leurs  grands  hommes  i^ 
^é  petites  restrictions  inconsidére'es  sur  les 
meilleurs  avis;  on  ne  peut  pas  se  refuser  à 
cette  réflexion ,  que ,  dans  le  bien  qu'on  fait  à 
de  tels  peuples,  il  ne  faut  absolument  compter 
que  sur  sa  propre  satisfaction  inteVieure;  et 
tout  au  plus ,  sur  la  justice  de  la  postérité'. 

Quand  je  pense  aussi  au  malheureux  crédit 
que  les  sophistes  avoient  acquis  sur  Ib,  même 
nation ,  je  nepeux  m'abstenir  de  cette  seconde 
réflexion  :  c'est  qu'il  seroit  très-nécessaire  de 
distinguer  deux  sortes  d'éloquence;  et  de 
bien  avertir  les  hommes ,  dont  la  pluralité 
peut  influer  sur  le  bonheur  d'une  nation  , 
qu'ils  doivent  se  défier  de  ces  traits  brillans, 
qui  n'envisagent  leur  obj^t  que  sous  une 
seule  face. 

.  Cette,  petite  incartade  contré  la  fausse  élo- 
quence ,  me  ramène  naturellement  à  moi- 
même,  par  une  troisième  réflexion:  c'est  que 
l'hyperbole  s'est  tellement  emparée  de  toutes 
les  plumes,  que  se  plaindre  d'un  manque 
d'expressions  isuffisantes  est  devenu  un  lieu 
çonunuçi  de  tous  les  .  orateurs ,  même  .au 
moment  qu'ils  s'expriment  le  plus  énergi-i 
quement. 

.    Que  reste-t-il  donc  à  dire  aux  écrivains  à 
qui  elles  manquent  réellement? .Rien. 


/ 
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Vous  savez*,  Madame,  que  çV malhèùreu^ 
sèment  été  mon  cas  de  tout  temps.  Et  ce 
Test  encore  plus  à  présent  que  Page  et  les 
infirmités  ont  réduit  mes  facultéa intellectuelles 
encore  au   dessous  de  ce  qu'elles  ëtoient. 

Il  me  semble  pourtant  que  mon  cœur  au 
moins  n'a  pas  baisse' ,  puisque  j'y  retrouve 
encore  tous  les  mêmes  sentimens  que  je 
vous  avois  voue's  pour  la  vie, 

D^  madame  Necker ,  d  Le  Sage. 

Ce  27  noyembre  1789.     . 

En  lisant  votre  lettre ,  Monsieur,  j'ai  été 

frappée  d'un  juste  étonnement.   La  position 

où  nous  sommes,  qui  paroit  échapper  à  tous 

lés  étrangers ,  vous  est  présente  comme  si  vous 

étiez  au  centre  ;   je   vois  qu'il  y   a    quelque 

chose  de  si  subtil  dans  une    raison   exercée' 

par  les    sciences  ,  qu'elle    pénètre   tous  les*^ 

objets  et  à  toutes  les   distances)  et  elle  ap-*^ 

prend    mieux   à    connoître    les  hommes    du,' 

point  de  hauteur  où  elle  est,  qu'on  ne  peut 

faire  en  rampant  sur  la  terre  avec  eux  ;  vos 

réflexions    sont    d'une    justesse    parfaite.    Je: 

connois   les  Athéniens  aussi  bien  que  St.  Paul 

lui-même;   car  il  n'avoit pas  vécu  aussi long^ 

temps  avec  eux  ,  et   après  le  don  de  l'£van« 


N 
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gile  y  fe  cit>is  <}ue  le  livre  sur  fimpùrtatice 
des  opinions  religieuses  ëtoit  un  des  plus 
grand»  bienfails  qu'oo  pût  fëpandrte  s^ut  &ne 
nation.  Juges  donc  ^aelle  est  Mfii  doultsur  t 
fortune  ^  tidens  ,  sentûtteM  y  travaux  ,  tie 
meme^  tout  a  etë  prodijG^;  et  iious  avons 
«n  «change  les  spectacles  que  les  cannibales 
eux-^nvéroes  se  refiiseroient  y  et  plus  {>ropt'es  à 
faire  reculer  le  soleil  dliorreur  que  le  festin 
même  d'Atre'e.  Oh  1  qui  me  l'auroit  dlt^ 
dans  ces  premiers  jours  d'une  éducation  où 
une  parole  dtrre  paroissoit  un  crime  y  qui 
me  Tauroit  dît  que  mêS  pas  seroient  souilles 
par  le  sang  y  et  que  le  récit  des  événemens 
du  four  me  procureroit  toutes  les  angoisses 
de  la  mon  i  Rien  ne  peut  vous  peindre  y 
Monsieur  y  les  résultats  inhumains  de  ces 
livres  où  ^humanité  étcÂt  présentée  comme 
la  seule  verta  et  la  seule  religion.  Mais  je 
me  tais.  -^  Un  jour  peut-^éire  il  me  sera 
doux  d'unir  ma  pensée  k  là  vôtre»  A  pré** 
sent  tout  mon  temps  est  en  action.  Et  je  me 
dérobe  seulement  pour  cultiver  votre  amitié, 
qi4  me  sera  chère  jusqu'au  dernier  instant. 


i 
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De  la  même  au  même* 

Coppet  a8. septembre* 

Je  ràis  charmëe  ,  Monsieur ,  de  la  lettre 
quiB  je  reçois  àt  voàs ,  je  rems  retrouve  le 
tnéme  eu  e$prh  et  en  .raisfon',  et  f  aime  k  me 
flatter  que  maigre  mes  rides ,  quelques  Meutes 
de  conversation  me  rendront  des  sentimens 
d'amidë  ^  auxquels  je  n^ai  cessé  d'attacher  le 
plus  grand  prix.  Votre  comparaison  du 
Kirhajon  est  charmante  :  heureusement  que 
le  ver  de  l'envie  n'a  fait  qu'obliger  là  plante 
à  se  déplacer  ;  et  mon  devoir ,  comme  moa 
^oùt^  est  d'employer  tous  mes  soins  à  la 
Culnver  et  à  la  faire  fleurir  ailleurs;  je  viens 
de  fafre  un  grand  voyage  moral  :  j'avois  crn 
les  hommes  trop  civilisées;  etjeles  fii  trouves 
barbares.  Ceux  que  j'ai  vus  derbièrement  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'espèce  humaine  qui 
ïn'étoit  conmie  ;  et  j'ai  éprouvé  aussi  que  je 
ne  me  connois^ois  pas  moi-mëtne  ,  ni  tous 
les  mouvemetis  dont  mon  âme  étoit  suscep- 
tible. Xa  tourmente,  est  encore  au  fond  de 
mon  cœur  ,  mais  le  Câime  est  dans  notre 
conscience.  J'espère  que  de  là  il  se  répan*- 
dra  bientôt  sur  tous  nos  sentiment.  J'attends 
le  bonheur^  de  nos  souvenirs  et  de  celui  qui 
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les  jtige«  J'attends  nos  plaimrs  y  de  ^amitié  et 
de  l'estime  ,  et  dès  que  Je  serai  libre  et 
dans  un  meilleur  ëtat  de  santé  j  j'irai  rë-^ 
clamer,  pour  M.  Necker  et  pour  mol,  les 
droits  que  vous  m^avez  donne's ,  qui  m'ont 
toujours  ëtë  chers  et  qui  me  le  sont^plus  que 
jamais. 

'   c.  N.  .     ; 

ZfU  même  au  même, 

Coppet  ce  i4  juillet  179^* 

Ce  n'est  point  moi  ,  Monsieur ,  qui  vous 
ai  fait  parvenir  votre  manuscrit  sur  les  Cat/^^^- 
finales  y  mais  c'est  ua  bonheur  pour  moi 
d'àppreadre  qu^il  est'  dans  vos  mains  :  je 
craignois  qu'il  n'eût  ëtë  perdu  dans  ce  tour- 
billon de  pensées  bizarres  qui  parcourent  la 
France,  et  qui  dëlruisent  sur  leur  passage 
tout  ce  qui  est  beau  et  utile.  A  ce  titrç  vous 
méritiez  la  proscription.  Je  présume  que  Mad. 
d'EnviUe  aura  voulu  mettre  à  l'abri  des  ëvë- 
xiemens  ce  monument  de  vos  lumières  et  de 
leur  excellente  application.  Hëlas  !  des  pen-- * 
sée&  de   ce  genre  sont  à  présent  le  seul  bien 

'qui  lui   reste •      .      ... 

'  •      •     .  *    •     •     •     •     ■•     •     ...     %     •     • 

yous  avez   dans  votre   esprit  ,    sur   tomes 

sortes 


aortes  rîè  sujet ,  iitie  inîné  pfecîfeiisê  et  ptô^ 
fonde.  Je   voudrois    que  VoUà  là    donuasisiez 
âu  public  sans  vous  embarrasser  de  la  bietlré 
«n  oeuvré.    La  forme    que    vos    idrfés     ont 
Reçues  dans  votre  têtfe  ^   pour  que  Vous  puîs^ 
siez  vous  en  rendre  compté,  suffiroit  k  vos 
lecteurs;  Car   j'ai   souvent    vu    que    dans  la 
solitude  même ,  vous  n'êtes  pas  aisément  sa- 
tisfait.  Je  lisois   ce  manuscrit  il  y   u  tret:ité 
ans  j    et  je  le  relirai  encore  avec  délices.  Le 
temps  n'est  pas  trop  cruel,     qUand  il    nous 
laisse  la  faculté   d'admirer  ,    tnême  en   nous 
ôiant  celle  d'être  admiré.    Ce  temps  ne  vous 
a   rien  ôte'  à  mes  yeux  :  je  crois  même  qu'il 
vous  a  donné  quelque  chose  de  plus  >  puis- 
qu'il m'a  expliqué  a  votre  avantage  Ces  petits 
tics  dont  vous  me  parlez ,  et  que  le  défaut 
d'expérience  me  faisoit  regarder  Comme  des 
contrastes  ^    et    souvent    même   comme  des 
disparates  :  mais  ils  n'étoient  en  eâet  que  Id 
)*ésultat  véritablement  harmonieux  d'un  esprit 
original   et   d'un  caractère  si  rare  ,  qu'il  est 
original  aussi   en  bonté  ^  en  simplicité  ,     en 
droiture  et  en  exactitude.    Permettez  que  je 
dise   encore  un  mot   sur  vos  causes  finales  ^ 
dont  je  ^ous  demande  instamment  l^impres- 
sîon  sans  autre  e'mbèliissemént  :  Jorsqu^on  est, 

O 


iùii) 

l^amitle^  et  cî^uèe  douCé  et  aiicientiô  tecon- 
ûoissanCe. 

Zfà  même  àii  méme^ 

A  Coppët  cle  5  novembre  i  ^gJ. 

Madame  *^^  m^a  dit  ^  \  Monsieur  ^  que 
TOUS  cherchiez  un  exemplaire  de  PlutarqUe«> 
J'en  ai  deux  ^  Fun  d'Amyot  et  Fautre  de 
t)acier.  Pen  fais  peu  d'usage.  Je  n'aime  pas 
Amyot  ^  malgré  ces  mots  anciens,  qui*  plai-^ 
sent  seulement  comme  nouveaux  à  notre 
oreille  degoiitee^  Et  les  phrases  modernes 
de  Dacier  sont  si  communes  ^  qu'elles  de- 
Vroient  être  regardées  comme  vieilles  et  hors 
d'usage.  Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  je  ne 
vous  ferai  pas  un  sacrifice  »  en  vous  envoyant 
celui  de  ces  deux  exemplaires  qui  peut  vous 
être  agréable;  et  cependant  je  connois  peu. 
de  personnes  à  qui  il  me  fût  plus  doux  de 
procurer  quelques  jouissances  aux  dépens  des 
miennes»  Votre  ancienne  amitié  est  grave'e 
a?u  fond  de  mon  cœur  et  la  triste  conuçis"^ 
s&nce  des  hommes  me  prosterne  chaque  jour 
davantage   en  pre'sence  de  la  ve'ritable  vertu  ^ 


O  a 


(  2ia   ) 
Réponse  de  Le  Sage  à  Madame  Necken 

Genève  9  novembre  ij^5, 

.  .  .  .  .  Votre  lettre  du  cinq  Je 
ce  mois  débute  par  Tofire  très-obligeante  de 
l'une  de  vos  deux  traductions  de  Plutarque^ 
à  mon  choix.  Je  possédots  depuis  long-temps 

une  édition  incomplète  de  celle  d'Amyot 

et  j'ai  lu....  tout  ce  qui  pouvoit  m'intëresser 
dans  les  traites  qui  manquoieut  à  mon  exem- 
plaire :  De  sorte  que  je  ne  veux  absolument 
plus  revenir  jamais  à  cet  auteur  là  ,  vu  la 
multitude  des  autres  lectures  qui  me  restent 
à  faire ,  beaucoup  plus  appropriées  à  mes 
desseins  :  sans  compter  que  le  temps  qui  me 
reste  à  vivre  sera  même  beaucoup  trop  court , 

pour   rédiger les  matériaux  que 

j'ai  déjà  amassés. 

Vous  finissez  /  Madame  ,  par  me  demander 
quelle  est  la  réduction  qu'a  subie  ma  petite 
fortune.  Le  voici  :  plus  de  la  moitié  de  mon 
revenu  consistoit  en  rentes  viagères  sur  la 
France  ,  partie  sur  ma  propre  tête  ,  partie 
sur  trente  autres.  Or  vous  savez  en  quel 
rapport  les  rentes  qui  nous  viennent  de  ce 
pays-là  sont  à  présent  diminuées.  Environ 
le  quart  du  reste  démon  bien  étoit  chez  ^^^^ 
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dont  on  n'attend  presque  plus  rien.  Je  suis 
porteur  d'un  billet  solidaire  dont  huit  sîg-> 
natures  sur  dix  ont  manque'.  Le  taux  des 
ii^fe'réts  de  mes  autres  billets  ,  a  été  re'duit 
du  cinq  au  quatre  ,  et  le  capital  de  quelques* 
uns  est  menacé  d'essuyer  des  banqueroutes^ 
avant  è[ue  les  échéances  me  permettent  dé 
les  redemander.  Enfin  le  prix  des  denrées 
a  fort  augmenté. 

Mais  tout  cela  ne  m'attristeroit  point , 
pourvu  que  je  pusse  compter  sûr  la  paix  et 
l'indépendance  de  ma  patrie,  et  que  je  visse 
jour  à  publier  enfin  mes  principaux  ouvrages. 
Et  j^oublie  fort  aisément  mes  pertes,  quand 
je  pense  à  la  conservation  de  votre  estime 
et  de  votre  amitié ,  ainsi  que  de  celles  de 
quelques  autres   personnes. 

N.  B.    Une    humeur    rhumatismale ,     qiiî 

s'est  jetée   sur   l'un   de    mes  yeux  ,    m'avoît 

privé  de  toute   écriture    depuis   huit  jours  r 

et    ma  misérable   façon  de  composer  me  rend 

absolument  impossible  la  ressource  de  dicter. 

Mais   tout'  honteux    de    n'avoir   pas    encore 

répondu  a  votre  première  lettré  ,  et  de  m'en 

être  ainsi  laissé  écrire  une  seconde  ,   j'ai  fait 

un   effort  ,  dont  le   style  et  les  caractères  de 

cette    réponse    se   seront  ressentis  ,    et    pour 

Iesc|uels  je  réclame  votre  indulgence* 


\  - 


V 
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De  Madame  Necker  à  Le  Sage. 

A  Rolle  ce  29  novembre  (1), 

r 

Je  ne  reçois  jamais  vos.  lettres  ,  Monsieur  j^ 
|;ans  un  mélange  de  plaisir  et  de  peine  ,' 
car  je  crains  toujours  que  la  marque  d*amilié 
que  vous  me  donnez  ne  soit  en  dimînulioa 
du  fonds  que  voire  cœur  me  conserve  ,  et 
dont  je  suis  avare  :  aussi  avois  -  je  e'crit  4 
]y|"^   ^^*  de  vous  e'vitcr  cette  coptrarie'te', 

L^on  vous  a  bien  mal  rendu  notre  con« 
versaliori  sur  votre  dernière  lettre.  Je  sais 
depuis  long-temps  que  vous  êtes  singulier  | 
mais  j'ai  appris  à  observer  avec  plaisir  toutes 
les  singularités  d'un  homme  distingue  y  et 
je  n'ai  jamais  pen^ie'  que  la  plante  indigène 
des  rochers  dût  avoir  les  caractères  de  l'algue 
commune  des  marais.  Et  sourire  en  faisant 
de  pareilles  remarques  ,  c'est  applaudir  sans 
fadeur.  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qu'on  a 
d|t  à  ce  dîqer  de  Coppet  :  je  sais  seulement 
que  mes  lèvres  n'ont  jamais  été  profanées 
par  un  seul  mot  ,  ^  qui  piit  blesser  une  an- 
cienne amilîe'  :  car  observer  L'originalité'  , 
c'est  presque  toujours  de'couvrir  et  faire  de-* 


ri'.   ■'>"■'  iJ.'i'j" '■  a-g 


(i)  Sans  doute  i/^S» 


> 


\ 
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couvrir  aux    autres  y  l'empreinte   ineffaçable 
de  la  supériorité'. 

De  Le  Sage  d  M.   Necler^  (sur  la  mort  de 

Mad.  Necker.  )       * 

Après  vous-même  ,  •  Mojft$ieur  ,.  qui.que  ce 
soit  au  mon4e  ne  peat  sjentir  plus' vivement 
que  moi,  la  perte  immense  que  vous. venez 
de  faire.,  £t  rien,  .ne  .seroit  plus  propre  à 
adoucir  ce  cruel  sentiment  que.  si  vou$  daignez 
m'accorder  quelques» pfiFl[.daiî|s.  votre  précieuse 
bienveillaDce. 

Je  suis  etc> 


'       >  V 


Réponse  de  Necker  à  le  Sage. 

.  •  .    .         '        •      '.  .  .  •    • 

A  B^nlieu  ce  20  mai  1/94.  '' 

Vos  anciennes  liaisons  aVec  la  digne  amie 
que  j'ai  perdue  nie  donnent  une  relation 
pre'cîeusc  avec  vous ,  Monsieur ,  et  *cé  sen- 
timent se  re'unit  en  moi  àj  tous  ceux'  qlife 
vous  méritez.  Mon  malheur  est  exirême^ 
mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  en  occuper. 
Jg  me  borné  donc  à  vous  offrir  les  assu- 
rances de   mon  inviolable   attachement» 


/ 
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/7e  Ziè  Sage  à  Madame  la  Comtesse  de  Rohaj^ 

Chabot  à  Paris, 

Genève  17  jum  1763. 

,  ,  ,  .  Vous  vous  trompez ,  Madame  , 
quand  vous  croyez  que  je  prends  tous  les 
soirs  des  œulk'dti  lait  et  des  glaces  ches^ 
madame' la'  Duchesse  (ï).  Je  suis  beaucoup 
plus  sag-c  à  cet  ogard'  cjuc  Tanne'e  deruiëre , 
ct-je  m'çn  trouve  trè^-bien.  Je'  refuse  aussi 
tous  les  dîners  et  -  toutes  les  veillées  en 
nombreuse  corapagniie^  j  ^  et  je  m^ën  trouve 
très-bien  aussi.  Mais  je  me  propose  de  voir 
madame  votre  mère  ,  toutes  les  fois  qu'elle 
3era  seule  ,  ou  .  à  peu  près  seule  ,  qu'elle 
voudra  bien  me  le  permettre  ,  et  qu'on  trou*» 
vefa  bon  que  je  me'r^tire  de  bonne  heure. 
Vous  comprenez.  Madame ^  que  tout  cela 
ni'attire  une  infinité  de  plaisîVPteries ,  surtou^; 
de  la  p^rt  du  docteur  ,(?),  qui  prétend  'a 
présent  quç  c'est  vous  qui  me  rendes  rêveur» 
Cômipe  ce  |i'ç.s|.  pas .  m'eiccuser  d^ç  mauvais 
goût  ^  je, prends  l'açci^sation  en  patiepce.  L^i 
verlle   e^t  que  je^.  n^e  çiens    ci  peu  fait  pouf- 

(i)  La  Duchesse  i'Enville  mère  cle  la  Gonilessç  ^^ 
Jiohan-Chabot  étoit  alors  à  Génère. 
(2)  ïronçhia. 
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Le  genre  de  vie  qu'on  mène  dans  le  grand 
inonde^  et  pour  les  conversations  qui  y  dé- 
minent i  que  je .  ne  puis  pas  cacher  l'extrême 
n)^laisç  où  me  jettent  ces  compagnies,  quand 
je  n'ai  pas  pu  les  éviter.  Mais  on  ne  se 
tromperoit  pas  non  plus  ,  quand  on  pre'su- 
meroit  que  votre  absence ,  Madame ,  me 
tient  fort  au  cœjur'^  puisque  rien  n'égale  les 
sentimens  dont  vous  m'avez  pénëtre'  pour  la 
vie,  •  '  ."•    '• 

i)e  Madame  de  Rohan-Chabot  à  Le  Sage. 

.   .    .    A  Paris  ce  a6  jauvlep ; 

Vous  me  dites  que  M«  Tronchin  vôM^  p*^- 

tend  amoureux  ,  Monsieur  ,  et  vous  tnt  priea» 

de  n'en  rien  croire.  Mais' le  docteur 'lest  la 

ve'rité  même  ,  et    votre    inte'rêt*  dans   cette 

circonstance  est  de  vous  en  écarte^  tin  peu  : 

cfue  voulez-vous  donc  que  j'en   pense?  Ses 

deux   uniques  vi&iles  ne  me  rassurent  point , 

vos  insomnies  seules  peuvent  en  être  la  cause, 

je  sais  que    votre  sommeil  a   ne'cessairement 

la- préférence    sur    vos    amours,:  il   me   faut 

par  conséquent  de  plus  fortes    raisons  pour 

me  rassurer.  Venez  ici  jouir  du  triomphe  do 

vos  essais   chimiques^  je    prendrai'  même  ce 

voyage  sur   mon    compte  ,  et    ma   ja 


(  519  )^ 

Je  serols  trës-aise  que  vous  donnassiez 
au  public  rexposition  dont  vous  me  parlez. 
Vous  le  préparez  )  par  vos  objections  même  ^ 
k  n'en  point  faire  à  votre  ouvrage  ,  vous 
portez  d'ailleurs  la  lumière  tellement  dans 
les  esprits  ,  que  si  votre  système  ne  paroît 
pas  une  démonstration  ,  il  sera  sûrement 
utile  par  la  manière  dont  vous  le  pre'senterez,  , 
Mais  quand  on  vous  connoit  comme  moi  , 
on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  sorte 
jamais  un  volume  de  vos  mains.^  Les  insom- 
pies  ,  les  maux  d'yeux  ,  les  maîtresses ,  — • 
que  d'empêchemens  et  de  distractions  ! 

Comment  voulez  -  vous  que  je  sois  sur- 
prise qu'un  homme  qui  est  accoutume  k  ne 
parler  que  par  b — x ,  n'ait  pas  une  chaleur 
d'expression  qui  re' ponde  à  celle  de  ses  sçn- 
timens  ?  Car  enfin  j'espère  que  les  ultramon- 
dains ne  glaceront  jamais  tout-^à-^fait  ceux 
que  je  me  flatte  de  vous  avoir  inspires.  La 
lettre  que  Mad.  de  Chabot  a  reçu  de  vous  me 
prouve  que  ceux  que  vous  avez  pour  elle 
sont  d'une  toute^  autre  nature.  Vous  lui 
rappelez  des  mom^ns  dont  je  dois ,  en  mère 
prudente  ,  ne  me  pas  souvenir.  Elle  me  charge 
cependant  de  ses  complimens,  ainsi  que  de 
ççux  de  votre  tr^me-septième  maîtresse*  Je 


(    2520    ) 

regrette  bien  de  n'être  plus  à  porle'e  de  voui 
laisser  tête  à  tête  avec  elle.  Il  n'y  a  pas  de 
jour  que  je  ne  pense  avec  tendresse  et  dou- 
leur aux  amis  que  j'ai  laisscfs  à  Genève.  Il 
viendra  un  temps  où  j'irai  les  retrouver,  et 
ce  sera  un  plaisir  que  je  sens  mieux  que  je 
ne  puis  l'exprimer. 

De  Le  Sage  à  la  Duchesse  cPEnville. 

25  août  1764. 

Si  vous  saviez  ,  Madame  ,  dans  quel  tas 
monstrueux  de  bouquins  et  de  paperasses , 
je  stûs  enseveli  depuis  quelque  temps  ,  vous 
auHez  pitié'  de  ma  pauvre  cervelle.  Jamais 
|e  n'aurois  imagine  qu'on  pût  écrire  tant 
de  doctes  fadaises  sur  un  sujet  aussi  simple 
que  l'est  la  pesanteur.  Mais  je  suis  embarqué 
sur  cet  immense  océan  :  il  faut  bien  y  voguer 
jusqu'à  ce  que  j'aye  fini  ma  pénible  croisière»' 
Les  in-xa  et  les  dix- huit  mois  n'y  monteront 
plus  rien  ,  et  il  faudra  en  venir  aux  in-4.** 
et  aux  trente  mois  :  surtout- à  cause  que  je 
veux  enfin  payer  mes  dettes  arriérées  aune 
infinité  de  correspondans ,  et  décharger  mes 
porte-feuilles  de  plusieurs  petites  pièces  in- 
formes sur  des  questions  qui  passeront  de 
mode  ,  si  j'attends  plus  long- temps  à  publier 
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ce  que  j'en  pense.  O^e  saîs-je  tnéme  $'il 
ne  me  faudra  pas  composer  un  abre'gë  su- 
perficiel de  ces  lourds  volumes  ,  eA  faveur 
du  gros  des  lecteurs  ?  Je  trouverois  bien  plus 
^ipusant  de  commencer  par  là.  Mais  pour 
qu'un  abrège  soit  bon  ,  il  ne  d<iit  être  compose 
qu'après  qu'on  a  mis  la  dernière  main  au 
grand  ouvrage.  Pendant  ce  temps-là ,  je  pré- 
pare peu  à  peu  les  esprits  à  bien  recevoir 
mon  système  ,  en  faisant  des  envois  de  mou 
Essai  de  chimie  mécanique  ,  prëce'dë  de 
quelques  ëclaircissémens  ,  aux  physiciens  que 
je  juge  les  plus  pertinens  à  en  juger ,  les 
plus  dispose's  à  l'admettre  et  les  mieux  postes 
pour  l'accre'dîter 

Réponse  de  la  Duchesse  d'Enpille  d  Le  Sage. 

Paris  ce  19  novembre. 

Quel  prodige  que  M.  Le  Sage  enseveli 
dans  des  bouquins  et  des  paperasses  !  Que 
vous  sortirez  lumineux  de  cette  manière  de 
tombeau  !  Ce  sera  pour  lors  que  vous  sere^ 
aussi  clair  que  le  soleil ,  et  je  n'en  profi- 
terai pas  !    Mais  les   chaudelels  (1)  ont  donc 


(1)  Pièce  de  pâtisserie  dont  Le  Sag«  en  ce  temps  là 
mangeoit  pour  se  faire  dormir. 
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fait  le  miracle  de  vous  donner  pa/  ntiit  Wt 
heures  de  sommeili  Car  enfin  de  mon  temps 
vous  ne  travailliez  point  quand  vous  n'^en  aviess 
dbrmi  que  six.  Qu^en  disent  les  trente-six 
maîtresses  ?  Si  les  ullramondains  vous  les  font 
négliger ,  je  vous  avertis  qu'elle  n'adopte- 
ront point  votre  système.  Je  vous  prie  dé 
continuer  à  me  rendre  compte  de  votre  travaiL 
Je  ne  m'ennuie  jamais  de  ce  qui  peut  dug-« 
menter  votre^  célébrité'*  Mais  la  tële'ologie  (i) 
est  bien  reculée*  J'ai  relu  mon  cahier  à 
Liancourt.  Quel  dommage  que  tant  de  ge'nle 
soit  perdu  !  Car  vous  ne  Jerez  jamais  un 
ouvrage   de  ces  idées  eparses * 

De  la  duchesse  (TEnville  à  Le  Sage* 

A  Paris  ce  19  Décembre  1764* 

Je  serois  bien  plus  choque'e  de  votre  silence , 
Monsieur,  si  toute  autre  causé  que  votre  santé 
m'avoit  fait  oublier  de  vous  aussi  long-temps; 
mais  en  vérité  je  vous  crois  incapable  d'un 
entier  détachement  pour  quelqu'un  que  vous 
avez  honoré  de  vos  bontés  et  qui  est  peut- 
être  au  moment  de   vous   en   aller  rappeler 

(i)  Cours  de  téléologîe  manuscrit  prêté  par  Le  Sage 
a  la  Duchesse  d'Enyille. 
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Iç  souvenir.  Il  est  très-vrai  que  moti  projet 
est  de  mener  ma  petite  à  Genève.  Les  habi* 
tans  de  votre  ville  tiennent  tant  de  place 
dans  mon  cœur  et  dans  mon  esprit,  que  le 
plaisir  de  les  revoir  me  seroit  infiniment  sen- 
sible, si  l'inquiétude  que  me  cause  la   santé 

de  ma  fille^  ne  la  balançoit  un  peu 

Vous  me  consulterez  donc  sur  voire  his- 
toire  critique  de   la  pesanteur.    Vraiment  je 
suis  très-flattée  que  vous  comptiez   mon  avis 
pour  quelque  chose  :  je  ne  m'y  serois  pas  at- 
tendue; mais  il  me  semble,  puisque  vous  me 
permettez  de  vous  en  parler,  que  je  ne  pren- 
drois  point  le  parti  de  resserrer    le  plan  de 
cet   ouvrage,    puisque,    de   quelque  manière 
que    vous  y   travailliez,  il   ne  finira    jamais  : 
j'aimerois  donc  mieux  le  continuer  sur  votre 
premier  plan  ;    il   sera  plus  satisfaisant  pour 
votre  esprit,  et  le  public  n'y  perdra  rien:  car 
il  est'  impossible  que  les  gens  qui   vous  con- 
noissent  se  flattent  de  le  voir  jamais,  à  moin& 
que  vous  ne  vouliez  vous  re'soudre  de  mettre 
votre  santé'  entre  les  mains  de  mon  docteur, 
et  de  faire  à   votre  célébrité  le   sacrifice  de 
deux  douzaines  de  maîtresses:  pour  lors  vous 
écrirez   autant  que  Mr.  de  Voltaire ,   et    vos 
ouvrages  seront  plus  utiles  aux  hommes. 


•  • .  •  • 
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Réponse  de  Le  Sage  à  la  duchesse  d^ÈnpilUt 

g  Janvier  1765. 

Est-ce  bien  sérieusement)  Madame^ 

que  vous  me  donnez  le  conseil  de  n'écrire 
que  pour  moi?  Dans  ce  cas^  mais  dans  ce 
cas  seulement,  vos  conseils  ne  seroient  point 
des  ordres  pour  moi.  Et  quand  j'ai  pris  des 
engagemens  aussi  honorables  et  aussi,  chers  à 
mon  cœur,  il  faudroit  de  terribles  machines 
pour  m'y  faire  manquer.  Il  est  vrai  que  pour 
couper  court  aux  sollicitations  de  mes  amis, 
.dont  quelques-uns  voudroient  que  je  brus- 
quasse les  choses,  je  dis  quelquefois  que  mon 
pis-aller  sera  de  m'ètre  amuse'.  Mais  je  ne 
crains  point  d'en  élre  re'duît  à  ce   pis-aller* 

i  Et  je  cours  risque  seulement  de   reculer  un 

peu  l'cpoquç  de  la  publication  de  mon  ou- 
vrage,  afin  de  le  rendre   un  peu  moins  in^ 

[  digne    de  l'attenlion  du  public .*.... 


\ 


De  la  duchesse  d^Enville  à  Le  Sage. 

Maçon  ce  10  Décembre  1765. 

: Monsieur  Sigorgne  me   fut  pre'sente 

en  arrivant,  et  je  le  distinguai  d'abord  à 
voire  intention.  Vous  avez  ele'  le  lien  de 
?iolre  connoissance.  Nous  parlons   beaucoup 

de 
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de  vous,  de  votre  système,  de  votre  génie/ 
de  votre  âme  et  de  votre  cœur,  et  je  ne 
lui  tais  que  vos  singularités.  II  est  enchanté 
de  votre  commerce,  et  dësireroit  bien  que 
votre  santé'  vous  permit  de  mettre  k  fin  votre 
ouvrage,  dont  il  fait  beaucoup  de  cas.  Soa 
projet  est  de  vous  aller  voir  l'année  pro- 
chaine. U  me  parolt  homme  d'esprit  et  très^ 

instruit J'ai    un    véritable    plaisir   à 

causer  avec  lui  de  notre  ami  commun • 

Je  ne  veux  point  que  vous  me  répondiez.* 
Cette  lettre  n'est  qu'un  compte  rendu.  Dormez 
bien  trois  mois  de  suite,  et  puis  vous  me  man-* 
derez  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé. . .  •  J 

*  ■  • 

Réponse  de  Le  Sage  à  la  duchesse  d^Envilh^ 

,  Genèye  5  Féyrier.  ijQG.     .  . 

Quand  vous  m'accordâtes ,  Madame ,  trois 
mois  de  dëlai,  peut*- être  n'imaginiez -voiis 
pas,  que  je  vous  prendrpis  prestiue  entière** 
ment  au  mot^  comme  je  rai  fait.  £t  je  trouve 
tout  simple  que  personne  ne  puisse  conce^ 
voir  comment  mes  fact^ltes^  sont  ëpuisëes  aa 
point  de  ne  pouvoir  pas  écrire  quelques  lignes 
A  une  persoape  qui  a l^J^onté  fl'gxiger  si  peu 
de  façons.^  ^ 

Cet  épuisement  éteit  oèpei^da*nt  trèsrréeJi^ 


»-,    / 


f 
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Et  maigre  une  inaction  et  une  solitude  presque 
complètes  y  ma  tête  n'est  pas  encore  remontée 
au  quart  de  la  vigueur  qu'elle  possëdoit  il  y 
a  tm  an  :  de  sorte  que  pour  cette  fois ,  vous 
a'aurez  encore  de  moi  que  l'insipide  re'cit  de 
cette  inaction  et  de  cette  solitude. 
>  Non-seulément  je  n'ai  rien  e'tudie,  rien 
calculé ^  lii  rieb  compoèé;  maïs  encore  je  n'ai 
écrit  presqu'à  .peraomie,  qu'à. Mr.  le  duc  de 
la  .Rochefoucauld,  malgré  les  grands  motifs 
que  î'avois  pour  répondre  â  certains  savans. 
far  exemple,  vdus  saves  l'ardent  déair  que  j'avois 
de  lier  correspondance  avec  Mr.  Môntucla  y 
L'biatKh'ieu  des  mdlhéoia^ques  ;  il  m'a  écrit  de 
Grenoble,  il  y  a  plus  d'un  mois^  la  lettre  la 
^lus  obligeante  :  et  je  n'y  ai  pasencôrè  répondu. 


>.-. 


«  rrJDe  toutes  ti(fs  persdnoes  que  je  reilconlrois 
chez  VOUS)  (Madame,  c'est-à-dire  d^  toute 
L'étitè.de  notre  boone  !<îoai»pagoie  ;  je  n'ai  con- 
^i^uéi  v0ir^ue*  l'éxQelijent  mylor^  Stai^hope, 
«t  quelque  pep  Mr.  -Srpith  (i)-.Celuirci  vpuloit 
Vfce  faire  obnnoître  >MyUdi  CQny,^v^,.et  1^  duc 

^  (  tj)  Adfei^  Smilh  ;  4âPàicèfte  époque  àvétt^à  publié 
la  Théorie  des  sentimens  moraux j  mais  qui  ne  publia  que 
l^l^i'H^o^j^  plitt  tajrd  la  S^chés^e  ptef  iH^ions,    .. 


>     , 
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de  Bucfldèàgli,  rn^ii  je  Vèi  prié  dé  mè  réserver 
ce  bon  office  pour  son  'reiour.'  * 

J}u  même  à^la  mém0.  i 

0 

Aa  bos^^t  de  la  Queae^d'Arye  5  Septembre  ij6S. 

Voiis*ftîtes,  Madame,' lihe* furieuse  injure 
H   ma    piî^uantè    soUltide  '  de  '  Savoie ,    quand 
Voué-  ïapééireï  pour  unie  "de  ces  fades  guin- 
^ettes  dc'PJàîî^pâlaîs,  qui  regorgent  de  voisins 
itnpArtBhsv'C^k  bien  aulrè  chose  vraiment» 
Fîgurra-vbus  d'abord  tiù'é  niaison  entièrement 
rusilqué'  if  oH  f  appelle  la  Quéue-d'Àrve  y  ,* 
éloignée 'des*  ^utreis  liabïtatiôbs  et  des  grands 
chemins,  sKùéèf  àû'bor^  iâf'une'pèûte  rivière 
{4'Aire,  qtiî  se  dè'QÏiargè  dans  TArve^  et  qiii 
est  •  bordée  *  éÏÏe  -  même  '  <f  un  '  bosquet    fort 
toùfftfj^'fei  âdos'sée  à  une  y-iahie  èèlfi^^^^ 
h'atii   de    ïa^iièBe'  ôn'trôûvè    un  peut  iDois" 
,  (ci-deVaintlè"boîs'RaKèt  oii  de  fa  èatié),'  fort 
afgréable'^'ar^  lûî-méiiie^,  et*  (jùi  jbùït  des  pïui 
belles  vùes*^*    èntr'autreâ  de  ïaf   {onction   de' 
PArvê'  aVfec^le'  Rhône.'  Pèiisez  ensuite' que* 
l'y  vois  qiiolcfttéfbis*  irieë  aûiîsl'  ei  <jue  je  suis' 
assez   VOtem    dd  la  vlHe  pour  les   aller  voir 
tfès-sôuveilt.    Et  puis  ,    éontîniièz  y   si    vous 
prouvez:,   à' cdAfoiïdré' cette  retraite  avec  un* 


"* 


i 
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(bienséances  de  la  viUe;  où  l'on  ne  respire, 
que  les  exhalaisons  des  immondices  4o9l  tous^ 
les  jardins  y  sont  fumes,  et  oJi  Fon  entend 
répéter,  à  tort  et  à  travers,  du  maftin  au  soir, 
les  odieux  détails  de  nos  a£Qigeans  dëiâêlés. 
La  pureté  de  l'iair  qu'on  respire  en  pleine 
campagne,  l'exercice  qu'on  est  à  portéç  d'y 
prendre  aussi  fre'quemment  et  ai^ipeu  à  la 
fois  qu'on  le  sent  nécessaire ,  epfin  l'exemption 
de  toute  occupation  fatig;ante  et.jg^ai^te:  tout 
cela  noi'a  delà  rjendu  une  partie  de  mes  forces^ 
corporelles  et, intellectuelles.  Gepjçn^ant ,il  n'y 
a  pas  cncpre,  trois  js^iinaines.ijuç  j'y  ^éjpume;; 

c'est-à-dire,  .deptôs  ^ue  ,m^çs  ^Vft  ^^l^  .f^®*^^ 
et  mçs  fie vr^s r m'ont  laissé  a^sç;^  de, relâche, 
pour  que  je  me  sentisse  en  étf  t  .de,  pvpttre 
un  peu  à  profit  les^  avantages  dc'Ia  ç^mp^gne^ 
^•es(  1^  première  fois  .de  ma  ^e  que  j'j^ijoiji 

4'uiîe  liberté  sana  borpes,  d'un;lQ.kir  absolu  « 
et  d'une  solitudiç  aussi  con){ilè||te.  que-  je  la 
désire.  Aussi  je^  le^  savoure  k  longs  traits,  et 
ie  crois  leur  devoir  au  moins  ila.  -moitié  de 
mon  mieux  être  physique.  Aipsii  do^c^  après 
avoir  ç té ,  pendant  s\  long-temps , .  i^/îé  par 
mes  indispositiQfis.  ^dc  suspfudre  ,(i)^s  .  f^m*^ 
positions.  Je  les^  suspends  kff^^^pqt  xolon^ 
t^ri^ment,   jusqu'à  ce   que  jnes  forces   me 
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soient  revenues  au  point  auquel  je  puis  encore 
m'attendre.  Je  devrois  cependant  bien  être  dis« 
pense  de  tout  travail  pour  le  public  ^  puisque 
)e  matois  mis  jusqu'à  présent  en  toutes  sortes 
de  postures,  pour  lui  offrir  quelque  plat  de 
mon  métier  y  maigre  mon  incapacité  quant  à 
la  rédaction ,  à  Fexpression  et  aux  de'lails  ; 
savoir  en  faisant  les  avances  et  les  proposi- 
tions les  plus  honnêtes  à  de  jeunes  gens  qu'on 
m'adressoit  pour  cela.  Mais  j'ai  toujoiirs  ëte 
dupe  depuis  dix  ans  de  toutes  mes  avances 

d'instruction  et  de  frais De  sorte 

que  je  suis  las  de  lutter  contre  ]Lant  d'obsta- 
cles; et  je  vais  me  borner  aux  petits  ouvrages 
qiie  je  pourrai  rédiger  et  développer  sans 
avoir  recours  à  de  tels  coopeVateurs.  J'ins- 
truirai encore   quelques   jeunes    gens,    mais 

sans  aucune  rétribution  actuçlle 

J'emploierai  des  mercenaires  qui  s'avouent 
tels,  et  que  l'on  paie  tout  de  suite  à  tant  la 
page  ou  l'heure:  en  quoi  je  ne  ferai  qu'imiter  ' 
Descartes ,  '  qui  assure  n'avoir  trouvé  son 
compte,  qu'avec  des  gens  à  gages  journaliers, 
quand  il  a  été  question  de  se  faire  aider  pour 
des  expériences  ou  des  traductions. 

Vous  tlevez   avoir  de  la  peine.  Madame^ 
k  concevoir  une   répétition   aussi    soutenue 


wm 
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dans  les  injustices  dont  je  me  plains.  Ni 
vous  y  ni  vo^  amis  n'avez  sans  doute  trouvé 
autant  d'ingrats.  Voici  la  raison  de  cette  dif- 
férence. Les  hommes  ne  se  montrent  enfin 
tels. qu'ils  sont  (c'est-à-dire,  presque  tous  des 
insensibles),  que  quand  ils  n^ont  plus  rien 
à  attendre  de  leurs  dupes.  Or  les  bienfaits 
des  grands,  n'élevant  jamais  les  petits  jusqu'à 
eux,  ceux-ci  ont  toujours  lieu  d'espérer  ou 
de  craindre  quelque  chose  de  ceux-là:  au 
lieu  qu'un  petit,  qui  acce'lère  l'avancement 
de  ceux  qui  sont  aussi  petits  que  lui  (à  l'âge 
prçs  ,  ainsi  qu'aux  lumières  et  aux  liaisons 
qui  en  sont  la  suite  ) ,  les  a  bientôt  mis  en 
état  de  se  moquer  impunément  de  lui. 

En  gênerai,    la  plupart,  des  savans   de  ce 
siècle  ont  un  caractère  un  peu  équivoque  : 

»  •  . 

non  pas  tant  à  cause  qu'ils   ont  secoue  les 
principes    de    leurs    premiers     pre'cepteurs  ^ 
sans  en  avoir  pu   trouver  d'aussi  de'cides  à  y 
substituer ,    «u   milieu   de    cette   fiuctuatioa 
d'opinions    opposée^   et   mal  établies  ;    qu'à 
caus^  de   la    m^nie  qu'ils   ont  presque   tous 
de  s'introduire  chez  les  grands,  où  ils  con-p- 
tractent    des    goùt$    dispendieux ,    qu'ils    ne 
peuvent    satisfaire    ensuite    qu'en    tracassant 
pour  ^pcfpjîhier  ^jwejxjwe^  pensions;   wapegei^ 
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qui  rétrécissent  leur  âme^  et  les  mènent 
insensiblement  à  se  regarder  les  uns  les 
autres  comme  des  rivaux  dans  la  cariîère 
de  la  fortune  et  des  distinctions  ^  plutôt  que 
que  comme  des  émules  dans  la  recherché 
de  la  venté:  de  sorte  que  ces  liaisons  hono^ 
râbles^  où  ils  auroient  pu  puiser  de  l'éléva- 
tion dans  les  sentimens  •  se  trouvent  avoir 
produit  un  effet  tout  opposé,  et  qu'à  un  peu 
de  vernis  près,  ils  n'y  ont  rien  appris  qui 
puisse  les  dédommager  de  cette  simplicité  de 
mœurs  dont  ils  ont  perdu  le  goût.  Joignez 
a  cela  que  leurs  patrons,  ne  pouvant  pas 
toujours  leur  procurer  des  empIoi3  littéraires^ 
ils  leur  en  offrent  quelquefois  d'un  tout  autre 
genre.  £t  ces  prétendus  sages  s'en  saisissent 
avidement,  tandis  qu'ils  auroient  pu,  sans 
manège,  trouver,  dans  des  occupations 'pu- 
rement littéraires,  un  gain  suffisant  pour  vivre 
avec  la  simplicité  convenable  à  leur  état, 
pour  jouir  de  toutes  les  vraies  douceurs  de 
la  société ,  et  pour  cultiver  paisiblement  les 
lettres,  où  ils  auroient  du  placer   tous  leurs 

plaisirs. 

C^est  avec  quelque  connoissance  de  cause, 
que  j'attribue  à  la  plupart  des  gens  de  lettres 
un  caractère  moins  sûr  qu'aux  autres  hommes., 


1. 
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Dans  la  revue  que  je  faisois  l'autre  jour,  des 
personnes  vivantes  sur  l'affection  desquelles 
je  pouvois  compter;  le  plaisir  inexprimable 
que  je  ressentis  d'en  trouvei^  le  nombre  beau-* 
coup  plus  grand  qu'il  ne  m'avoit  paru  au 
premier  coup-d'œil ,  fut  sensiblement  '  alte're 
par  la  honte  d'y  voir  si  peu  de  gens  de 
lettres 

jRéponse  de  la  duchesse  d^Enville  à  Le  Sage. 

La  Rochegoyon  ce  9  Octobre  1766.^ 

Je  demande  pardon  au  bosquet  de  là 
Queue-d'Arve,  Monsieur,  de  l'avoir  pris  pour 
une  campagne  de  Plainpalais.  Je  crois  veVi- 
tablement  qu'il  auroit  tout  à  perdre,  non- 
seulement  du  côté  de  la  situation,  mais  de 
celui  des  importuns,  ce  qui  vous  seroit  sû- 
rement bien  plus  de'sagréable«  La  description 
en  est  charmante ,  il  faut  se  bien  porter  dans 
un  si  délicieux  se'jour ,  l'amour  n'y  seroit  pas 
non  plus  trop  étranger , 

De  la  ducAesse  d^Enville  d  he  Sa^e. 

A  Liancourt,  ce  23  juillet  1768. 

Avouejs ,  Monsieur^  que  |e  vous  sers  bien  à 
votre  goût;  je  ne  réponds  à  vos  lettres  que  plus 
de  deux  mois  après  qu'elles  ont  été  écrites  : 
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e^estum  eitemple  que  je  vous  donne  dansia  seule 
vue  de  vous  plaire.  Pai  cependant  ëtë  tentée 
plusieurs  fois  de  vous  écrire  pour  vous  prier' 
de  te'moîguer  à  M.  *^*  toute  la  part  que  je 
prends  à  la  perte  qu^il  a  faite.  Ce  compliment 
est  un  peu  tardif,  mais  c'est  votre  faute  :  pour- 
quoi avez -vous  tant  de  peur  de  recevoir  des 
lettrés  ?  Gomment  vous  portez-vous  ?  Êtes-vous 
à  la  campagne  ?  Vous  occupez-vous  des  ultra- 
mondains  ?  Êtes-vous  amoureux  ?  Il  faut  que 
je  sois  instruite  de  tout  ce  qui  vous  regarde  t 
jmon  amitié  doit  excuser  ma  curiosité 

De  la  même  au  même. 

D^  la  Rochtfgajon^  ce  i5  novembre  1768.  ' 

l  ••..••.•'..  je  n'ai  certainement  pas 
oublié  le  projet  que  j'avoi^  fait  avec  M.  dé  la 
Bourdonnaie  pour  1769,  mais  Pexécution  en 
est  malheureusement  impossible.  Je  suis  obligé 
d'aller  passer  une  partie  de  cette  année  en 
Angouraois ,  où  je  ne  trouverai  certainement 
.  pas  des  sociétés  teUes  qu'à  Genève  ;  mais  il 
faut  bien  suivre  sa  destinée.  J'espère  pourtant 
me  retrouver  encore  quelque  jour  au  bord  du 
Lac  y  vis-à-vis  des  glaciers  et  au  milieu  de 
mes  amis'.  Cette  idée  me  cause  toujours  le 
plaisir  le  plus  sensible  y  et  j'espère  bien  que 
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ce  n6  seri»|Tas  toujours  des  chimères.  En  veVilé 
vous  ne  m'ëtonnez  point  quand  vous  me  dites 
que  vous  n^avez  encore  rien  arrête'  sur  la  forme 
que  vous  donne|*ez  à  vos  ouvrages.  Je  crains  bien 
qu'ils  n'en  aient  jamais  aucune  ,  et  que  dans 
six  mois  vous  ne  soyez  pas  plus  avance  qu'aux 
jourd'hui,.  Vous  savez  bien  que  c'est  toujours 
la  pre'diction  que  je  vous  ai  faite^  en  déplorant 
la  pertQ  que  voua  causez  au  public  en.  gardant 
dans  votre  tête  des  choses  qui  seroient  très- 

]  excellentes  à  mettre  dans  une  partie,  de  celles 

\  du  genre  humain. 

j  Mes  enfans  ont  e'te'  aussi  e'tonnes  que  moi , 

quand  ils  ont  appris  que  j'avois  reçu  deux  de 
vos  lettres  en  huit  jours.  Ils  me  chargent  pour^- 
tant  de  vous  en  féliciter  (ils  se  flattent  que  votre 
Stànié  en  est  meilleure  )  et  de  vous  dire  mille 
tendresses  pour  eux 

De  Le  Sage  d  la  duchesse  d*Enmlle, 

ii8  décembre  1769. 
.......    J'ai  encore  besoin  de  cet  hiver  * 

pour  achever  de  rassembler  les  matériaux 
externes  de  mon  ouvrage  historique  :  et  par 
conséquent,  je  ne  pourrai  voir  que  l'été  pro- 
chain ,  s'il  conviendra  de  travailler  cet  ou- 
!  vrage  sur  un  plan  étendu,  où  je  ferois  entrer 

-1  ■         ' 
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toutes  les  discussions  relatives  à  la  pesanteur  ; 
ou  si  je  devrai  me  borner  à  une  histoire  abre'ge'e, 
en  reservant  ces  ^discussions    pour   un  autre 
Outrage;  ouniêraê,  si  je  ne  pourrois  point 
commencer  par  publier  mon  propre  système 
tout  sejul;  ou  enfin ,  si  je  ne  devrois  pas  céder 
auxsollicitaûons  qu'on  m'adresse  pour  débuter 
par  quelque  aut^re  production,  par  exemple^ 
ma  théorie  des  causes  finales.  .•••,..  t 
Yous  vou^  rappelez  sans  doute  ,  Madame  ^ 
que  Mr.   LocKE   place   Fidentité    de  la  per- 
^noe  (la  mémeté  de  l'individu)  dans  la  mér. 
Dioire  et  Fimagii^ation  :  que,  par  conséquent  | 
}es  gens  qui ,   comme  moi ,  opt  peu  d'ima- 
gination et  de    mémoire  doivent  moins  s'in-* 
téresser    que    d'autres   à  leurs  propres  états 
passés  et  à  ifeniv  ,  par  exemple  ,  comme  on 
s'intéresse  à    uri   cousin  :    et    que   vous  me 
demandâtes  à    voir   l'un  de  ces  cousins,  au 
bonheur  présent  desquels  je  m'intéressois  au-  " 
tant ,  que  je   m'intéresse  à  ce  qui  m'arrivera 
ii  moi-même   dans  des  époques  un  peu  éloi- 
gnées.   Permettez^ ,    Madame  ^   que   je  voua 
prenne   au  mpt-dans  oe    moment  en  faveur 
à^mn  cousin  «   .   .  «  à  Faris«   ••*.,* 


(   a36  ) 

De  la  Duchesse  d*Enpille  à  Le  Sage. 

A  Paris  ce  aZ  mai  1770.   , 

Je  SUIS  charmée  ,  Monsieur,  que  votre  Ré- 
publique ait  rendu  justice  à  votre  mérite  eu 
vous  faisant  présent  de  la  bourgeoisie.  Voilà 
le  premier  pas ,  c'c^t  à  vous  de  faire  \e  sct- 
cond ,  en  donnant  des  citoyens  à  l'ëtat.  Vouf 
ne  serez  embarrasse  que  du  choix  dans  le 
nombre  de  vos  maîtrises.  De 'mon  temps  elles 
etoient  trente  -  six.  Avez-vous  fait  quelques 
XK>uvelles  promotions?  Mad.  de  Chabot ,  mon 
fils,  ma  belle-fille,  Mr.  de  Chabot  me  char-- 
gent  de  vous  dire  mille  choses.  .  \  .  \  ^  .  * 

Réponse  de  Le  Sage  à  la  Duchesse  d^Enville. 

A  Geoëre  2s  août  1770. 

J'ai   troqué  les  soins   que  je 

donnpis  ,  dit-on ,  à  trente  -six  maîtresses , 
contre  ceux  que  je  dois  donner  à  trente-six 
dissertations  ,  qui  feront  partie  de  mon  éter- 
nelle  Histoire  de  la  pesanteur:  dont  chacune 
ne  demanderoit  qu'un'  mois  de  travail  de  la . 
part  d'un  homme  bien  portant,  mais  en  de- 
mande trois  ou  quatre  d'un  pauvre  valétu- 
dinaire. 

Il  est  très-vrai   que   tant   de  recherches  , 


(  2i37  y 

son  historiques,  maïs  ;philosophîque$  y .  reculent 
extrêmement  la  publication  de ,  c.^fii^  histoire , 
laquelle  ne  devoit  e4re.  d'abord  kju'un  hom- 
mage rendu  aux  physiciens  qui  m^avoieat  pre'i 
çédejdans  la  recherche  de  la  nature  e|t  des 
causes  de  la  gravité  ,  i^i  n'étoit  eiFectiyement 
que  cela  il  y  ;  a  huit  ans.,  Mais  c'est,  r.eculer 
pour  mieux  sauter.  Car  qhemîu  faisant,  j^ai 
reconnu  la  ne'cessitë  indispensable,  de  montrer 
n^osi  :^ystéme  ,  d'ei^tr^é:,  aççompagnif:  jd/e  tous: 
9ts  aTântages  ;  autrement  on  le  )ugeroit  sur 
l'étiquette  comme  une  de  ces  hypothèses  enr 
Tair  9  dont  on  a  tant  sujet  à  prése?>t::  d'être 
dégoûté ,  ou  l'on  ^  laisseroit  lënttaîner  a^erj^ 
tfâoîes:  diiUciallà  plausil^les.    .;  >  r*      j 

..Quant  à  la  partie  proprement  historique ,; 

elle  .est  devcasiue  plus  nécessaire  .qliev|amai^t 

par  un  petit  inoident.  Ce  sont  dé$  thèses  de< 

plusieurs  pages  sur  mon  système  ,  publiées  et 

Soutenues  à  liyôn  le  ^a  juin  derôiert;  mais 

composées  par  un  i  AUdnyme  >  qui  lue  ^rit' point 

àXryQn>  qui  .m'a  ocritjcioq  ou  ssxletices  dans; 

l!ixitervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  L'eti^oi  d^r 

son^anuscrit  jusqulà  la:  publicaiiot  c^ea.thèses^i 

et  qui  cepéndau&cne/m^en;a  pas  dànné^ld  pW 

lé^get  avis.i    ■    ..-.'.    •  :  •■  .   ^       j    o  .      •j    ;'    , 

JLà  memioB.  qufofii  y.  fait  4cfl  .rotetti^  iqui 


Ni 
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qu'iia  sage  aux  prises  avec  la  fortune  y  est  un 
spectacle  digne  de  Jupiter. 

Je  m'abstiens  des  applications  ^  parce  que 
je  ne  me  sens  pas  assez  de  dextenté,  pour 
toucher  à  ta[nt  de  profondes  plaies. ,  sans  les 
irriter  plutôt  que  de  les  soulager.  Et  je  me 
borne  ici  à  ce  qui  me  concerne  y  en  vous 
assurant  simplement  de  la  yivacité  de'  mes 
regrets  personnels^  de  mon  extrême  sensi- 
bilité à  votre  juste  douleur  ^  et  de  la  conti- 
nuation de  mont  tendre  et  rêspectuéui  dé« 
vouement. 


•  •  •  « 


Du  même  à  la  même. 

Genève  ce  stS  mai  1774. 

...  •  •  Vous  volus  attendez    sans  doute 

que  je  voua?  parle  de  nies  occupations  ;  biéH 

•  •  •• 

disposée  à  né  rien  croire  de  ce  que  je  vous 
annoncerai  su)^  Jà  date  de  lepr  publication^ 
à  cause  qite  j-ai  été  oUigé  de  -  manquer  sou-^ 
Vei;it  '  à  de  telles  annonces  y  par  l'excessive 
augmentation  graduelle  et  -imprévue  de  la 
besdgnë'et  de'  mes  ièfirimtés. 

Au  basak^d  doiic  que  vous  n'y  afoutie2  pas 
foi  y'  je  vous  dirai ,  Mad^âife  y  que  j'espère 
puj^tier  tnOn  Histoire' éé  Itë'  planteur  k  lA 
§(,  Marti^  de  l'annal  prociiaijaié  y  mais  jqué 

pendant. 


V 
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pendant  qu^  je  la  mets  en  état  de  paroUre  « 
je  ne  néglige  point  mies  autres  compositions  , 
ann  ou  elles,  puissent  la  suivre  de  près. 

Dès  que  je  veux  un  peix  pre'cipîler  nia  mar- 
che  ,  je  suis  ensuite  oblige'  de  revenir  sur 
mes  pas,  et  je  douille  ainsi  ma  dépense  de 
peine  et  de  temps,  au  lieu  d^  la  diminuer r^.... 

Du  même  a  la   même. 

ai  septembre  i784» 

J'ai  fait.  Madame  la  duchesse^  comm^.ces 
femmes  perdues  de  réputation  ,  qui  ne  voyant 
aucun,  jaur  à  la  re'parer ,  prennent  enfin  Ip 
le  parti  de  jouir  -  tout  k  leur  aise  de  cette 
perte,  ^'ai  beau  lie  metjtre  quelquefois  en(tre 
mes  lettres  qu'un  intervalle  médiocre ,  vous 
prétendez  cependant  toujours  que  j'y  metp 
des  années  :  j'ai  profité  cçtte  fois  tout  à  mo^ 
aise  de  cette  opinion  désavantageuse  qu'éga- 
lement vous  auriez  gardée. 

Mais  pour  parler  sérieusement,  de  quoi 
voudriez-vous  que  vous  entretînt  ,  s'il  vous 
ecrivoit  plus  fréquemment,  un  ours  mal  léché, 
qui  ne  sort  plus  de  sa  tanière  (  pas  même  pour 
aller  entendre  Préville  (i)  )  ? 


(i)  Prérille  étoit  alors  à  Genève. 

Q 


I 
I 
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l'apprends  avec  le  pitu  gracùd  plaisir  que 
rusage  du  sain-bob  a  guen  vos  yeux ,  si  long- 
temps traçasses*  Et  )e  prends  part  aussi  a  celui 
que  TOUS  aurez  eu  ,  en  recevant  chez  vous 
le  grand  comte  d'Oels  (i). 

Puisque  vos  physiciens  sont  si  prévenus 
coittre  la  possibilité  d'établir  solidement  l'exis- 
tence de  mes  agens  imperceptibles ,  très-pro- 
pres cependant  à  rendre  intelligibles  les  attrac- 
tions y  afEîiileS  et  eîcpansibilite's,  >qui  constituent 
à  présent  t<yute  là  (physique  y  je  suspendrai 
encore  quelle  temps  la  publication  des  ou-. 

***** 

vrages  que  \è  'prë^arois  sur  ses  agens  ;  et  je 
commencerai  ma  carrière  d'auteur  par  de  nou'- 
velles  cohsequ^Qbés   mathématiques   de  l'at« 
traction,  toUte 'abstraction  faite  de  sa  cause; 
en  m'attaëiiànt  surtout  au  phénomène  général 
de  la  cohésion.  On  Verra  peut-être  ,  par   ce 
premier  ouvrage  y  que  je  tie  suis  pas  tout-à- 
fait  lin  visionnaire.  Tous  lés  principaux  ma- 
tériaux en  ^oht  pT^Xs.  Mais  il  me  faudra  bien 
^ix  mois  au  moins ,  pour  les  mettre  en  œuvre; 
d'autant  plus  tfié  je  ne  saurai  pas  m'abstenir 
de  mener  de  front  plusieurs  autres  travaux..... 

(i)  lie  prince  Henri. 


'» 
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Képanse  de  la  Duohesse  d'Snville  â  l^e  Sagej 

Paris  ce  i4  matt  1785.  ^ 

Vous  ttie  demandez  de  <|uoi 

je  yeux  que  vous  m'entreteaies  7  Mais  ,  de 
tout  ce  qui  vous  iotëréssev^  et  vos  lettres  ml 
plairont  sûrement. 

Comment  avez  ^ vous  su  que  j'avoîs  vu  Ifc 
eomte  d^Oels  ?  Eli  bien  ,  il  est  vrai  que  jb 
lui  ai  donne'  à  dtner  ,  et  que  j^ai  été  chàrmëè 
de  son  extrême  simplicité,  et  dé  soii  excrèl^ 
lente  conversation.  Si  je  n^e'tois  pas  restée  à 
la  campagne  tout  le  temps  de  son  séjour  à 
Paris  y  l'aurôls  été  très  -  satisfaite  de  le  voir 
Souvent.  On  est  étonné  de  voir  Un  prince  si 
judicieux ,  si  humain  ,  et  si  sensible  pour  le^ 
personnes  qu'il  aime  :  il  en  parle  de  la  mk*^ 
nière  la  plus  touchante. 

Il  est  vrai  que  nos  physiciens  soiit  foi^ 
Incrédules  ,■  mais  je  crains  beaucoup  que  vous 
ne  les  mettiez  de  long-temps  à  portée  de  se 
convertir.  Faites  paroîire  Touvirage  dont  vouîi 
me  p9rlee  j  vous  me  dites' que  tous  les  mi'^ 
tériaux  sont  prêts  j  et  qu'il  vous  faut  plus  de 
six  mois  pour  les  tiiettre  en  ceuVre.  Eh  biea'^ 
ce  temps   est  précisément  écoulé. 

Mon^tr^z  Béraslius  au  ^«aple  ^i  Tatt^d. 


I, 


tl 


.-*     , 


(Ué) 

C^est  laut  îuste  cp^.qu'on ,  vous  demande  •:,  et 
vdtis  verrez  peut-elre  tous. les  savans  s  éclairer 
a  votre-  flambetrli.*'  '    ^ 

:  .  Mes*^  enfans  ,  <|^e,  voufr  avez.  QubUe^  ,.  se 
.souyiennent  toujours  dé  vous  ^  et  .me  cUar-^ 
gçnjt  de  vous  ;çr<^u4eR>.  ménie  .]\Iad«  de,  la 
Rochefoucauld  ,  qui  se  souvient  enoore  de 
.vos  leçons' et.  dQ  vos  enire-cbats.  (i).  Pour 
^oi.  Monsieur  ^ ;je^  ne'  perdrai  j&oiais  lesou^ 
venir  jie  votre  axaitiQ  ;  cqnçervezrla  moi ,  et 
ij  jie  doutez  .point  de.  la  ;mienne. 

»         *  .  '  •* 

^    De  Le  Sage  à  la  Duchesse  d^Enville. 

*  •  •  •    . 

Genève  1 5.  iaillet  i786f 

,, Vpusavez  bien  raii^qn  de  ^ivey 

qijie  mou  Lucrèce .  neutonien  n^est  que-  le 
|)f  élude  de  Touvrage  que  je  promets  depuis 
long-temps.  Mais  c'est  un-  prélude  qui  entre 
Jes  mains  des.  -physico  -  mathe'maûciens  qui 
l'exaipineront  conjme  il  faut  ,  contient  la  ^- 
Jution  .du  plps  grand  problème  que  sp  soient 
jamais  proposé  les  physiciens  j  et  qui  avoit 
*  Jini  pa?  paroître  à  la   plupart  d'enlr'eux  ,  ou 

absolument  insoluble  en  soi,  ou  du  moins 
inaccessible  à  l'esprit  hmnain. 

(i)  Allusion  à  un  exercice  de  santé  qui  avoit  donaé 
lieu  à-e[ttelques  plaisanteries. 


.   De  la  Duchesse  d'Enville^  à  Le  Sage^  -  - 

La  EQcheg|iyoA.i9;9[oiv«iQbr6  17S7.'  - 

...;...  CoiAinfènt  Vous  portez  ^votis? 
Logez-vous*  toujours  .d'aliié  la  même  mlaison? 
Etes-vous  toujours    amfodrteux*?  Je  vous  prie 
de  repQridVe^  dans  six  mois 'à  toutes  ces  qués- 
tions.'Si'je  vous  paribîsl  des  nouvelles  pûWi— 
ques  ,  ^Des 'rier  vous 'ioter<*seî*ôient  pa^  j'  jcr. 
me  bovne  doub'à  Vous.fiilrcf^'ûiille  c'omplîiîiién^ 
de  la  pslrl  de  moïi  fils  et  de  tdùté'la  fermUe ,  crii 
vous  assure  que  je  ne'Vaù^'ôiibhèrài  jamaîs.-  '^ 

Je  né  sais  'pîar  qûéllQ  fatalité  ttoe  lettre  qfûe 
f avois  eCrile  à  Mf.  De  SàussuVè  sur  sa  'côYi^'' 
quête  du 'Mont-Blanc  y ^dorit  j'av^lsf^te'  §i  toù*^ 
che'e  y  ïiê'  lui  est  apparemment^  pas  parvenue.' 
Je  n'entends  point  parler  non  plus  de  Mr.^*  ^1' 

*  *  * 

Personne  ne  ni'^aintfe  à  Genève;  je  ne  puis  ïn^ac- 
coutiHûer  à  ;cette  idée. 

De  Le  Sage  d  la  Duchesse  d!Enville. 

Genève, 'n  décembre  lySg. 

Il  en  est  re'sulie'   vme   telle 

accumulation  de  devoirs  en  ce  genre ,  que  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  les  nou- 
veautés même  les  plxis intéressantes,  telles  que 
sont  les  deux  derniers  volumes  de  Coiifessian^:' 
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y^  'de  RoussnJU  j  sur  lesquels  yotis  me  faîtes 
Fhonneiir  de  me  demander  mon  avis.  J'en  ai 
cependant  parcdufu  Pavant-dermère  :  et  voici 
4e  gros  ei^  gros  ce  x[ui  m'en  a  p^ni. 

Ce  pauvre  qiis^ntbi'opç  s'étend  avec  trop 
de  complaisance  stir  des  minuties  inutiles  à 
fipn  but  $  gui  eitqit  y  je  crois  ^  de  se  peindre 
fidèlement  ^%  dfl  se;  justifier  victorieusement. 
£^  il  nous  aucpit  pu  épargner  y  par  etemple  , 
la  lecture  de  plusieurs  petites  j:urpitudes.  àé^ 
goûtantes*  l^iaî^  S|ll*tout  il  n'y  deyoil  impliquer 
des  tiers  ^  qu'âutapt  que  cela  auroit  été  abso- 
lument indispensable  pour  se  laver  de  quel'-* 
{  que  impu^tioA  injiistç.  Son  e^cessivç  sensi- 

l>ilite  et  son  ima^natiç^n  exaltéç  ,  lui  ont  fait 
souvent  tirer  df  s  conséquences  trop  rafinées 
4e  quelques  actions  indélibérées ,  et  de  quel- 
,  ques  expressions  négligées  j  qui  étoient  échap- 
pées i  ses  amis.  Ses  n\j9m%  physiques  lui  ont 
fait  voir  tout  cela  en  noir.  Et  son  esprit  sys-^ 
tématique  Fa   arrangé  en  complot  concerté  : 

tx  sentant   bien  ,  qu'il   ne   seroit  pa«    croyable 

qjiis  tant  dç  gens  lui  eus^lsAt  n^anqiié  à  la 
£[>is ,.  sp'ils  avoie|i(  pei|sç  et  agi  séparément. 
Epgq,  fans.  jèt|çe^  }e  ipeiU^ur  des  hommes , 
f^inme  il  le  p^^tc^d  ;  il  étoit  cependant  un 
tic$  Qiei||eujrs  ;  %u  motos  daA9  ce  sens^  qu'il 


: 

I 
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n'a  jamaôs  voulu  propremeot  du  mal  à  per--^ 
soniie,  lors  même  qu^il  a  nui  le  plus  crueUe^. 
ment  à  la  me'molre  de  ses  bienfaiteurs  et  de 
ses  autres  liaisons 


De  Le  Sage  d  Mr.  le  Duc  de  la  Roche':' 
foucauld  (i),  a  Parie. 

Genfcye  ao  décembre  \j62.  .. 

Quand    cette   lettre    sera 

acheve'e^  je  ne  reprendrai  aucune  de  mes 
occupations  interrompues ,  que  je  n'aie  aussi 
re'pondu  à  quelques  personnes  :  en  particulier 
à  Mr.  l'abbë  de  Sigorgne  ,  qui  m'adressa  il 
y  a  quinze  jours  huit  grandes  pages  de  rcf-* 
flexions  sur  ma  the'orie  de  la  pesanteur.  . .  •.  • 
Ses  objections  e'toient  toutes  du  nombre  dd 
celles  que  f  ai  pre'vues  et  re'solues' depuis  long* 
temps  ;  niai«  dont  je .  n'ai  pas  expose'  la  solu- 
tion sous  la  forme  et  avec  les  de'taib  néces- 
saires pour  ramener  les  esprits  prévenus  :  de 
sorte  que  cette  re'pénse  me  prendra  bien  dent 
ou  trois  de  mes  bonnes  matinées.  Mais  je  n'y 
aurai  pas  de  regrets,  parce  que  les  mêmes  mat^ 
riaux  me  serviront  à  satisfaire  d'autres  critiques. 

(i)  Fils  de  la  clachesBe  d'Enville.  Cette  ciroopstancr 
fait  placer  se^  lettre^  ici  plutôt  q^à  leur  rang  alpW 
l>étigae* 


.  .         .       (  248  ) 

Du  Duc  d$  la  Rochefoucauld'  à  Le  Sage* 

A  Paris  ce  a4  férrier  1765. 

Je  vous  envole  ,  mon  cher  philosophe  ,  un 
livre  que  vous  m'avez  paru  désirer  :   c'est  le 
:Bre.iarium  astrohomicam  de  Sigorgne.  M  es» 
beaucoup  plu^^'aW  à  trouver  t(ae   je   ne  le 
j  croyols  ,  car  f-èn  ai  trouve'  tout  de  sjiite  deux 

exe.mplaires  dont  |e  vous  envoie  un  :  quant 
àrautre,  \e  le  garde  pour  mon  usage.   .  -^  •  • 

Réponse   de   Le  Sage   au  Duc    de  la 
.  Rochefoucauld. 

.A  Genève  5  mars  1763. 

.  •.,.,.•.  On  ne  peut .  êlre  plus  em- 
presse' à  faire  plaisir  ,  que  vous  ne  vous  mon- 
trez rêire  à  mon  égard,  mon  tjrès-cher  mon- 
sieur le  duc.  Je  vous  laisse  oonnoître  le  regret 
que  j'ai  de  ne  plus  trouver  un  certain  livre 
:|  che?  l'imprimeur;  vpus  .daignez  yous  en  res- 

'j  çoutcpir    et  vous  ..me   le   procurez   tout  dç 

■  suite;  .   .  .   .  • .  A  propos  de  ce  Rrei^iarium 

j  qstronomiœ  physicœ    de    Mr.    Sigorgne,  je 

croîs  vous  avoir  mandé  dans  ma  pre'ce'dente  , 
que  Fauteur  m'avoit  fait  plusieurs  objections 
contre  nies  corpuscules  ultramondains.  J'y  aï 
repondu,   il   a    ëte'  complètement  converti} 


;l 
I 


/ 


(  a49  î 

ce  qui  vous  parottra  une  assez  belle  conquête  ^[ 
éà.  vous  lisez  ce  qu'il  dît  dans  ses  Institutions 
neutoniennes  contre  toute  explication  méca- 
nique de  la  gravitation.  Il  vient  de  me  de- 
mander  comment  j'explique  à  présent  la  co^ 
hésion  ;  vu  que  je  dis  moi-même  que  je  ne 
suis  pas  content  d(e  l'eiplicatiou  que  j'en  avois 
donne'e  dans  le  premier,  chapitre  de  moïC 
Essai  de  chimie  mécanique  :  et  je  lui  re'- 
pbnds  dans  ce  moment  que  c'est  par  ded 
fluides  discrète  j  que  je  trouvai-  le  1.*'  dé- 
cembre 1769  9  et  dont  je  lui  donne  une 
démonstration  «vfeo  leur  façon  de  "produire 
cot  effet .  ' 

Du  même    au  même. 

A  Genève  ce  10  novembre  1765. 

Votre  bonne  liiàmah  ,  Monsieui^  le  duc  ,' 
me  fait  bien  part  de  temps  en  temps  'des 
nouvelles  de  votre  sanie'  et  des  assurances  de 
votre  précieux  souvenir.  Mais  -ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  un  cœur  qui  vous  est  tout 
acquis  à  tant  de  titres  ^  et  qui  par  consé- 
quent aimeroit  apprendre  de  vous-même  avec 
quelque  détail  lés  choses  qui  vous  concer-* 
nent  ;  vos  éludes  philosophiques  ,  par  exem- 
ple sur  lesquelles  je  suis  un  peu  autorisé  k 
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à  la  ieiT6  -étant  eiptimee  par  runitt^  ,  la  S§^ 
tance  moyenne  de  la  terre  au  soleil  sera  emre 
les  nombres  4g5*  930777  et  496*  935  ;  dont 
le  milieu  fait  environ  529876  moyens  :  demi- 
diamètres  terrestres  ,  au  lieu  de  320ÔO  9  k 
quoi  Fon  ayoit  cru  pouvoir  se  fixer  (1):  ce 
qui  donne  la  parallaxe  horizontale  du  soleil 
d'environ  6'^  54'" ,  au  lieu  de  9''  ^  dont  on  la 
croyoit  être.  Cet  homme*là  est  Mr.  Matâbieu 
Stewart,  professeur  en  mathématiques  a  Edim- 
bourg. Et  c'est  mylord  Stanfaope  qui  Ta  écrite 
à  Mr.  Tronchin. 
Je  suis   etc.  , 

■  • 

Réponse    du  Duc   de  la  Rochefoucauld  à 

Le  Sage. 

.   A  Paris  ce  5  décembre*  1763. 
•  Soyez  9  je  vous  prie ,  :biei]  per« 

(i)  liS  parallaxe  déterminée  par  le  passage  de  Yénus 
far  le  soleil  en  1769  donne  pour  la  distant  an  soleil 
34096  rayons  terrestres.  (Yojez  le  Traité  élémentaire 
d'astronomie  physique  de  Biot,  $.  5Za.)  Ainsi  Mr. 
^Stxwabt  avoit  raison  d'augmenter  la  distance  qu'on 
ne  fcisoit  alors  que  Se  22000  rayons  terrestres.  Mais  en 
la  portant  à  29876^  il  commettoit  une  erreur  beaucoup 
plus  considérable.  On  a  cru  cependant  devoir  conserver 
le  souvenir  de  l'impression  que  fit  cette  tentative  sur  Ie9 
savans  qui  dans  le  temps  en  eurent  connoissance* 

Note  d0  l'JSdieeim 
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fttisKÎe^qîqiè' VOS  lettre»  mè  fent^'un  trfes-graniï 
irl^isirôà  receVoin  Je  me^rs^pellc  en  les  Usant 
]es>h^urljg)  âgréabies "(|ttê  pous- aTonspQsse'es 
^n5iâtnb2e.,.U'*p6viTa  peut-^étre-  m'arriver  dîoth» 
|blî<er>les«:leçobs  ique  j'ai  reçues  de  voieis',  mais 
9Ùremê)iti  le.i  souvenir  •d'0  «celui  qaismè  les  a 
docmëeft»  si'ra^  toujours  bien  cher  à  mon  cœur; 
•  La  idéiottverte  du  professeur  -  d'Edimbourg 
in«:))af6it  lèfrô  un  fort' grand  pas  dans  l'as- 
tronohue  ,  nsâîiles  calculs  sur  lesquels  sont 
fondés^  seis:. résultats. sOnti  [ustes.  Je  n'ai  pas 
pu  cultiver  la  physique  depuis  que  je  vous  ai 
quitte:  le  tourbillon  et  la  vie  tumultueuse 
de  Paris  n'est  pas  propre  pour  l'e'tude.  Je  suis 
bien  Fâche  de  ne  plus  être  à  portée  d'y  tra- 
vailler sous  vous.  Adieu  ^  mon  cher  mon- 
sieur ,  j'espère  que  les  *  complimens  sont 
bannis  entre  *  mus-^  pef  mettiez-  que  je  vous 
en  doTïniB  "Pexempie  en  vous  assurant  san^ 
çere'mohie  que  Je  tous  aimé  de'  la  plus  sin- 
cère   amitié 

ji^u  même.  » 

.  .  A  la  Kocheguyon  ce  9  mai  1764. 

J'ai  appris  ,  Mon  cher  monsieur  ,  par  ma 
mère  que  vous  aviez  eu  Iç  malheur  de  perdre* 
la  vôtre.  Reccyez-en  ,  je  vous  prie,  messia— 


C  «55.  ) 

^es.  coBiplîmeQS  ,[  et  rsoyéz"  piecsipiidé'deilki 
part  ^ue  je  prenâfaitouJQursr' à-utoAitc  cp  quif 
voa&'  tpîAi^e.  Je  pars  deinaii>  ponr;  Besai^çon  ;• 
4  les  cbangemens;  qu'âo»  a  Saiits  -à  xxq^  e^er-; 
cice^me/permetteniKi  de  im^en  éloigner  quel-» 
quie^itiomens  I  jferi  profiterai  sûrement  ppur 
.aller  vous  voir  vous  et.  tous  no$  atuta ^9 j -dans' 
Ifi  souvenir  desquels  je  vous  prie  dé  vo^Qir 
bien .  me  rappeler.  Je  Sterai  sûrement  en- 
chante de  passer  encore  quelque  temps  aveQ 
vous.  La  proximité  de  mon  départ  m'oblige 
4^e  finir  ma  lettre  ,  et  ne  me  lais.se  que  le^ 
temps,  Monsieur  ,  de  v.ous  assurer  de  ma  sin-;- 
cère  amilië. 

;  .  La  R0ÇHEFOUCAUZ.D. 

Réponse  de  Le  Sage  au  Duc  de  la  Roche-- 
foucauld  à  Besançon. 

Genève  23  juin  1764. 

•  J'ai  bien  reconnu  ,  Monsieur  le  duc  .^  l'hu- 
manitë  qui  fait  la  base  de  voire  caractère  , 
dans  l'inteVét  que  vous  avez  daigne  prendre 
il  la  perte  que  je  viens  de  faire.  Et  mon  amour-^ 
propre  trouve  bien  son  compte  à  présumer 
que  cette  affection  gëne'rale  a  e'te'  accompa-^ 
gnee  d'un  peu  d'affection  particulière. 

y[o\3A  ne  me  parlez  point  de  vos  lectures 
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^împosuble  de  trouver  le  motnênt  dé  voUi 
^écrire.  J'ai  vécu  au  milieu  des  camps ,  à 
la  suite  des<][uels  je  suis  venu  établir  mon 
^egtmeut  ici ,  oh  je  suis  encore  pour  cjuel^ 
^ues  jours. 

Je  profite  du  premier  instant  de  loisir  pour 
vous  dire  que  je  suis  bien  persuade,  et  que 
!)'ai  plaisir  à  penser,  que-  tout  ce  qui  me 
touche  ne  vous  sera  jamais  indiffërent.  L^4g<e 
de  Mr.  le  marëchal  d^Ysenghien  ne  pouvoit 
pas  laisser  espérer  à  ceux  même  qui  avoient 
pour  lui  un  attieiohement  plus  vif  que  celui 
que  je  pouvois  avoir ,  de  le  cot^server  encorie 
long-temps.  J'espëre  bien  que  les  affaires  qu^ 
5j'aurai  en  Franche-Cdtaté ,  liie  procurerotf^ 
le  plaisir  de  fèvoir  quelquefois  Genève,  tft 
d'y  aller  embrasser  mon  cher  maître. 

Ma  santë  continue  si^aller  beaucoup  mieux  , 

sans  être  cependant    éhcbre  tout- à -fait  eu 

état  de  se  passer  des  secoUrs  de  notre  £scn^ 

lape.  Il  me  tarde  qu'elle  soit   assez  retablto 

pour  pouvoir  dôntier  quelque^  monïens  ,  que 

|e    déroberai  à  d'autres  occupations  plus  né* 

cessaires,   et  les  employer  à  notre  clière  phy^ 

sique  ,  pour  laquelle  je  me  sens  toujours  du 

foible  ,  et  que  je  suis  bien  fôchë  de  n'avoir 

pas  pu   suivre  plus  long-temps  smis  le^  yeu^ 


{  5^56  ) 

«l'un  cèrtaÎB  philosophé  g^nçypis ,  -k  qui  je 
Vous  prie  de  4ire  que  s<^n  disciple  conserve 
et  eoB^elpeera.  toujours  pour  lui-Ja^  plus  haute 

I  •  ' 

.estioae  et  la  plus  tendre  amitië •    . 

w 

JDe  Le  Sage  au  Duc  de  la  Rochefoucauld. 

Genève  21;  décembre  1767. 

..  ;,  .  .  *  .•  >  Je  vous  parlerai  douC  uniquc- 
Tueut  d'unis  nouvelle  qui  nie  causé  un  grand 
plaisir,  quai^d  je  n'y  envisage  que  moi-mêmej 
.-mais  qui  me  iait  beaucQup  de  peine  ,  quand 
je  pense  a  tous  ceux  qui  y  perdent.  C'est 
la  disgrâce^  et  par  conséquent  le  retour  de 
mon  ami  Reverdil ,.  Fun  des  quatre  çowniis- 
.sairesque  le  roi  de  Daqnemarc  avoit  nominésy 
.pour  travailler  à  rafirançhissement .  des  pay- 
sans serfs  tt^  ses  états  y  et  le  premier  auteur 
de   cette  belle  résolution. 

Aprè$    avoir    refhpli    quelques    chaires    à 
Copenhagae  ,  il  avoit  été   choisi  pour  rem- 
placer Mallet  auprès  des  princes  royaux  ^  et 
depuis  que  l'ainé  étoit  monté,  sur  le  trône  y 
il  lui  avoit  accordé  toute    sa  confiance  ,    ce 
qui  avoit  excité  la  jalousie  des  nationaux  ,  qui 
ont  profité  pour  le  perdre    des  momens  oix 
sa  franchise  avoit  un   peu  indisposé  le  jeune 
mooairque  ,  ^  lequel   cependant    Fa    coDgédie 


J 


en  versant  désiarmes.  Son  esprit  très-philÔ!so-<^ 
phiqu^  dans  les  meilleurs  sens  du  terme  ^  au-^ 
roît  pu  faire  tin  très-grand  bien  à  cette  iia-*- 
tion  ;  s'il  eAt  su  se  conservei"  dans  la  favëui'j: 
iMais  les  génies  de  cette  trempe  sont  de  mol* 
adroits  courtisans. 

Outre  le  beau  présent  que  vous  m'avez  fait 
des  Oeuvres  du  comte  Ricati  ^  vous  m'avez  (^h 
espe'rer  encore  quelques  petits  livres  d'Italie* 
Je  setois  très-fâché  que  vous  vous  tracassas-^ 
siez  pour  les  faille  déballer  plus  tôt  que  d'au*^ 
très  paquets  ne  vous  y  engagei^ont  :  mais  je 
vous  serai  fort  obligé ,  si  vous  Voulez  bien 
m'en  faire  savoir  les  titres  dans  le  courant 
du  mois  prochaine 

Connoissant  le  nombre  des  devoirs  quç 
votre  rang  vous  impose  ^  je  n'ose  presque  pas 
vous  dire  combien  j'aimerois  apprendre  que 
yous   vous  occupez  un  peu  de  physique. 

JRéportsè  du  ï>uc  de  la    Roch^ôuoautd  à 

LiB  Sàge% 

Paris  1  février  1768» 

beaucoup  d^affaires  et  les  tristes  occupa- 
tions que  m'^a  occasionnées  la  mort  de  ma 
grand'mèrè  que  nous  venons  de  perdre ,  m'ont 
empêché  ^    Mon  cher  miaître  ^    de  fepondre 


> 
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{Jus  t6t  à  Votre  lettre^  Tous  savez  combien  je 
serai  toujours  sensible  aux  marques  de  sou« 
Tenir  et  d'amitié  que  vous  me  donnerez.  Je 
partage  là  joie  et  le  chagrin  que  vous  cause 
)a  disgrâce  de  Mr.  ReverdiL  Je  trouve  ces 
deux  sentimens  bien  naturels  d'après  ce  que 
je  vous  ai  entendu  dire  de  lui.  La  franchise 
et  la  vérilé  de  caractère  ,  qtii  vous  ont  ins* 
pire  Famitié  que  vous  lui  portez  ,  ont  été  la 
€ause  de  sa  perte  ,  et  l'âme  républicaine  ne 
peut  pas   endosser  la  peau  de  courtisan. 

J'ai  effectivement  deux  petits  ouvrages 
d'Italie  à  vou&  envoyer  :  le  désordre  qui  règne 
encore  dans  mes  acquisitions  m'en  laisse  même 
ignorer  le  nom  de  l'un.  L'autre  est  un  peut 
t)uvrage  du  P.  Fromont  sur  la  gravité  :  je 
compte  débrouiller  ce  chaos  ce  mois-ci  y  et 
vous  IjCs  faire  passer  sous  peu  de  temps. 

Je  compte  aller  au  mois  de  mars  en  Fran- 
che -  Comté.  Mais  un^^  chose  me  désole  ,  je 
crains  beaucoup  que  la  brièveté  du  voyage 
ne  m'empêche  d'aller  vous  embrasser  et  re-** 
voir  vos  bhers  oompatriû$es.  ,  .  .  .  ^ 


(  âSg  ) 

Réponse  de    Le   Sage  au  Duc  de  la  ' 

Rochefoucauldé 

A  Genëtéy  commencée  ce  ii  février  1768. 

Sensible  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire 
âe  madame  votre  aïeule ,  comme  je  le  sub 
&  tout  ce  qui  vous  arrive  d^exte'rieur  ;  j^aî 
c'te'  plus  touché  encore  de  vos  nobles  pro-* 
cédés  à  Pégard  de  sa  succession ,  parce  que 
ce  qui  part  de  l'intérieur  d^une  belle  âme  ^ 
m'intéresse  bien  plus  profondément  que  les 
accidens   du  dehors* 

Je  vous  réitère ,  Monsieur  le  duc  ,  med 
rcmercîmens  sur  les  deux  livres  que  vous  avec 
acquis  pour  moi  en  Italie 

Du^ Duc  de  la  Rochefoucauld  à  Le  Sage^ 

La  Kochegtiyoa  9  ariil  1768.    * 

Pardon  ^  Mon  cher  maître  ,  d'avoir  été  si 
long -temps  à  répondre  à  Votre  obligeante 
lettre  commencée  le  n  février.  Mon  délai 
a  été.  causé  en  partie  par  la  recherche  que 
f  ai  faîte  des  deuic  petits  ouvrages  acquis  pouf 
vous  en  Italie  y  dont  je  vous  avoîs  parlé.  Elle 
à  été  inutile,  mais  àii  reste  ils  étoient  peu 
intcressans ,  et  n^avoiehl ,  autant  qu'il  m'eu 
souvient,  aucun  trait  prochain  k  votre  obje^ 

R  a 
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principal.  Comme  je  vais  donner  un  nouvel 
ordre  à  mes  livres  ,  il  peut  arriver  que  je  les 
retrouve  dans  cette  occasion,  auquel  cas  je 
vous  les  adresserois  tout  de  suite.  Le  Journal 
des  savans  nous  annonce  qu'on  en  imprime 
un  du  P.  Frisi ,  qui  vpus  intéressera.  Il  avoit 
bien  envie  de  vous  connoître  ,  ce  P.  Frisi  j 
j'ai  eu  plusieurs  fois  le  plaisir  de  m'entretenir 
de  vous  avec  lui  ^  mais  les  troubles  de  votre 
patrie  l'empêchèrent  d'y  passer,  lorsqu'il  re- 
tourna dans  la  sienne 

Réponse   de   Le  Sage    au  Duc  de   la 

Rochefoucauld^ 

A  Genëye^  commencée  ce  3  mai  1768. 

........  Cet   ouvrage  du  P.  Frisi, 

il  m'en  envoya  le  pre'cis  ,  il  y  a  près  de 
deux  ans.  Ses  deux  objets  sont  le  calcul  alge^ 
brique  des  effets  généraux  de  la  grayitë  y 
appelés  ses  lois  ;  et  l'application  arithmétique 
de  leurs  résultats  aux  effets  particuliers  qu'elle 
produit  sur  tel^  ou  tels  corps  :  au  lieu  que  le 
mien  est  uniquement  l'agent  mécanique  de 
cette  gravité.  Cependant  je  suis  bien  aise  de 
voir  multiplier  les  traités  élémentaires  sur  ces 
{Premiers  .objets,  parce  qu'ils  sont  propres  à 
confirmer  de  plus  en  plus  le  public  [dans  l'opi^ 
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mon] ,  qu'on  aura  la  clef  de  toute  la  physique 
céleste  ,  dès  qu'on 'aura  trouvé  quelque  cause 
mécanique  d'une  gravité  sensiblement  propor- 
tionnelle aux  masses^  sensiblement  réciproque 
aux  quarrés  des  distances ,  dans  un  milieu 
sensiblement  destitué  de   résistance. 

Je  me  propose  bien  de  faire  imprimer 
quelque  chose  sur  cette  cause  au  milieu  de 
Tannée  1770,  et  d'aller  à  Paris  dans  ce  temps- 
là  ^  pour  mieux  remplir  ce  but  avec  d'autres 
plus  intéressans.  Mais  je  crains  l'incrédulité 
de  toute  votre  famille  sur  cette  publication 
et  sur  ce  voyage.  Ainsi  pour  m'épargner  les 
plaisanteries  qu'il  me  faudroit  essuyer  de  sa 
part ,  je  crois  devoir  vous  prier  de  ne  pas 
lui   faire  confidence  de  ce  double  projet* 

Du  même  au  même, 

GeneTC  22  mai  1772. 

Monsieur  le  duc  j 

Vous  connoissez  des  courbes,  qui  s'ap-^ 
prochent  perpétuellement  d'une  certaine  ligne 
droite  ;  mais  qui  ne  l'atteignent  jamais  ,  parce 
qu'elles  s'en  approchent  toujours  moins.  Ces 
courbes,  ce  sont  mes  ouvrages  :  et  celte  ligne 
droite,  c'est  leur  publication ,  dont  Rapproche 


toujours  moins  9  parce  que  fai  toujours  moins 
de   saute'. 

.  £&ectivement  vous  savez,  Monsieur  le  duc , 
que  iie  tr9yaille  dapu^  dix  ans  à  une  Histoire 
ffaisonnéê  de  la  pesanteur^  qui  m^voit  semble' 
devoir  étfe  l'ouvrage  d'une  annëe.  Mais  les 
aaate'iiaux  ne'cessairespour  faire  un  tout  regu«- 
lier  se  sonjt  trouvas  ^  nombreux  et  si  corn* 
pliques;  que  mes  amis  ne  veulent  plus  attendre 
]a  fin  de  ceti»  Histoire ,  pour  voir  paroitre 
l'exposition  même  de  mon  système.  Et  j^ 
viens  enfin  de  me  rendre  à  leur  avis. 
,  Comme  cependant  il  faudra  bien  re'diger 
pette  exposition  sous  un  nouvel  ordre  y  et  que 
ma  s^nté  est  plus  délabrée  à  présent  que  vous 
ne  l'avez   jamais  vue  ;  je  ne    pourrai  pas  la 

publier   d'une  bonne  année 

•  .  .  •  •  J'appris  il  y  a  un  an,  certaines 
choses  de  vous  ^  Monsieur  le  duc ,  auxquelles 
il  ne  manquoit ,  pour  exciter  mon  admira- 
tion ,  que  d'ignorer  qu'elles  partoient  de 
quelqu'un  qu'on  est  tout  accoutumé  à  voir  se 
conduire  selon  les  maximes  les  plus  ri^pdes 
de  rhpnneur  et  de  la  vertu. 


(  «65  ) 

Réponse    du    Duc  de   la  Rochefoucauld  â 

Le  Sage. 

Yerteuil  3o  Juin  177a. 

Quoique  j'aye  bien  des  raisons ,  Mon  cher 
maître  9  pour  craindre  que  l'espérance   dont 
vous   me  flattez  de   voir  y    dans  une  bonne 
année ,  paroître  l'eiposition  de  votre  systéme>, 
Qe  soit  frustrée  ;  je  reçois  pourtant  avec  bien 
du   plaisir  Fannonce  que  vous  me  faites ,   et 
j'en  aurai  beaucoup  à    voir  dans   leur  déve- 
loppement les  principes  auxquels  vous  aviez 
la  ^onte'  de  m'initier  il  y  a\  maintenant  difx 
ans.  Cet  heureux  temps  n'est  plus ,  et  mille 
occupations  obligées^  ou  par  l'état  ^  ou  [par] 
les  circonstances,  m'ont  délouroë  des  sciences 
positives  :  plus  propres    qu'elles   à  donner  I0 
l)onheur  ^   mais   j'ai  toujours    consçrvé  pour 
elles  un  véritable  goût,  et  la  reconnôissanca 
du   plaisir  qu'elles  m'ou^  procuré  danfs  votre 
auditoire.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  choses  dér 
goûtantes  dans  ce   monde,   qu'il  est.  souvent 
agréable. de   porter    sfi    vue   au<- dehors,    et 
l'élude  des  corpuscules  ultramondaios  esttrès* 
propre  it  rendi:e  ces  excursions  intéressantes,  r,. 

.....••   Je  voudrois  fort  mériter  las 
louanges  que  vous  me  donnez  ;  mais  y  Moa 
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oher  n)2ittre^  je  n'ai  fait  autre  chose  que  suirr^ 
la  voix  de  mon  deyoir.  £t  maintenant  j'at-<* 
tends  en  silence  le  fruit ,  heureux  ou  mal-* 
heureùt ,  des  ëve'neniens.  ,  .  .  .  • 

Jléponse   dç  ttg   Sage  au  Duq  de   Al 

Hqchejbucauld^ 

A  Genève,  ce  3i  juillet  177a. 

,  ,  ,  .  L^interêt  que  vous  daignez  prendre 
fk' la  publication  de  mes  idées  creuses  y  m'en-« 
hardit  à  vous  dire  un  mot  des  causes  de  la 
îehtcur  de/ cette  publication;  c'est-à-dire, 
delà  longueur  de  la  composition,  Inde'pen-^ 
damhient  des  raisons  tire^es  de  mon  ineptÎQ 
et  de  mes  infîrniitës ,  une  grande  source  de 
longueur ,  ce  sont  divers  préjugés  ,  presque 
universels,  que  mon  opinion  heurte  ^de  fronty 
et  quHl  faut ,  par  çonsëqueiit ,  que  je  tâche 
de   dissiper. 

Telle  est  la  précision ,  prétendue  mathëmati-o 
que  ,  des  trois  ou  quatre  lois  de  Keîppi-er| 
de  celle  de  GAUiiÉE  et  des  deux  de  Newton» 
Telles  sont  la  prétendue  loi  de  continuité'  de 
JiEiBNiTSB  y  et  la  différence  prétendue  essen-t 
Vielle ,  entre  les*  forces  yivcs  et  mortes  de 
IjEïbî^itz^   et  4e   BERNOtriiiii.    Telle  est  la 
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gnees  y  soit  en  général  des  phénomènes  dont 
on  tient  déjà  les  lois  ,  soit  en  particulier  de 
la  pesanteur  universelle  (dont  il  faudra  entre 
autres  laver  ma  théorie  par  son  application 
aux  questions  les  plus  épineuses  de  la  phy- 
sique terrestre).  Telle  est  la  prétendue  im- 
possibilité d'étabKr  solidement  un  système  , 
qui  roule  sur  des  objets  essentiellement  im^ 
perceptibles.  Telle  est  l'analogie ,  prétendue 
parfaite  ,  qui  règne  entre  la  gravité  et  cer- 
taines autres  qualités  de  la  matière  (  par 
exemple  y  la  continuation  et  la  communica- 
tion du  mouvement ,  la  dureté  des  parti- 
cufes  élémentaires  ,  etc.  ) ,  qui  ne  découlent 
point  nécessairement  de  l'étendue  et  de  l'im- 
pénétrabilité ,  et  qui  ne  peuvent  pas  non  plus 
découler  de  quelque  cause  extérieure  ma- 
térielle ;   etc. 

Comme  je  ne  veux  pas*  être  obligé  d'y  re- 
venir^ ayant  plusieurs  autres  ouvrages  sur  le 
métier  ^  et  me  voyant  assez  près  de  ma  fin  ; 
il  me  faudra  détruire  ces  préjugés  tout  d'un 
temps ,  jusques  dans  leurs  derniers  retran- 
chemens  ;  et  d'une  façon  qui  ne  laisse  pas 
même  a  leurs  habile^  et  nombreux  partisans^ 
ta  moindre  espérance  de  pouvoir  les  soutenir. 

Vous  voyea  ,  Monsieur  le  Duc ,  qu'J  y  a 
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}neû  là  de  quoi  m'occuper  encore  une  bonnei 
aone'e ,  maigre'  les  provisions  <]ue  j'aybis  de'jà 
aecumulëes  :  et  peui-êlre  qu^à  présent  vous 
m'accuserez  plutôt  d'avoir  conçu  un  espoir 
trop  téméraire  de  la  victoire  ,  que  d'avoir 
rassemblé  soigneusement  toutes  mes  forces^ 
comme  quelqu'un  qui  n'en  «a  pas  trop.     .     • 

Réponse  du  duc  de  la  Rochefoucauld 

à  Le  Sage. 

La  Roohefoucauld  17  Août  1772. 

Si  la  promptitude  avec  laquelle  vous  ter^ 
minez  votre  ouvrage  ,  Mon  cher  maître  , 
f  épond  à  celle  avec  laquelle  vous  avez  eu  la 
bonté'  de  m'e'crire^  le  public  peut  se  flatter 
«Sectivement  de  le  posse'der  bientôt.  Le  temps 
q[ue  vous  demandez  n'est  pas  trop  long  pour 
les  ennemis  que  voua  avez  à  combattre ,  peut- 
être  même  ne  devez^vous  pas  vous  flatter  dç 
remporter  sur  ces  pre'jugés  une  victoire  comr 
pl^te  :  mais  il  arrivera  toujours  que  ceux  qui 
vous  liront,  rendront  justice  à  votre  ge'nie; 
et  que ,  sans  admettre  peut-êtrc^  votre  bypo-r 
thèse,  ils  vous  sauront;  gre'  du  jour  que  vous 
aurez  répandu  sur  des  questions  difficiles,  et 
ides  vérités  de   détails,  dont  on  vous  devra 
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la  connoissance.  Combien  peu  de  système^ 
ont  été  reçus  dans  Fiûstaut  de  leur  publica-» 
tion  !  Ils  sont  comme  le  soleil  en  automne; 
des  brouillards  épais  l'enveloppent  à.  son 
lever,  et  ce  n'est  que  par  des  efforts  redou- 
blés que  sa  lumière  en  les  dissipant  éclaire 
le  monde 

De  Le  Sage  au  duc  de  la  Rochefoucauld. 

Genève,  16  Janvier  1777. 

.....  Vous  con unissiez  les  corpuscules 
ultramondains  dès  1762.  Mais  vous  voulûtes 
aussi,  en  Juillet  1765,  connoitre  la  théorie 
des  fluides  élastiques,  dont  le  jeu  dépend 
de  ces  premiers.  Et  nous  en  dîmes  encore 
deux  mots  dans  Fêté  de  1775  ,  à  l'occasion 
des  expériences  que  vous  aviez  faites,  avec 
Mr.  Bucquet,  sur  l'air  fixe  :  de  sorte  que  je 
ne  pouvois  rien  apprendre  de  plus  agréable 
que  ce  que  je  vis  dans  le  Journal  de'  phy^ 
sique  pour  Octobre  1776,  savoir,  que  vous 
travailliez  vous-même  fortement  et  avec  succès 
sur  cette  matière ,  et  que  vous  donniez  dans 
peu  quelque  chose  de  plus  positif  sur  ((  }a 
))  quantité  du  fluide  élastique  qui  se  dégage 
»  dans  la  calcination ,  en  la  répétant  avec  l'ap^ 
))  pareil  propre  'à  mesurer  cette   quantité,  » 
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J'attendis  ce  second  mémoire  pour  vous  eii 
écrire.  Mais  je  vois  avec  peine  que  i4  mois 
se  sont  eooulés  avant  que  vous   ayez    tenu 
parole.    Si   ce  nouveau  mémoire   eût   vu  le 
jour,   peut-être  en   aurois-je  pris   occasion 
d'envoyer  au  même  journal  mon  explication 
de  l'engourdissement  de  l'air  et  du  feu  dans 
les  pores  de  certains  corps,  ........  mais 

il  vaut  mieux  attendre  pour  cela  que  le  pu- 
blic connolsse  déjà  un  peu  l'agent  universel 
qui  donne  de  l'activité  à  ces  deux  élémens 
quand  ils  sont  libres  :  ce  qui  aura  lieu  enfin 
cette  année,  à  moins  de  quelque  accident 
imprévu.  • 

Réponse  du  duc  de   la  Rochefoucauld 

à  Le  Sage. 

-~-^arÎ8  24  Mars  1777. 

.......    Il   est   vrai  que   j'avois    annoncé 

une  expérience  propre  à  déterminer  avec 
précision  la  quantité  du  fluide  élastique  que 
la  pierre  calcaire  perd  en  se  calcinant.  Je  l'ai 
tentée  :  mais  plusieurs  inconvéniehs ,  qu'il 
seroit  trop  long  de  vous  détailler  ,  m'ont 
empêché  d'obtenir  ce  que  je  désirois.  Mais 
ce  qiie  je  n'«ai  pas  pu  faire  directement  , 
Mr.  Lavoisier  l'a  fait  indirectement  dans  sesi.  -. 
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Opuscules  physiques  et  chimiques  ^  publies 
ea  1774^  Vous  trouverez,  dans  le  chapitre 
premier  de  .  la  seconde  partie ,  une  suite 
d'expériences  bien  faites  ^^  et  qui  donnent 
.  une  analyse  complète  de  la  pierre  calcaire^ 
.  J'apprends  avec  plaisir  que  l'année  1777, 
vous  fera  entrer  en  conversation  avec  l^e 
public*  Il  y  a  si  long-temps  que  vous,  l'an- 
noncez,  que,  pour  y  croire,  il  faut  attendre 
que  l'on  soit  en  jouissance, • 

Du  même  au  m,ême^ 

.  Paris  20  février  1778. 

Je  ne  veux  pas ,  ^  Mon  cher  maître ,  laisser 
partir  n;ies  neveux  ,.  sans  leur  donner  un  petit 
mot  pour  vousl  Us  vous  e'pargneront  m^me , 
si  vous  le  voulez  ,  la  peine  de  me  re'pondre, 
parce  qu'ils  me  donneront  de  vos  nouvelles. 
Genève  est  le  lieu  de  tous  où  j'aime  le 
mieux  les  voir.  s^Uer.  :  les  bontés  qu'on  y 
a  eues  pour  nous  ,  nous  promettent  qu'on: 
en  aura  pour  eux,  et  ils  trouveront  à  pro- 
fiter de  toutes  manières.  Quand  je  dis  ils  , 
c'est  trop  dire  ,  car  il  n'y  a  que  Faîne,  qui 
soit  en  âge  de  tirer  parti  de  son  se'îour*. 
Nous  désirerions,  bien  que  vptre  santé ,  et 
les  ultramondains   vous   laissassent    le    loisir 


/ 
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^e  donner  encore  des  instructions  auiquefle^ 
il  put  .assister ,  mais  peut-être  est-ce  phis  a 
souhaiter  qu'à  espe'rer. 

Vous  n'aimez  pas  les  longues  lettres  :  je 
finis  donc  la  mienne ,  mais  ce  ne  sera  pa9 
sans  vous  renouveller  les  assurances  du  tendre 
attachement  que  je  vous  ai  voué  et  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Mon  cher  maître^ 
TOtre  trës^humble  et  très-obaissant  seryiteur 
et  disciple. 

Le  duc  de  liA  Rochefoucauld. 

Réponse  de  Le  Sage  au  Duc  de  la  Roche^ 

foucauld,  à  .Brest. 

Génère  3  avril  1778- 

Monsieur  i^e  Duc. 

» 

Vos  aimables  neveux  ont  tous  les  droite 
imaginables  aux  soins  qui  seront  en  mon 
pouvoir.  Mais  vous  savez  que  les  soins  donc 
|e  suis  capable  se  bornent  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  spéculatif  et  de  plus  géne'ral  dans 
les  sciences  :  tandis  que  l'ainé  même  de  ces 
messieurs  n'est  guëres  susceptible  encore 
que  d'apprendre  des  faits  et  leurs  raisons 
prochaines  y  des  pratiques  et  des  de'tails.  Aussi 
acm  estimable  gouverneur  paroît-il  vouloir  se 
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réduire  pour  quelque  temps  à  ce  qu'il  pourra 
lài^enseîgner  lui-même  de  mathématiques  y  et 
à  ce  que  M.  de  Saussure  voudra  bien  lui 
montrer  de  physique  eipërimentale  et  par- 
ticulière. Quand  sa  tête  sera  un  peu  meublée 
de  ces  connoissances  préliminaires  indispen- 
sables, je  tâcherai  d'édifier  sur  cette  base 
un  peu  de  théories  générales,  les  plus  solides 
et  les  plus  nettes  que  je  pourrai.  £n  atten- 
dant je  ne  pourrai  presque  pas  faire  antre 
chose  avec  lui ,  que  de  battre  la  campagne 
irrégulièrement  ,  en  le  tâtant  un  peu  sur 
toutes  sortes  de   sujets. 

Pour  remplir  mon  papier,  permettez-moi, 
Monsieur  le  t>ud ,  de  vous  exposer  ce  que 
je  pense  sur  la  tournure  qu'on  donne  en 
France ,.  depuis  vingt  ans ,  auiL  études  de 
mathématiques  et  de  physiques ,  à  en  juger 
par  la  plupart  des  cours  élémentaires  qu^ 
je   vois  paroitre  depuis  ce  temps-là. 

On  appuie  si  peu  sur  les  fondemens  de& 
calculs  sans  fin  qu'on  y  enseigne,  qu^ii ^semble 
qu'on  veuille  faire  de  tous  les  écoliers  de 
simples  commis  de  finance  ou  des  serviteurs 
d'astronomes.  On  y  traite  la  géométrie  lé  moin» 
géométriquement  qu'on  peut,  sous  prétexte 
que  les  démonstrations  algébriques  sont  plij(4 


\ 
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courtes  :  comme  si  l'on  etoit  unk[uément. 
presse  d'arriver  ,  sans  s'embarrasser  si  l'on 
voit  distinctement  sa  toute.  Et  Ton  se  hâte 
de  donner  quelques  notions ,  plus  gramma- 
ticales qu'intellectuelles^  de  toutes  les  parties 
sublimes  y  avant  d^avoir  bien  développé  les 
élëmens  :  comme  si  l'on  se  proposoit  de  faire 
des  perroquets  ou  des  fanfarons.  On  vQudroiv 
réduire  l'astronomie,  la  science  du  mouve- 
ment ,  et  la  chimie ,  à  n'être  que  les  trës« 
humbles  servantes  de  la  navigation  ^  de  la 
ballistique  y  et  des  manufactures  :  comme  si 
tout  le  monde  étoit  destiné  à  être  inspecteur 
de  la  marine ,  ou  de  l'artillerie ,  ou  des  fa- 
briques  ;  et  comme  si  la  culture  de  la  raison 
n^étoit  d'aucune  importance ,  en  comparaison 
de  ce  qui  rapporte  de  l'argent.  Ce  n'étoit  pas 
ainsi  que  pensoient  et  travailloient  Descaktes 
et  Newton •  •  . 

i 

jpu  m^me  au  même. 

t. 

20  août  1784^ 

Comme  depuis  long-^temps  vous  me  laissez 
ignorer  quelles  sont  les  branches  de  la  phi- 
losophie qui  continuent  à  vous  intéresser,  je 
suis  embarrassé  de  quoi  vous  entretenir,  moi 
qui  suis  entièrement  incapable  d'écrire  sur 
aucune  autre   chose • 

A 
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A  présent  que  tant  de  fluides  diffeVeris  ^8 
manifestefit  pal*  leurs  effets ,  M;  de  Gondorcéi* 
a-t-il  toujours  la  même  répugnance  pour  leâ 
causes  mécaniques  qui  ne  fhappent  [ias  ^en-^ 
siblement  nos  organes  ?;*;.:.; 

....  ;  i  M;  Deluc  nous  donnera  bientôt 
tin  ouvrage  de  mëlëorologie  ,  dont  la  théorie 
sera  fondée  sur  mon  mécanisme  des  fluide» 
éipansifs  y  touir^à-tôur  libres  et  engourdis; 

Quant  à  haes  propres  compositions ,  doni 
je  menace  le  public  depuis  si  long-temps  ; 
\é  n'oserai  tous  en  parier  que  quatid  elles 
seront  sous  presse  ^  parce  que  vous  ne  vou- 
driez jamais  croire  que  les  obstacles  qui  më 
t*etenoient  ci-devant  se  soient  dissipés.  Né 
iDroyez  donc  pas>  fei  vous  voulez  ,  à  cette 
future  publication  ;  pout*vu  que  vous  n^ 
doutiez  point  des  sentiméns  respectueux  ^ 
qui  attachent  profondément  à  votre  personne 
et  à  votre  famille  ^    votre  etc; 

Réponse  du  Duc  de  la  Rochefoucauld  d  Lé 

Sagei 

^     Là  Eoebeguyon  i3  septembre  iji^i 

Je  suis  et  serai  toujours  bien  sensible  ^ 
Mon   cher  maître  ,    aux    marques  de   votre 

«OUVenir.     ,.;;;./  -  / 
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'  Si  vous  avez  lu  les  Rapports  des  Com-^ 
ïnîssaires  de  rAcadëmîe ,  de  la  Faculté ,  el 
de  la  Socie'te' ,  vous  verrez  que  ^existence 
du  fluide  mescne'rién  est  aventurée  :  et  ,Vai 
peur  que  M.  de  Condorcet,  et  ipême 
rAcadémie  ,  ne  restent  dans  leur  incrédulité  : 
mais  elle  n'empêche  pas  de  rendre  justice 
aux  travaux  et  k  la  sagacité  que  développent 
certaines  personnes  dans  la  poursuite  d'hy- 
pothèses ,  dont  on  n'admet  pas  le  fond.  .  .  . 

Réponse  de  Le  Sage  au  Duc  de  la  Roche-- 

foucauld. 

Genève  ai  septembre  1/84. 

Mo:nsieur  liE  Duc , 

'  Je  me  bâte  d'effacer  Fimpression  désavan- 
tageuse que  paroit  avoir  fait  sur  votre  esprit 
tcine  expression  équivoque  de  ma  dernière 
lettre  ,  dont  (heureusement)  j'ai  encore  la 
minute. 

((  A  présent ,  y  disois-je  ,  que  tant  de 
))  fluides  différens ,  se  manifestent  par  leurs 
))  effets  :  M.  dé  Condorcet  a-i-il  toujours 
1^  la  même  répugnance  pour  les  causes  mé'^ 
y^  caniquesi  qui  ne  frappent  pas  sensiblement 
î)  nos  organes?» 


"\ 
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>  Commis  iôùt  le   mondé  en  FfAtiee  4ioil 

occupe  du  ruagneûstue  animal  ^^  vous  aurei 
^Dteuda  pat  lés  fluidei  dotii  je  parioîs  ^  I4 
pre'tendu  fluide  universel  du  grand  charlatan 
qui  a  tourne  tant  de  têtes  t  oubliam  sans 
doute  qu^un  pleift  parfait^  eômrne  Celui-là^ 
ne  pou  voit  pas  avoir  e'té  ^adtnîs  (ni  même 
toléré  '  le  moins  du  monde  ) ,  par  quelqu'un 
qui  conjioit  l^s  démonstrations  de  NKYfTON 
contre  toute  matière  interplanétaire ^  qui-seroit 
denseé   ' 

Je  dois  ^nn  vous  inlortner  que^  par  ced 
nombreux  fluides  différens  qui  se  mûnifes-^ 
tent  pat"  leurs  effets  >  j'avois  entendu  seu-* 
lement  Péleciricité  et  les  noùveaùï  jgçiÈ  :  et 
que  j^avois  espéré  que  leur  nîultitudë  im« 
prévue  inciineroit  même  les  meilleurs  esprits^ 
&  soupçonner  qu^il  existe  sans  doute  bien  dei 
fluides  9.  d^t  la  réalité  n^  se  manifestera  que 
successivement  aussi» 

Cette  analogie  ^  il  est  vraii  ne  forme  qu^utt 
argument  bien  foible  en  faveur  des  flùideé 
très*^subtils  5  dotit  je  prêtetids  établir  Teiiis^ 
ience.  Mais  je  né  voulois  pas  vous  assom-» 
mer  du  récit  (  long  à  déduire }  des  argument 
^véritablement  forts  ^  que  j'ai  par-devers  moi^ 
en  faveur  de  cette  «n.istence  >  aVant.de^avpi^ 

S  s^ 
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9Ï  VOUS  continuiez  à  vous  intéresser  d  ces 
branches  ,de  la  philosophie  :  questioa  que 
l'avoU  pris  \é  liberté  de  vous  faire  dans  la 
même  lettre. 

Je  vous  avois  bien  -  exposé  quelques-uns 
^è.  ces  argunienS).iI  y  a  vingt-Tdeux.àns.  Mais 
il  à  dû  vous  passer  tant  de  choses  par  la 
tête  depuis  ce  temps-là  ,  que  vous  en  aurez 
complètement  oublié  la  tçneur  et  même  la 
force  ,:  joint  à  ,Cç.  quf alors  je  n'osois  pas  vous 
développer  dés  argumens  bien  sévère^-,  qui 
liuroiefirT  jebuté  les  étudiaos  dont  nous  étions 

entourées. 

< 

.  Je  vous  supplie,  ddqc,  Monsieur  le  Duc  ^ 
^e  suspendre,  yptre^jugement  sur  là  solidité 
de  CCS  preuve^.   •         »  .       i       '         '  <   ' 

Et  si  M.  le  marquis  de  ConPORCET  dé- 
«iroU  savoir  de  quel  g^qre  elles  sont,  veuille^ 
l'assurer  de;  ma  parti  que  ce  jne  sont  ni  des 
hypothèses  gratuites  ,  confîrmcfes  après  coup 
par  leur  i^ccoi-d  gro^ier  avec  les  phénomènes, 
pi  d^.  vagues  analogies  :  mais  plusieurs,  mar- 
chés analytiques  rigovireuses  ,  indépendantes 
les  unes  des  autres ,  .dpnt  le  concours  en- 
gendre  la   certitude  la   plus  complète. 

J'ai  appris  aveC  intérêt ,  .comme  j'apprends 
tout  ce  qui  vou^  concerne,  <|ue  vous  prési- 


dates  rAcâd^mîe  Royale  des' Sciences  "âtt  le 
comte  d'Oels  assista.  ^  -  '  ^ 

._  I  •  •       • 

Veaïïïez,  Mansîenr  le'Duc",  conserver  vos 
bontés  à  l'homme  qui  en  sent  lé  mieuiL  \dù% 
le  prix.. Votre  etc.  ^  *  ^^  * 

P.  S.  MétteÉ-moî  àùi  pieds,  ^e  tous  prie, 
de  mesdames  les  Duchesses 'de  Chabot  pt   dd 

r 

la  Rodiefoucaùld.  *    • 


I  f 


Réponse  du  Z)uq  cfé?    Iq  ,Jlochefoucaulc\Q 
\       ■•.  ..    :.    Le^qgCj,  ^,.   ..,    ^.   •    ..,  ^ 

'  *  •  •  "»  La  Rôchèg^^ôa  4 1  octobre  1 7  84,     ' 

Vons  ares?  pris  ma  jplâi^antfefrife'ati  sërieiix, 
Mô'rf  (îlier  maître ,  je*  vous  prie  de  'croire 
que*  je  suis^Torl  loin  de  comparer  le  wifergné- 
tismé  animal  >  qui  n'est  qn^ii^é^hàrlitattii^Wfef^ 
avec  les  corpuscules  ultramondains  ,  qu^,  s'ils 
ne  sont  qu  une  hypothèse ,  en  sont  une  très- 
ingénieuse ,  et  soutenue  de  preuves ,  qui 
témoignent  dans  l'auteuf  Iktï  mérite  trës-^rare. 
Je  .ittè-  rappelle  fort  •  bien  celles  que  vous 
«a'aVez  développées  ,  lé*squje  j-avois  le  t>on- 
heur  d^étudier  sous  vbtis  ,- et  je  n'accepte 
pas  la  proposition  d^»»ttî^tdyér  les  ainttes-^ 
parce  que  Â^ayant  pas  ^poussé  loin- <  lest  ma«- 
thématiques ,  elles  seroicnt  àU'^dessas-  de  ^ties 
forcer.    ,     .      .  ,.  ;     :.'!    •-     >   .    </  .t.    r 


/ 
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•  ;  X^  matbeaiaiiques  , .  pour-  lesquelles  j-aî 
toujours  conservé  du  goût ,.  exigeât  ijtue  assi* 
duitfi  4®  travail  jj  ;  qu'il  ui'e' toit  im|xo$«ible  de 
leuf  donner.  Je  me  cuis  donc  retourné  du 
côté  de  la  chimie  et  des  soience&  physiques  | 
que  J*aa  peut ^GitJiiyer.. avec  nmins  de  <lenaps  j 
©i/is,vje  n'en  ai.  pas  .o:iqins  d*inléTêt  pour  lés 
ItvUres,  et  je  serai  charmé  de  vous  voir  publier 
vos  grands  travauic.  M,  de  Cqkdouoet  ,  à 
ijui  ma  Tuère  a  anrioncé  votre  ouvrage  sur 
ï'attraçiion  neutonîeuue  ,  qui  doit  précéder 
la  pûblicatioit  de  vos  travaux^particuîîers^  la 
yeiTfi.ay^p  bj^aMiQQUpde  plaisir*  Adîevi ^  Mon 
jçbjer-înaîjire'i.r^CQvef,  les  çoBoplifUfinjt  <|iç  toutç 
la  fa|7)iU0  r  ^^.  I^&  a$6uran€e^,;touipucç;  bi^qi 
fiinçères  d0  to^s  me^  ^enùçuena  pour. vous..  •  «  f 

J)e  X40:  Sas0  au  Duo  jie  h .  Rochefoucauld^ 

..■      .,.   .Genèyc  xo  juin  1765, 

*  .... 

*  t.*  *  *  Je  youfi  p^rlpisy  il  y  ^deutdnsj, 
^'uQ  petit  up|ai3iusçnt<;d<3  cna  f$çon,. compose 
4epiiiifi  longrtempâ  ^iiMiis  retouché  dç|)uis.peu  ^ 
imittilé  Lucrèce  ^N^uiiomen.  X4^Ac^dè*mi^  do 
JBerlin  m'Ii  fait  riptonnèur  ,  dé  Je  publier  4«^n^ 
le  derbier^olitrofi  ,^è-siB^  ipémdùres  ;.  et  fai 
qprié  qxt^on  en  tirati  quelques  ^x^etoplaires  ii 
part.  Quand  je  Iç$  iiurai  reçus  j    j'e3père4 
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Monsieur  le  Duc,  que  vous  voudrez  bien  en 
agre'er  un,  enattendant  que  ye  puisse  vput 
ofirir  de  même  mon  ouvrage  ydynamique  sur 
la  cohe'sion ,  qui  a  été  eiltièrement  suspendu 
pendant  long-temps  par  un  travail  e'tranger 
impre'vu  y   et  qui  le  sera  encore    parce  que 

j'ai   cru    devoir  en   étendre   le  plan.  •   •.  •  • 

» 

Du  Duc  de  la  Rochefoucauld  à  Le  Sage. 

Paris  4  février  1786. 

En  descendant  des  montagnes 

d'Auvergne  ,  j'ai  trouve'  ici  votre  Lucrèce 
JN^eutonien  ,  que  j'ai  lu  tout  entier  avec  le 
plaisir  et  l'intérêt  que  vos  productions  m'ins- 
pireront toujours.  J'y  ai  vu  que  vous  sa- 
crifiiez l'amour -propre  d'inventeur,  au  de'sir 
de  trouver  à  votre  invention  une  origine 
antique  :  je  sai3  bien  que  ,les  atomes  dp 
Leuoippe  ,  d'E[HCure  ,  elc»  ressemblent  en 
quelque  .chose  aux  corpuscules  ultramondains; 
mais  ils  n'avaient  pas  alors  un  patron  aussi 
bon  mathématicien  que  vous  ,  ni  aussi  ca-^ 
pable  de  leur  faire  faire  dan^  le  monde  savait 
ta  fortune  dont  ils  sont  susceptibles.  ,  •  .  .. 
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» 

fiépo^»e  êe  Le  Sage  au  JOiio,  de  la   Roche-:: 

foucauld. 

Génère  i5  juillet  17861^    ^ 

.',  ,  .  ^  .  .  vous  observez,  Monsieur  le 
ï)uc  ,'  que  je  ^acrifie  F  amour-propre  dUrit 
'ifênteiir ,  au  désir  de  ïrouper  d  mon  in^ 
i^ention  une  origine  arctique.  Mais  ne  m'en 
tenez  aucun  compt.e,  je  vous  prie  ;  parce  que 
|e  ne  fais  en  cela  qi^'étre  juste  et  vrai.  C'est-» 
à-dire  ,  qu^effeciîvement;  c^est  dans  la  lecture 
du  2  ,  livre .  de  Lucrèce  ,  que  j'ai  puise  la 
première  ide'e  de  mes  oorptiscules  ;  de  sorte 
que  mon  sfeul  mérite  dans  cette  affaire  , 
li'est  qu'un  mérite  par  comparaison  5  celui 
d'avoir  senti  la  *  vraisemblance  et  la  fëcondltë 
d'une  hypothèse  ,  que  la  plupart  des  lecteurs 
du .  même  poème  ayoient  négligée  comme 
extravagante  et  infructueuse  :  et.si  vous  voulez 
encore  ,  celui  d'avoir  ose'  l'alteçer  un  peu 
•pour  la  faire  cadrer  avec  la  direction  en  tou^ 
sens   que  l'astronomie    exîgeoit   absolument. 

Car  quant  au  me'rite  d'en  avoir  dëméle 
ti  presse  les  conséquences;  il  ne  falloit  paa 
être  grand  mathématicien  pour  cela,  mais 
seulement  bon  gëomtère.  Et  Ton  a  pu  re-r 
piarqucf  en  gênerai    que   quand   Içs    inavhe-^ 
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maticiens  faisoi^nt  quelque  grande  découverte 
en  physique  ,  ils  en  ëtoient .  moins  redevables 
à  retendue  et  à  la  profondeur  de  leurs  lu- 
ihières,  qu'à  Is^  netteté'  de  ceà  lumières  ;  à 
la  gt^ande  habitude  d'en  manier  les  ^lus  eleV. 
mentaires  ,  qui  •  içur  en  -  facilite  beaucoup 
Tusage  ;  et  à*  une  constance  opiniâtre ,  pour 
les  tourner  et  retourner  sous  toutes  sorted 
de  formes,   jusqu'à     ce    qu'ils    aient   trouvé 

i^elle  qui  s'adapte  le  mieux  à  la  chose 

Je  vous  re'ilère ,   Monsieur  le 

Duc ,  mes  remèrcîmens  formels  pour  la  eom-* 
plaisance  que  vous  avez  eue  de  lire  mon 
Lucrèce  Neutoriien  tout  entier.  Car  il  y  a 
bien  peu  dé  personnes  à  pre'sént  ,  soit  dans 
le  grand  monde  ,  soit  même  parmi  les  gen& 
dç  çabineVj  qui  ai^nt  la  patience  de  lire 
de  suite  un  ouvrage  dont  les  raîsonnémens 
pont  un  peu  presses  j  surtout  quand  il  ne 
soutient  l'attention  ,  ni  par  de  la  chaleur 
ou  des  images,  ni-môme  par  une  elocution 
|)assable.  Et  c'est  en  partie  à  cette  paresse 
d^esprit ,  qu'il  fiaut  attribuer  le  succès  exchisif 
Iqit'obtient  aujourd'hui  la  physique  expe'ri»- 
inentale  et  particulière  ,  en  comparaison  de 
}a  physique  spéculatiTe  et  ge'nerak,  Je  suis  etcj, 


/ 


'     V  Du  même  au  même. 

Genève  18  doùt  1790. 

MpQfiieur  le  Duc ,  (  car  les.Tieillards  ne  sa?*' 
vêtit  paîs^quitter  leur  langage  accoutume'.  ) 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  e'crlre 
depuis  le  ûo  novembre  1788 ,  m'ëtant  borné 
et  vous  faire . remercier  par  M.  ^^^^  en  juin 
1789  ,  d'un  envoi  dont  vous  l'aviez  chargé 
pour,  moi  trois  inois  auparavant  :  en  le  priant 
d'ajouter  q^ue  je  n'osois  pas  vous  importuner 
de  mes  peiites  affaires  particulières  ^  tant  que 
vous  étiez  fort  occupé  de  grandes  affaires 
publiques  et. tant  que  vous  le  seriez  encore. 

Je  déroge  aujourd'hui  à  ce  petit  vœu  pour  . 
vous  adresser  M.  ^  ^  ^ 

Réponse  du  Duc  de  Ic^  Rochefoucauld  à  Le 

Sage. 

^  •  '  -  ♦ 

Paris  1.3  septc^mbre  1790. 

Je  sais  ,  Mon .  cher  qaaîli^e  \  bien  bon  gré 
à  M.  ^^''^,  de  m'avoir  apporté  de  vos  pou- 
velles  y  et  à  vous  d'avoir  dérogé  à  votre  si- 
lence :pour  m'en  donner.  Nou,s  avons  fait 
avec  plaisir  connoissance  avec  lui ,  et  je 
cherche,  autant  que  je  Je, puis ,  à  lui  procurer 
l'entrée  de  nos   tribuues.    Ma  mère    et   ma 


(   a83  )  % 

feàime  vous  disctiii  mille  choses.  Adieu ,  Moi^ 
cher  maître  ,  je  h'ai  que  le  temps  de  vous 
renou-veler  les  assurances  sincères  de  ,moi^ 
ancienne  et  constante  amitié. 

La  RocHEFOUCAtJL.l>  qui  se  souvient  ipu^ 
jours  avec  plaisir  d^axoir  e'te'  votre  disciple,    . 


De  d^Alemhert  à  Le  Sage. 

'  '         '  I 

A  Paris  ce  29  août  ij53. 

Quelque  accable'! qiije  je  sois, p^r  des  ocr 
cmpadoDs  de  diSerenlbe  espèce  ^  qui  ne  me 
permettent  ^guères  d^examiuer  des  ouvrages 
paur  lesquels  beaucoup  de  temps  et  d'attentio^ 
sont  nécessaires,  je  suis  très-sensihlç  à  la  çonr 
fiance  que  vous  me  t^moignez<  Jj'Ac^di^inie 
Ta  se  séparer  au  .  huit  dil  mois  prochain  ; 
ainsi  il  sera  temps  à  Ja  St.  Martin  de  me 
faire  tenir  ceux  de  vos  mémoires  que  .vx>u$ 
jugez  les  plus  inipôrlaos.  Je  i^'ai  rien  à  vous 
prescrire  là-^dess^s,  -que  de  vous  en  rapporter 
è  votre  propre  choix.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc» 


JDe  Le  Sage  à  d^Alembertà  Paris. 

xa  juillet  i;754,     ^ 

Enfin  vous i comprenez' aîse'oienl; 

l^'une.  suite  ncfeessaire  de  la  manière  dont 


N 
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l'ai  etutlié  ïa  philosophie*  a  dû  être  que  les 
^^èmes  environ  de  mes  petites  productions 
(je*  ne  prends  pas  lout-à-fait -ce  nombre  au 
hasard  }  se  sont  trouvées-  avoir  déjà  yu  le 
jour  ,  souvent  depuis  plusieurs  siècles ,  or- 
diniairement  sous  une  melUetire  forme ,  quel- 
quefois même  sous  plusiaurs  formes  diffé- 
rentes. C'est  ce  que  je  n'ai  <;ommencé  a  rc- 
connoître  en  de'tall,  que  depuis  le  peu  d*an- 
nées  que  j'ai  repris  ces  études  ;  et  c^est  ce 
que  je 'rèc^nnois  tow  'lès-  J4Dnars  encore  à 
l'égard  'de  quelques  autres  articles  moins 
)*épahdus  dafns' les  livres  d'usage  ^  et  qui  par 
cohséi^ûent  avpient  éoh^pé  à  mes  preàiières 
perquisitions;       '  -     •   • 

Pour  éviter  en.  pa*tte  tttt  semWable  incon- 
Véîiient  à  îl'égard  des  mémoires  que  je  vous 
îîestînois  ,  j'ai  mis  à  profit  les  momèns  de 
loisir  que  m -ont  hissé  «les  obstacles  indique^ 
ien  corame«nçant  Cette  4«ttre^^  ponr  fouiller 
dans  diVfefSes  bibliotbè^es- ,'  tous  les  endroits 
qui  pouvaient  contôâiV  -quelque  chose  de 
relatif  à  mes  prétendueç^  découvertes  :  et  j'ai 
trouvé  que  j  avdis  été  précédé  par  d'autres , 
dans  cinq  ou  six  au  moins  de  celles  dont  (e 
vous  *  avois'  envoyé  >le8  v  titres. 

i/  Que  François  a-Schooten,  par  cxcmplei 
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^vôît  traite  expressîëment  des  problèmes  que 
Ton  ipeut  re'soudre  par  la  ligne  droite  seule  ^ 
satis- avoir  cependant  parlé  de  celui  par  lequel 
on  peut  approcher  très-  rapidement  de  la 
multisectîon  quelconque  d'un  arc  propose'. 

a/:  Que  Simson  avoit  enseigné  dans  ses 
Fluxions  y  à  partager  une  quantité  donnée 
en  un  nombre  de  parties,  tel  que  ieur  pro- 
duit soit  le  plus  grand  des  possibles;  quoi-t 
qu'il  ne  se  soit  pas  embarrassé  >  il  est  vrai , 
d'en  déduire  le  moyen,  de  résoudre  aussi 
une  quantité  donnée  en  un  nombre  de  fac- 
teurs ,  tel  que  leur  somme  soit  la  plus  petite 
possible. 

5."  Que  M.  Bouguer  avoit  pensé  ,  avant 
l'année  1744,  à  remédier  à  la  multiplicité  des 
foyers  des  çbjecûrs,  en  employant  du  verre 
teint  d'une  seule  couleur  prismatique;  sans  y 
avoir  pourtant  joint ,  comme  je  l'ai  fait ,  un 
remède  à  la  difficulté  de  tailler  ces  objectifs 
peu  convexes.        '     ; 

4.^  Que  M.  Salberg  avoit  eu,  dès  l'aû 
I742.,  l'idée  de  préserver  le  bois  de  char- 
pente contre  les  incendies.,  en  l'imprégnant 
d'une  eau  vitriolique  ou  (^lumineuse..  Je  viens 
de  voir  la  même  chose  dans  le  premier  VQlumé 
du  Journal  économique^  .    -.       , 


5,*  Que  Wallîs  m^avoît  prévenu  d^an  sieêlé  ^ 
dans  la  plupart  de  mes  penscfes  sur  là  nota-» 
tion  j  et  eu  particulier  dans  Fide'e  que  led 
racines  imparfaites  des  nombres  figures  mé^ 
ritoient  autant  de  signes  particuliers  ^  et 
pouYoient  passer  pour  aussi  simples  au  moins 
^ue  celles  des  puissances  vulgaires. 

6."*  Que  le  même  Wallis  avoit  appliqua 
ees  re'fleiions  sur  les  signes  des  racines  û^ 
gure'es  ,  au  même  sujet  que  moi ,  et  presque 
de  la  même  manière;  je  veux  dire,  à  Ve%^ 
pression  de  la  surface  du  cercle  par  un  seul 
terme. 

J'ai  trop  à  cœur  de  passer  dans  votre  esprit 
pour  un  homme  qui  au  moins  a  le  sens 
commun  ,  pour  ne  pas  alléguer  ici  ce, f  qui 
peut  servir  à  me  justifier  d^avoir  osé  mettre 
la  main  à  cette  dernière  question  ,  Técueil 
des  esprits  faux  et  présomptueux.  La  pre-* 
înière  idée  m*en  étant  -venue  à  un  âge  oit 
la  témérité  est  plus  excusable  ;  et  les  lumières 
que  j'acquis  depuis  ce^  temps  -  là  m'ayant 
toujours  confirmé  de  plus  en  plus  la  vérité 
de  cette  idée  ,  en  y  joignant  de  temps  ea 
temps  quelque  degré  dé  perfection  et  de 
simplicité  ;  U  étoit  tout  naturel  que  je  don* 
nasse    quelque    attciilibji   et  une  propoiâtion 
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aussi  curieuse  :  surtout  ayant  tout  Heu  de  la 
croire  nouvelle ,  puisque  M.  Jacq.  Bernoulli  ^ 
qui  vante  beaucoup  les  nombres  figure's  dans 
son  Traité  des  séries  ,  et  M,  Euler ,  qui 
parle  de  plusieurs  expressions  de  la  quadra- 
dure  du  cercle  dans  son  Introduction  à 
rtmalyse  de  r infini  y  n'en  faisoient  cepen-* 
dant  aucune  mention  ;  joint  à  ce  que  M. 
Çàlandfini ,  qui  a  beaucoup  lu,  et  à  qui  je 
communiquai  il  y  a  quelques  anne'es  l'esquisse 
de  mon  mémoire  à  ce  sujet ,  n'y  reconnut 
rien  de  ce  ,  qu'il  avoit  vu  ailleurs  sur  cette 
matière.  Au  reste  ma  démonstration  est  con*- 
sidérablement  plus  courte  que  celle  de  l'illustre 
Ânglois  ;  mais  elle  ne  me  mène,  pas  à.  une 
expression  tout -à-*  fait  aussi  simple  que  la 
sienne  :  un  pas  de  plus  ,  et  je  me  rencontrois 
exactement  avec  lui. 

7.*'  Je  trouve  enfin  dans  Je  n.""  447.*  des 
Transactions  philosophiqties  ,  qu'un  autre 
Apglois  (  M.  Machin  )  a  aussi  appliqué  à  un 
problème  analogue  à  la  quadrature  du  cerclç 
(  c'est  celui  de  Keppler  sur  la  division  de 
l'elJipse  en  aires  qui  soient  en  raisons  données), 
des  quantités  analogues  aux  nombres  figurés , 
(  ce  sont  des  produits  ,  dont  les  facteurs 
^suivent  une  progression  arithméùque ,  et  aux- 
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quels  il  dàniits  des  noms  et  de$  signée»  par-a 
licuKers); 

Comme  ce  pays  est  fort  stérile  en  iiouTelIeA 
philosophiques  ,  je  me  vois  réduit  à  vous  en- 
tretenir en  ce  genre  d^une  pensée,  qui  est 
déjà  vieille  pour  moi ,  et  qui  l'est  s^lns  doute 
pour  vous  aussi ,  si  vous  aveï  quelque  cot-» 
respondance  avec  les  géomètres  s^nglois.  Noud 
avions  ici ,  il'y  a  quelque» mois  ,  un  Ecossois ^ 
homme  de  mérite ,  nommé  M.  Melvil.  Il 
étoit  attaqué  d'une  phthisie  déjà  fort  avancée^ 
lorsque  que]qu'ur\  de  sa  connoissdnce  m'apprit 
ce  qu'il  valoît  .*  de  sorte  que  la  crainte  que 
}'ai  de  tomber  un  jour  dans  le  même  état 
me  priva  dû  plaisir  de  le  voir.  Mais  cette 
personne  m«  rapporta ,  cotnme  elk  put ,  les 
découvertes  physiques  de  ce  monsieur  ;  qui 
me  parurent  toutes  déjà  trouvées  par  d'autre* 
et  asseK  connues ,  à  l'etception  d'une  seule  ^ 
que  je  compris  sel  réduire  à  ceci. 

Le  milieu  que  traverse  la  lumière  des  Corps 
célestes ,  pendant  que  le  mouvement  de  là 
terre  y  occasionne  une  aberration  apparente  ^ 
est  sans  doute  d'une  plus  grande  densité 
optique  que  la  matière  céleste ,  c'est-à-direj 
que  la  lumière  doit  s'y  mouvoir  plus  vîlç  qud 
dans  les  cieux  ,  s'il  est  vrai  que  les  propriétés 

sensible» 
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sensîbled  de  cet  élément  de'pendent  d'une 
attraction  telle  que  la  concevolt  M.  Neiirtori. 
(  Sa  vitesse  au-delà  de  notre  atmosphère  doit 
être  à  celle  qu'elle  a  dans  l'air  que  nous 
respirons  comme  5âOO  est  à  Saoi ,  et  n'être 
guëres.  que  les  ,  de*  celle  qu'elle  a  dans  les 
humeurs  dont  nos  yeux .  sont  composés  )  : 
De  sorte  que  la  vîtesse  de  la  lumière,  oonclue 
de  l'aberration  >  par  des  personnes  qui  ne 
faisoient  pas  attention  à  la  densité  du  milieu  y 
auroit  dû  se  trouver  plus  considérable  que 
celle  qu'on  déduisoit  du  retard  apparent  des 
ëmersions  de  satellites ,  lorsque  nous  sommes 
plus  éloignés  d'eux.  Or  cependant  on  assure 
que  ces  deux  conclusions  se  sont  trouvées 
exactement  conformes  l'une  à  l'autre.  Donc, 
de  deux  ou  trois  choses  l'une  :  ou  l'attraction 
de  la  lumière  est  une  chimère  y  ou  bien  la 
."vitesse  de  la  lumière  solaire  réfléchie  est 
plus  considérable  que  celle  de  la  lumière 
directe  des  fixes  y  ou  plutôt  l'on  s'est  plu  a 
faire  cadrer  ensemble  des  résultats  naturelle- 
ment diJOférens  ,  en  faisant  un  choix  d'obser- 
vations, conforme  atix  concliisions  en  faveur 
desquelles  on  étoit  déjà  prévenu. 

Personne   ne   m'a  su   dire    si  Mr.    Melvil 
cômptoit  l'espace  soumis  k  l'aberration  depu\^ 

T 
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le  foyer  de  Pobjectif ,  ou  depuis  le  mîcro-^ 
mètre  ^  ou  bien  s'il  en  ëtablissoit  le  conw 
mencement,  seulement  depuis  le  centre  op-^ 
tiqvie  de  Fœil.  Les  conclusions  en  seroient 
cependant  bien  diflereutes  :  car  si  la  vitesse 
moyenne  à^une  route  y  qui  se  fait  eh  grande 
partie  dans  Fair  et  lui  peu  dans  les  humeurs 
de  Fœil  y  est  plus  grande  que  dans  la  matière 
céleste  ;  celle  qui  se  feroit  toute  dans  Ffaû- 
meûr  vitrée  seroit  bien  plus  rapide  encore-* 
Je  suis  plus  hors  d^ëtat  que  jamais  de  m'en 
instruire  :  ce  pauvre  homme  e'tant  allé  (i) 
çuo  non  nata  jacent  depuis  lès  provinces 
méridionales  de  France. 

Au  reste  une  lettre  de  M.  Gray 

à  un  de  mes  disciples^  datée  du  21  s^tembr^ 
dernier ,  m'a  appris  que  M.  Bradley  avoit  été 
vivement  piqué  de  l'objection  qu'on  avoit  osé 
lui  faire  :  seroit-elle  donc  si  solide? 

* 

De  d'Alemhert  à  Le  Sage. 

Â  Paris  ce  26  juillet  1754. 

J'ai  reçu  la   lettre  que    vous  m'avez   fait 
Fhonneur  de  m'écrire  ,  et  l'article  Conperse, 


(i)  (c  Etanl  ^Ué  aoH^iir  dans  les  pr^tmces  m^xi^ 


«  ^dionajef.  » 


/ 
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doat  nous  pourrons  faire  usag^  9U  mot  Tn^ 
fferse  j  car    poire   article  Converse    est  îm-^ 

prime' A  l'égard  des  mémoires  doD]( 

vous  m'envoyez  les  titros  y  tous  les  sujets  en 
scTnt  si  interessans,  que  je  serois  bien  em-* 
barrasse'  à  vous  dire  quels  sont  ceux  que  jo 
de'sire  de  voir  par  préfe'rence.  Je  vous  ea 
laisse  donc  le  choix.  Pardon,  Monsieur,  si 
je  vous  e'cris  si  en  bref.  Nous  sommes  ^i 
accable's  d'ouvrages  qu'il  me  reste  à  peine 
un  moment  pour  respirer.  Je  ne  suis  point 
surpris  du  succès  de  M.  Roussepu ,  i)  est  fait 
pour  en  avoir  par-tout ,  et  pour  démentir  le 
proverbe  ,  que  nul  n'est  prophète  en  sou 
pays.  Faites-lui ,  je  vous  prie ,  mes  complir 
mens ,  et  soyez  persuadé  de  l'estime  sincèr» 
avec  laquelle  ye  suis  e4c. 

Du  même  au  même. 

A  Paris  ce  i5  janvier  1765. 

Il  y  a  environ  quinze  jours  que  votre  ou-^ 
vrage  (1)  m'a  été  remis  ;  les  occupations 
idont  je  suis  surchargé  ne  m'ont  pas  encora 
permis  de  le  lire  y  et  ne  m^ont  laissé  jusr* 
qu'ici   que  ce  moment  pour  vous  en  reme]> 


(1)  IJ£s9^i  de  chimie  mécanigue* 

Ta 
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fcïer  ,  je  tie  doute   pas  que   je  ne  le  trouve 
irès-digne  du  prix  qu-il  a  obtenu  ;   dès  que  jo 
serai  plus  libre,  je  compte  bien  en  faire  mon  y 
profit.  J'ai  l'honneur  etc. 

^  .  De  he  Sage  à  àt  AlemherU 

«r 

Genève  4  /juin  1780. 

Je  profite  de  l'occasion  que  me  fournit 
mon  cher  Prévoit,  ;pour  m©  rappeler  à 
votre  souvenir  ,  et  '  pour  soumettre  à  votr« 
jugement,  (puis  à  celui  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  si  vous  le  croyez  convenable  ) 
quelques  petites  vues  sur  le  temps  périodique 
des  astres ,  dont  je  de'veloppe  un  peu  au- 
trement la  3.""*  à  M.  BAiIiLY,  et  un  peu 
plus  la  4."*  à  M.  de  La  Lande.  (1) 

1.    Depuis   les    observations    de    TifCHO— 

Brahé  ,    sur    lesquelles    Keppler    fonda    la 

belle  loi  des  distances  comparées  aui[  temps 

/périodiques  ;  et  depuis  les   changemens  que 

4U   ■ 

•  I 

■  I  »  I  ^  ■'  ■         ,'  '       !■  ■■IH      '     '■■ 

*  (1)  Le  mémoire  suivant  contient  sept  «rtîcles.   Led 
•quatre  premiers  m'ont  paru  nécessaires  à  transcrire  ici 

•  pour  Tintelligence  de  la  correspondance  de  Le  Sage, 
..surtout  avec  Bailly.  Je  supprime  les  autres  qui  seront 

remis  à  leur  place  ^  si  le  mémoire  se  publie  avec 
d^autresj  à  la  suite  des  ouvrages  plus  importans  qui 
ont  été  aoaoncés  dans  la  Notice.  Note  de  PMdUeur. 
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BouriiLAtTD-  crut  devoir  apporter  aux  rap**» 
ports  empiriques  de  ces  distances  :  je  ne 
Tois  pas  qu'on  ait' déterminé  plus  exactement 
ces  rapports,  d.*après  les  nouvelles  observa- 
tions. Et  même  l'abbë  Db  La  Caulle  a  jugç 
que  cela  e'toit  impossible.  (  Leçons  d^astro*' 
nomie  j  édition  de  1765  ,  $  171-  )  Les  astro^ 
nomes  se  sont  entièrement  reposés ,  pour  la 
détermination  des  distances  ,  sur  la  loi  des 
temps  périodiques  supposée  rigoureuse  :  parce 
que  cette  loi  découloit  de  la  gravitation  , 
gratuitement  présumée  plus  régi^liëre  que  les 
phénomènes  sur  lesquels  on  Fa  fondée  et 
confirmée  (1).  Ne  seroit-il,  pas  utile,  et  tout 
au  moins  curieux  ,  de  mettre  à  profit  toutes 
les  nouvelles  observations ,  pour  vérifier  de 
plus  en  plus  la  précision  présumée  de  ces 
deux  lois  ?..  .       , 

2.  Cette  précision  idéale  .  n'est-elle  pas  un 
préjugé  y  selon  la  signification  la  plus  sévère 
de   ce   mot ,    pareil  à  celui .  des  anciens    as- 


(1)  J'accorde  tant  de  précision  qa'on  voudra  à  îa 
loi  neutonienne  de  la  gràvilé  entre  des  'particules  à 
peu  près  isolées  :  raais  fàiiaeroîs  du'on  fût  plus  'r^ 
serve ,  quand  il  s'agit  de  particules  cachées  dans  d0 
grands  corps';  ou  de  corps  plongés  dans  de  vast^ 
fluides.  Not^  de  Le  Sage^ 


tronotncs  sur  la  forme  cîf culaîrc  deâ  orbites? 
N«  vauicIrbit-îLpas  mieux  suspendre  son  ju-» 
gement  sur  le  degré'  d^cxaciilude  dfe  ces  lois, 
en  indiquant  les  limites  entre  lesquelles  elle 
est  renferme'e  parles  dernières  observations  ? 
Et  les  arrondissemens  qu^on  prête  gratuite- 
înent  à  ces  lois  n'cmpéchent-ils  pas  les  jeunes 
jgens  dé  penser  à  certaines  conside'rations  y 
iqa'un  aveu  formel  de  leur^  guides  ,  touchant 
iintrè  incertitude  sur  cette  pre'cision  ^  auroiî 
peut-être  suggere'cs  à  ces  premiers?  Je  vais 
indiquer  deux  pareilles  conside'rations. 

3.  Puisque  le  diamant  et  les  verres  mé- 
talliques sont  à  peu  près  les  plus  denses  des 
'corps  connus  ,  il  paroît  que  Topa^cite'  des  autres 
ne  provient  pas  de  leur  peu  de  porosité.  Et 
Il  est  plus  e'vîdent  encore  que  la  reflexion 
et  la   réfraction  n'en  dépendent  pas  non  plus. 

Sans  supposer  donc  plus  de  pores  dans 
ïés^, corps  qui  nous  environnent,  nous  pour- 
rions concevoir  un  inonde  où  ils  seroîent  tous 
.au^si  transparens  que  rînterîeur  du  diamant; 
de  sorte  qu'on  n'y  auroit  aucun  moyen  d'aper- 
cevoir les  obstacles  que  l'es  corps  opposent 
^dans  l'état  actuel  des  choses) /au  passage  et 
*à  la  rectitude  de  -la  lumière.  Nous  aurions 
donc  là  quelques  moyens  de  moins  qu'ici,  pour 
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npus  assurer  de  l'eiiîstenoe  de  ce  fluide,  l^aîs 
iious  ne  devrions  pas  nous  en  faire  un  titre 
pour  nier  cette  existence. 

Far  la  même  raison  la  grande  perméabilité 
des  corps  au  fluide  gravifique^  quoiqu'elle 
soit  portée  au  point  que  nous  n'y  ayons 
aperçu  (jusqu'à  pre'sent)  aucune  imperméabi- 
lité ^  ne  doit  pas  cependant  former  un  titre 
contre  l'existence  de  ce  dernier  fluide.  Et 
peut^tre  cette  petite  imperméabilité  entre-t- 
elle pour  quelque  chose  dans  certaines  ano« 
malîes,  que  nous  attribuons  légèrement  tout 
.entières  à  l'inexactitude  des  observations  :  par 
exemple,  dans  les  irrégularités  de  la  Ipi 
observée  des  temps  périodiques. 

Il  est  bien  sûr  au  moins ,  que  les  irrégu- 
larités  observées  à  cet  égard  par  Tycho-Brahé 
dans  les  trois  planètes  dont  on  connoît  lé 
jrapport  des  masses,  sont  justement  du  même 
signe  de  majorité  ou  minorité,  que  celles 
auxquelles  conduit  la  supposition  d'un  fluide 
gravifique  ;  lequel  ne  pénétrefoit  pas  tout-à- 
fait  aussi  librement  jusqu'aux  parties  inté*- 
rrieures  de  Jupiter,  que  jusqu'à  celles  dte 
Saturne;  ni  aussi  librement  jusqu'à  celles-ci^ 
que  jusqu'à   celles  de  la  terre. 

4*  Les  plus  grands  astronomes  physiciens  ^ 


,'i 
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et  <îes  académies  entières ,  se  sont  fortement 
occupes  pendant  long-temps,  et  assez  re'cem- 
ment  encore,  des  alteVations  successives  que 
deyroient  essuyer  les  temps  peViodiques  des 
planètes  de  la  part  des  fluides  qui  entourent 
le  soleil,  considères  comme  résistans ^  si  ces 
fluides  ètoient  denses  jusqu'à  un  certain  point. 
Or  les  alte'rations  permanentes  que  devroient 
essuyer  ces  mêmes  temps  (  comparativement 
à  la  loi  de  ILEFFiijBR)  de  la  part  de  ces  mêm^s 
fluides ,  considérées  comme  attractifs ,  sont 
du  même  ordre  que  ces  premières.  Par  con- 
séquent ,  elles  me'rileroient  aussi ,  qu'on  y 
donnât  quelque  attention.  Mais,  je  ne  vois 
pas  que  personne  s'en  soit  avisé  jusqu'à 
présent  (1).  ........ 


(1)  L'article  5  contient  une  renotarque  sur  cette  propo» 
'  sition  :  l'accroissement  de  l^arc  parcouru  par  une  pla* 
nète  est  proportionnel  au  quarré  du  temps  écoulé. 

L'article  6  discute  le  raisonnement  par  lequel  on  tâche 
d'appuyer  cette  loi  ;  saycir^  une  comparaison  ayec  celle 
.de  la  chute  des  graves,  dans  l'hypothèse  d'une  pesanteur 
,  constante» 

L'article  7  est  relatif  à  raltéralion  du  mouvement 
mojren  de  la  lune. 
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Du  chevalier  d^  Aubigné  à  Le  SageJ 

*  '■  .    .    .  :     .  - 

V 

'    A  Cambray  ee  7  AaAt  176a. 

n  falloit  doBey  Monsieur  le   philosophe  $ 
qu'une  grande  dame  allât  à  Genève ,  qu'elle 
vous  tournât  la  tête^  qu'elle  vous  parlât  quel- 
quefois de  moi^    et  que  vous  eussiez  «nvi^ 
de   parler  d'elle,    pour  que   J'eusse   die   vos 
nouvelles.    Je  rends  gfâce   à  là   bonne   nuit 
qui  vous   a  procure'  cette   heureuse   idée    à 
votre  réveil  j    car  je    suis   très-aise    de   vous 
savoir  en  bonne  santi^,   et  heureux  dans  le 
monde  comme  dans  la  retraite-    VouBr  pré- 
tendez que  vous  êtes  répandu  dans  le  monde; 
si  cela  est  vrai,  c'est  un  service  que  madame 
d'ËnvilIe  aura  rendu  à  la  socie'té,  dont  elle 
doit  être  glorieuse ,  et  les  geas  xhet  lesquels 
elle  vous    a    mené,   très-satisfaits.  '  J'ai   bien 
du  '  regret  de  n'être  pas  témoin  de  ces  chaur- 
gemens ,   et  de  ne  pas  assister  à  des  entre- 
tretîens  dont  on  m'a  parlé,  où  vous  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature;. je  sais  ce  que 
vous  appele2>  vos  rêves,  un  autre  les  appel- 
leroit  ses  réflexions  :    je  n'ai  Ipoint  oublié  la 
complaisance  que  vous  avez  eue  de  m'en  fjiire 
part,    et    le   plaisir  qu@   m'ont    procuré  vos 
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conversationsu  Dans  ce  temps-là  y  vêus  pro- 
jetiez un  voyage  de  Paris,  vous  n'en  parlez^ 
point  dans  votre  lettre:  auriez-vous  change 
d^avis?  Gt  n'est  pas  dans  te  moment  que  je 
irous  proposerons  de  Texécuter,  vous  êtes  utile 
tt  agréable  à  des  gens  qui  me'ritent  tous  les 
9oin^  que  vous  en  avez^  et  leur  reconnois- 
^ance  ne  leur  permettroit  pas  de  vous  laisser 
^^artir;'  mais  dans  la  suite  cela  seroit  trës- 
raisonnable.  Quelques  Genevois  à  Paris  fe- 
toient  du  bien  k  nos  mœurs }  on  se  modèle 
feur  les  e'trangers.  Vous  vous  plaignez  que  nous 
vous  gâtons  par  nos  exemples  :  c'est  par  cette 
raison.  Nous  ne  vous  gâterons  plus  quand 
cvous  nous  aurez  corriges.  Essayez  de  faire 
cette  partie  avec  le  docteur,  et  d'y  rester 
seulement  une  douzaine  d'années;  vous  verrez 
'si'nous  ne  vaudrons  pas  mieux.  Ils  ne  faut 
pas  que  la  grandeur  de.  Paris  vous  effraie  , 
deux  grains  d -encens  dans  une  église  s'y  font 
sentir ^  maigre  quatre  mille  fidèles;  ainsi  le 
succès  me  parott  certain*  Ce  qui  Fest  au 
moins  autant^  c^est  que  je  serois  très-aise  de 
-vous  assurer  dans  notre  capitale  dé  tous  les 
sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  etc. 


\ 
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De  Bailly  à  Le  Sage. 

Ce  i  Avril  1778. 

'  EardoDtiez  à  un  liotnme ,  livré  a  une  infinité 
de  recherches  y  et  chargé  d'un  travail  qui 
presse  dans  ce  moment,  s'il  n'a  pas  réponda 
plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  Itd  avez  fait  l'hoh- 
ticur  de-  lui  écrire!  cette  lettre  est  un  témcfî^ 
gnage  d'estime  dont  je  dois  d'abord  vous 
remercier.  Elle  ne  m'a  point  paru  longue; 
•on  y  trouve  une  profondeur  de  raisonnement 
qui  attache^  une  marche  de  conséquences  qui 
entraîne  :  il  ne  vous  test  pas  aisé  de  rencontrer 
dés  esprits  de  votre  trempe:  le  défaut  de 
laotre  siècle  n'est  pas  la  profoftdewr.  Je  ne 
tne  flatterois  point ,  '  Monsieur ,  de  creuser 
'Comme  voua  les  principes  de  là  natufe,  j'sii 
tout  au  plus  la  force  de  vous  suivre  :  mais 
je  vous  ai  suivi  avec  plaisir;  et  n'étant  pas 
assez  fort  pour  vous  faire  des  objections,  je 
'me  borne  à  vous  faire  ma  profession  de  foi, 
'Je  suis  neutonien  :  je  suis  rtoéme  porté  i 
^croire  que  la  gravité  fest  une  propriété  de  la 
«matière;  et  il  n'est  pas  étonnant  qUé  nous 
'allions  plus  loin  que  Nevrton.  Bien  des  dé*- 
'couvertcs  ont  été  faîtes  depuis  lui;  il  fondoit 
\m  ^système,    il   dévoît   être  circonspect;    ^ 


\ 


proposoit    des    idées   nouvelle^  j    et    même 
extraordinaires ,  il  dèvoit  ménager  les  esprits  : 
mais  ce  n'est  point  chez  moi  une  conviction 
lie'cessaire  ;  je  l^ai  placée  là ,  parce  que  je  ne 
la  trouve   point  ailleurs*   Le. phénomène  de 
la  communication  du  mouvement,  quoiqu'aussi 
incompréhensible  que  celui  de  la  pesanteur  ^ 
est  de  notre  connoissance  plus  intime  :  j'admet*" 
trai  volpnliers  un  fluide^  qui  ramènera  la  gra- 
vité   à   rimpulsion,    pourvu    que    ce    fluide 
explique  tout  et  sans'  effort.  J'avoue  que  Fon 
ne  conçoit  pas  comment  la.  gravité  se  modifie 
et  s'augmente  lorsque  la   distance   diminue. 
Il  ne  faut  çans   doute    s'éloigner   des    idées 
sensibles  que    pour   de   fortes   raisons,    mais 
ces  idées  .sensibles  sont .  renfermées    dans  la 
sphçre  dé   nos   connôissances ,    au-delà  elles 
ne  peuvent  plus    servir  de  règle.    Nous    ne 
connoissôns  la  nature  que  par  son  extérieur, 
nous  né:  pouvons   la   juger  que  par  celles  de 
ses  lois  qu'elle  nous   a   manifestées  :  si   elle 
a  des  lois  inconnues,  nous  n'avons  plus  dç 
terme    de   comparaison.  Nous   aurions  peut- 
être    autant  de  tort   de   refuser   de    croire  ^ 
comme    de    croire    trop    facilement    ce    que 
nous  ne    comprenons    pas.    Ceue    façon    dp 
penser,  Monisieur,  est  je  crois  raisonnable; 
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'elle  est  la  vâtre  :  en  conséquence  {e  su»  prêt 
i  céder  aux  de'couvertes  et  aux  preuTes;  je 
verrai ,  non  sans  ëtonnement ,  mais  avec 
plaisir,  la  gravitë  ramenée  à  l'impulsion  :  et 
je  vous  dirai  sans  aucune  flatterie  que  y  quoi- 
que cette  question  ait  exercé  des  hommes 
du  premier  ordre,  si  quelqu'un  est  capable 
d'y  réussir,  c'est  un  esprit  aussi  profond  que 
le  vôtre ,  aussi  habile  dans  Fart  de  nombrer 
les  idées,  de  les  définir,|  de  les  assembler 
et  de  les  exclure.  Je  recevrai  donc  avec 
reconnoissance 9  Monsieur,  pourvu  que  cela 
ne  prenne  rien  sur  le  temps  de  vos  médita^^ 
tioDS,  le  précis  des  preuves  de  votre  sys-» 
téme ,  et  la  réfutation  de  l'opinion  ,^  qui 
rapporte  la  pesanteur  à  l'action  immédiate 
de    Dieu.  •  •  .  ; «s*  • 

Du  même  au  mÂme. 

Ch^iillot  ce  ao  AoAt  1780. 

V  .  .  .  .  .  .  L'objet  principal    de  vos    deux 

lettres  est  la  légère  différence  que.  vous  avez 
remarquée  entre  les  distances  de  Saturne  et 
de  Jupiter  au  soleil,  déduites  par  Keppler 
des  observations  de  Tycho,  et  ces  mêmes 
distances  déduites  de  la  loi  de  Keppler (i).... 


■MM 


(1)  Yoyes  ci-dessus^  jpage  2g2« 
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Toutes  les  fois  qae  les  observations  nous 
conduisent  à  découvrir  une  loi  de  la  nature  y. 
cette  loi  ne  peut  être  regardée  que  comme 
iinè  approximation;  l'expression  que  nous  lui 
assignons  ne  peut  jamais  être  rigoureusement 
exacte;  la  xiature  ne  co.nQX>lt  ni  les  cercles^ 
ni  les  quarrésy  ni  les  cubes  parfaits.  On  ne 
4oit  donc  pas  être  étonné  de  trouver  quel-^ 
ques  petites  différences  dans  les  distances 
que  vous  comparez.  On  ne  peut  demandée 
4  la  loi  plus  d'exactitude.  Il  y  a  plus;  les 
observations  qui  ont  servi  à  l'établir  et  à  la 
vérifier  .n'en  comportent  pas  davantage.  Vous 
v^oyez  que  Bouillaudy  dont  le  temps  n'est 
pas  fprt  éloigné  de  celui  de  Keppler ,  trouve 
au  contraire  pour  Jupiter  et  pour  Saturne 
des  distances  plus  grandes  que  celles  qui 
résultent  des  temps  périodiques.  Voilà  donc 
des  observations  (jui  offrent  des  résultats 
contraires.  La  loi  qui  tient  le  milieu  entre 
ces  résultats  e^t  donc  siiffîsamment  exacte^ 
Dpus  ne  connoissons  rien  de  mieux,  et  il  en 
faut  conclure  ^  comme  l'iJ)bé  de  la  Caille  f 
que  la  meilleure  et  la  plus  sûre  détermina- 
tion des  distances  est  celle  qu'on  tire  de  la 
loi  de  Keppler.  Cela  n'empêche  pas  que  ,  > 
suivant  votre  désir ,  les  astronomes  ne  puis- 
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lent  s'efforcer  de  de'duire  de  leurs  observa*' 
lions  seules  les  dimensions  (les  orbites  dee 
planètes  ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'on  puisse 
jamais  faire  des  observations  assez  exactes  «^ 
poui*  que.  les  difierences  ne  doivent  pas  leur 
être  attribuées  plutôt  qu'à  la  loi.  Quand  nous 
approchons  de  Ia>  perfection^  quand  notre 
examen  descend  aux  petites  inégalités ,  aux 
petites  erreurs;  les  causes  se  multiplient ,  ^% 

l'incertitude   est  notre   partage. »i^ 

Nous  vous  demandons  •  Mr.  de 

La  Lande  et  moi  quelques  e'clairdssemens 
sur  votre  principe  que  les  planètes  gravitent 
vers  l'atmosphère  du  soleil  ,  «t  que  cette 
gravitation  est  d'autant  plus  considérable  que 
les  planètes  fcont  plus  élevées.  .••....  .  .  «. 

.    Réponse  de  Le  Sage  à  Bailly  ^  à  Paris. 

GenjbYe  19  Septembre  1780. 

^près  plus  de  quinze  jours  d'incapacite% 
pendant  lesquels  il  aurait  été  fort  inutile  que 
je  tâchasse  de  re'pondre  à  votre  lettre  du 
se  Août  :  je  Tais  y  re'pondre  article  par  article. 

Je  suis  très- obligé  à  Mr.  d'ALX^MBBKT  y 
d'avoir  lu  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  les 
considéi^tions  que  je  lui  avois  adressées  le 
4.  Jiiin;  k  ce  corps  iUu9U;;e  e^  respectable  ^ 
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tie  vous  avoir  nomme  aTec  Mr.  de  La  Landx 

4 

pour  lui  en  rendre  compte;  et  à  vou^^ 
Monsieur,  de  m'avoir  communique  vos  ré- 
flexions, critiques  là  -  dessus  ,  suivies  tie  la 
demande   que  vous  et  Mr.   de  La   Landb 

me  faites  de   deux  ëclaircissemens.  ..••••*  • 
Ce  que  vous  nommez  V objet  principal  de 
mes. deux  (i)' lettres  (savoir,  sur  ce  que  les 
planètes  doivent  graviter  un  peu  moins  qu'en 
raison  de. leurs  masses),  en  est  effectivement 
l'objet  qui  m'inte'resse  le  plus,   et  de  beau- 
coup, parce  qu'il  tient  immédiatement  à  mon 
xnecanisme  de   l'Univçrs.    Après    avoir  très- 
iAen  expose    cet  objet,    vous  avancez   cette . 
'^excellente  maxime  :  ((  Toutes  les  fois  que  les 
!s>  observations  nous  conduisei^t   à   découvrir 
>>  une  loi  de  la   nature ,     cette  loi  ne  peut 
;^  être  regardée  que  comme  une  approxima- 
>>  tion  ;   l'expression  que  nous   lui  assignons 
b>  ne  peut  être  rigoureusement  exacte,  »  En- 
suite  vous   en    donnez   deux   raisons  :    l'une 
tire'e  dune  habitude  de  la  nature,  dont  l'ap- 
parence provient  selon  moi,   de  ce  que  des 


^ 


(i)  Par  ce  nombre  deux,  vous  entendez  sans  doute 
celles  qui  étoient  adressées  à  tous  et  à  Mr.  d'ALEMBZRT» 
Car  il  semble  que  vous  n'avez  pias  vu  celle  à  Mr.  de 
\àX  Laz^b^.  NQt9  de  Lm  Saqs^ 

fluides 
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Biùdés  invisibles  produisent  CHf  mbdiâetit  léi} 
phénomènes:  l'autre  tire'e  de  ce  que:«;le;$ 
»  observations,  qui  ont  servi  àjétablir  une  loi 
))  et  à  la  vérifier,  ne  coaipprtent  pas  <lavant»gA 
))  (J^exactîlude  :  »  te  que  je  croyôis  n^avoir  Jieii 
que  pour  un  temps  à  l'ëgArd,  de  U  propfertjoil 
qui  règne  entre  les  quarres  des  temps  perio4 
diques  et  les  cubes  des  distancés  (vu  la  perfec^ 
tion  qu^ont  reçue  les  méthodes  et  iDstruni^ns^ 
depuis  les  temps  de  Keppler  et  de  BoulUaiud  ^ 
€t  vu  surtout  la  muliitudf  des  observation^ 
postérieuf es  )  •  bien  entepdu  que  cette  augr 
Biçfitation  graduelle  d'exactitudi$  laissera  toa- 
Jours  quelque  chose  à  désirer. , 

Xe  co^i^inue  donc  à.jcroite  ;3t.^  qu'on*a  eu 

tort  àe  s^exprimer  dan^  •p.lu^çurs  livres  desr 

.unes  à  Pinstrqction ,  conune  si  cette  loi  pouvjoij^ 

avoir  ëte  fournie  par  les  phénomènes,  dan# 

toute  son  exactitude  réelle.  .  3.^  Qu'on  a  toit 

de  Ja  présumer  parfahement.  eis^cte^  d-api^^ 

la    proportion   (  prétendue    rigoureuse  }  ,  de9 

poids  aux  masses,  qui  est  su  jette  au  même 

^scrupule.  3.**  Qu'antérieurement  à  votre  dé^ 

cision ,   il  étoit  naturel  que  je  crusse  qu'oa 

•avoit    grandf   Cort    de    négliger   Femploi    des 

moyens  pratiques ,  qui  se  sont  perlectionnes 

et  piultipliés^.  pour  appro^j^er,  un.,p«u  plu)^ 

V 


r  2o6  ) 

àe  i'Mactim()6  '  dans  la  mestire  immc^dîatô 
des  di^ànces^  rêlatit^s;  puisqu'on  mettûît  tant 
d'observateurs  en  mouvement,  et  de  gouverr 
H'emens  (en  1^61  et  en  1769)  en  frais,  pour 
^la  mesure  d'iin  rnodulé  de  ces  distances, 
iieqûeii cependant  n'est  pas  plus  essentiel  que 
2e^  distance»  relatives  >  à  la  détermination  des 
tlisiances  absolues  (1).  Quoiqu'à  pre'sent  (que 
irous  m'avez,  assure'  qu'il  n'y  a  aucune  appar* 
réncê  de  quelque  succès),  je  doive  sou** 
tnettre  la  raison  Ignorante  d'un  homme  qui 
tI^  jamais  iybser've'  et  calcule  les  mouvemens 
t)élestes ,  k  la^  raison  e'clâirée  de  deux  grands 
astronomes  re'iinis.  4.^  Enfiii  et  principale^ 
pù^tttï  que  ^u^lques  personnes  ont  '  eu  un 
peu  tort  de  ne  plas  écouter  favorablement 
^n  moyen  théorique  qu'on  leur  indiquoit 
^ei^uis  long-'tèmps  .comme  propre  à  dëtërmîneir  • 
la  éhose;  lequel  leur  auroit  appris  qu'il  y  avoit 
^pTV>bablement  quelque  inexactitude  réelle  dans 
4a' loi,  et  en  tel  sens;  et  qui,  tout  au  moins, 
ieur  auroit  fëUt*ni  un  point   de   ralliement  , 


•^ 


(i)  Vous  ca^iprenqz,  Monsieur^  que  par  relatit^es , 
j'éntènds  celles  qii'on  compare  au  rayon  de  Torbite  ter^ 
Veslre  ;  tandis  que  par  absolues,  j'entends  celles  qu'on 
«éonipaire  au  rayott-  da  -globe  terrestre. 
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auquel  ou  aurait  pu  raf^^otter-  toute» -Jet 
obsc^rvatioiM  de  ,ce  genre  ^faites  Q^  à  feiré* 
P^rdonneî  oeite  quatrième  plaiùte  au  besoin 
que  feprouvpis  de  vous  confier  une  ibounc^ 
et  dernière  fois  ce  que j^ai  surle  cœiir.d^ilb 
long^teinps,  contre  ^accueil  glace',  que  ce^ 
personnes-là  ont  fa^t  a  wmon  :syslénia.  .,  .^  •'{ 

*       •       •       •       «       %       •••       é       •       •'•!  '-^.  *     -^  \  *  'si  j  i    X 

Je  pafsa  donc  au  4/.et<deisnier'atttif]éliJ«.4 
Sur  cette  matiëre4à^r?0U9ei  Mr.  de  LA.liAîfBâ 
m'honorett  de  deux  questions^  *:.  •  i  -  ^  i.a  •  •  . 
J^ajoutois  à  Mr.  de  La  Lahbe  que  >L  ji'Aearf 
demie  ,  doimoift:  quelque,  attention  à.:i€etlidi 
petite /t(rue ,  je  lui  en;«ei^veirrois  lès  :dëv.elop*t 
pemess^  À  peu  près!  tels  que  je.  le»  ayoîs 
e^uis8ës  autrerpisk.  Mais  oetLe  lettre  >esJ;::<iiiî)l 
si  Jouguey  <]ue  f  attendfcal.  uia  .ôrdné  expirèi 
pour  mettre  ces  dévelbppemexrs  laui  rineld 
d^autaât  p^i  que* je  m'injtcrresae  bËa^xsimp 
moins  k  èe  travail ^^  depuisiquê  je  n^ai  plûa.dil 
preil??eA  dirtctës  ooi'peu:  fontes  vd'uue  ^deasitit 
iliffisante  y  dans  ce^tei  pNii^tîôn:  de<  l^atmdsphète 
du  soleil,  qui' este Mpériêureî  ail WiuÀe  terrt 
Mstrè^^jet  Surtout  dèpuisique  f'ai védbouë  )daM 
le  but  pôncîpal  cpie  je  tbe  proposQ\9>eu  jetiri. 
TOyant  ces  eonsidi&'rations  àaroiis  acadiemicîèui 
distingué?.   Ce-  ifut^i^incipal^émkJî^iîsirtf 

V  a 
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votre  attention ,  Messieurs  (  et  peut-être  celle 
de  quelques-uns  de  Messieurs  vos*  confrères  ) 
sur  des  objets  voisins  de  mon  système^  au 
point  au  moins  de  vous  engager  à  lire  tout 
de  bon  le  second  chapitre  4e  mon  JB^^aî,  ce 
que  je  jugeois  être  propre  à  vous  inspirer 
plus  de  curiosité  encore,  etc. 

Frustré  de  mon  attejDie,  je  vais  me  remettre 
à  achever  deux  outrages  qui  doivent  pre'céder 
la  pubUcatîôn  dé  ce  système. 

Tous  .'Sere^.  moins  surpris,  Messieurs,  de 
mon  entière  confiance  dans  les  ressources  de 
Vimpuhion ,  pour  produire  tous  les  phénO-* 
mènes  quelconques  j  quand ,  en ,  comparant 
eistte  eonfiance  avec  celle  que  vous  ave2  daa^ 
Finsuffisance  de  ces  moyens ,  vous  férei  at-<i 
tention  k  l'énorme  différence  dçs  causes,  iqui 
Oht  -fait  naître  ces  de^ux  confiances  opposées. 
Vous,' Messieurs,  ne  prétendez  point  avoir 
fdmais  médité  à  fond,  sur  ces  questions  épir 
MMei\,  -que  vous  regar^z  d'avance  comme 
étant;  inutiles  et  à^fMu-.près  décidées.  Au 
Ueu;  que  moi,  je  m'eii  suis  >  presque  bonstam- 
fident '  occupé  tçute  ma  vie  (plus  longue. qu^ 
la  yôtve),  soit  par  la  méditation  la  plu9  scfru*^ 
pulêuse,  soit  par  la  lecture  la  plus  recherchée 
et  la'pîus  âttuitiyje,  soit  par  la  correspondance 
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la  plus  cboîsîe  et  la  plus  soignée,  soit  enfin 
par  la  conversation  la  plus  multipliée  :  et  que 
tous  ces  moyens  d'instruction ,  n'ont  fait  que 
me'  de'voiler  toujours  de  plus  en  plus  Fexcel- 
lence  du  parti  que  j'avois  embrasse'.  Sans  le 
sentiment  de  cet  immense  contre-poids ,  je 
n'aurois  jamais  eu  la  témeVitë  de  contester 
avec  des  juges,  qui  (hors  de  là)  me  sont  si 
supérieurs  &  mille  égards. 

Puisque  t'est  déjà  vous,  Monsieur,  qui 
avez  bien  voulu  vous  charger  de  tenir  la 
|)lume  dans  cette  affaire,  voulez -vous  bien 
vous  charger  aussi  de  faire  connoitre  ik 
Messieurs  vos  confrères  les^  sentimens  de  re- 
connoissance  par  lesquels  j'ai  commencé  cette 
lettre ,  et  d'assurer  outre  cela  l'Académie  de 
mon  Respect  le  plus  profond. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

^  I  

De  Bailly  à  Le  Sage. 

,  Paris^  ce  4  mai  1787. 

Vous  n'avez  point  besoin , 

Monsieur ,  qu'on  ait  de  la  complaisance  pour 
accueillir  vos  recherches.  Je  les  dbtingue  cer- 
tainement et  beaucoup  de  toutes  les  recherches 
de  même  genre  y  parce  que  vous  posséder  la 
onatière  que  vous  traitez ,  parce  qu'avec  un 
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esprit  profond,  vous  Tavez  approfondie  autant 
qu'elle  p^ut  Tétre  j  et  s'il  est  réserve'  à  quelqu'un 
d'expliquer  la  gravité  par  l'ioipulsion,  ce  dont 
Kev^ton  ne  désespe'roll  pas  y  ce  sera  à  vou3*  » 


De  Le  Sage  à  Bailly. 

Genëye  18  Août  1790. 

Je  vous  plains  assure'inent  ^ 

Monsieur  y  d'avoir  à  gouverner  'de  nouveau 
une  immense  capitale  ,  tiraillée  actuellement 
par  mille  passions.  Mais  je  ne  puis  cependant 
pas  être  fâché  de  ce  que  (malgré  tant  d'inté- 
rêts contraires)  les  neuf  diiièmes  des  électeurs 
ont  eu  la  sagesse  de  confirmer  le  meilleur  choix 
possible  9  et  de  ce  que  vous  allez  avoir  de  nou-- 
velles  occasions  de  rendre  utiles  vos  vertus 
publiques,  en  attendant  que  le  retour  du  calme 
vous  remette  dans  le  cas  de  rendre  utiles  vos 
grands  talcds  littéraires. 

Jléponse  de  Bailly  à  Le  Sage. 

Paris  >  le  11  septembre  1790, 

•  *•*«•,  Agréez  ,  je  vous  .prie,  tous  les 
reme rcîmens  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  ma  nouvelle  promotion  ;  il  est  bien 
fiatieui;  pour  ipoi  de  réunir  vos  suffrages  à* 


(  3u  ) 

celui  de  mes  concitoyens ,  et  je  puis,  vous  asV 
5urer  que  vous  partagez  bien  avec  eux  toute  li 
reconnoissance  que  je  leur  dois. 
J'ai  l'honneur  etc. 


De  F  avocat  Beaumont  {\)  à  Le  Sage. 

Votre  procède' ,  mon  cher  Le  Sage ,  tou( 
rare  qu'il  est,  ne  m'a  point  surpris.  Je  croirois 
re'pondre  à  vôtre  ge'ne'rosité  en  acceptant  voe 
oETres^si  ma  situation  le  permettait.  Je  me 
trouve  honore  que  vous  ayez  ëte'  sur  de  n^ 
point  me  blesser  en  me  renvoyant  mes  billets; 
vous  m'avez  cru  digne  de  vous. 

Tranquillisez -vous  sur  ma  situation,  mon 
cher  Le  Sage  ;  elle  est  encore  très-bonne  ,  si  je 
suis  réduit  à  abandonner  les  projets  qui  faisoicni 
J'espe'rance  de  ifaa,  vie.  Et  si  je  reprends  l'exé- 
cution de  mon  plan  ,  vos  forces  n'ont  plus  de 
proportion  avec  mes  besoins. 

Votre  lettre  a  tire'  le  premier  souris  dé 
mon  cœur.  Il  est  agréable  dans  la  plus  dure 
situation  de  voir  de  pareils  traits,  mais  je 
suis  bien  glorieux  d'en  être  l'objet.  On  n'est 

(i)  Genevois^  avocat  à  Genève^  homme  de  lettres.^ 
Voyez  9  sur  le  sujet  de  cette  lettre  ;  la  fin  de  la  IToticBj^ 
page  i36. 
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pas  mallieureux,  quand  on  a  le  cœur  d'un  ami 
de  votre  rang»  Adieu ,  rien  n'est  comparable  à 
l'idée  que  je  me  fais  de  la  noblesse  de  votre 
«me. 

De  Bermann  à  he  Sage  (i). 

Il  Wittemberg  le  17  îoin  1766. 

Votre  lettre  m'est  parvenue  le  1."  mai  et 

m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Je  sentois  que 

■•     •  ■  r 

'  '(i)  ClarissijÉOf  docfUsimoque  viro  domino  GnL,  LeSage^ 

S.     D,     P, 
G.  F.  Beumannus  9 

^gna  ine  laHitia  affecerunt  lîuerae  tu^e,  qu«  calendîs 
inaiis  naihi  reddiuse  sunt,  Cqm  enim  probe  Inlelligeremy 
officH  quidam  pecessilate  me  teneri,  |it  meam  de  an- 
gulis  ^lidis  commeQtailanculam  tibi  miuerem,  qui 
primus  illum  Euclidis  errorem  aaimadTertisli,  de  quo 
{n  ea  agitur  :  saepe  dolui  >  ^uod  commodam  miuendi 
occasionem  invcnire  nqn  potai  ;  et  veriius  etiam  som, 
pe  tu  y  qupd  jure  potera»  fapere  j  islam  pffîciî  praeter- 
inissioneip  indignareris.  Quo  majori  cum  yolupta^e 
elîtteristuîs  pognoyi^  tantamesse  tuambymanitatem, 
lit  non  modo  id  nonfeçerls,  verum  etiam  me  certtorem 
reddere  volueris ,  lectam  abs  te  meam  esse  disserta* 
tionem ,  ^ibîque  i^on  displiculsse. 

Agnosco  etiam  bçnevolenliam  tuam,  quod  mihi  tuam 
{lltus  erFOris  demoDstrationcm  misisti ,  quam  certe  abs 

Ip  etiam  ?t(|ue  e^iam  petivissem,  ri  mibi  *d'  et  littéral 
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f auroîs  dû  envoyer  ma  dissertation  sur  les 
angles  solides  à  celui  qui  o^le  premier  découvert 

« 

I  »  1 1  ^1 1  II  -Il  11  1 1 1  III I     ,1   I ,  ^— ,—1,1— —————— —^1——— ,       I  ■ 

dandi  copia  facta  faisset.  Demonstratio  tua  valde  ma 

delectavit  faciUtate  sua. Quod  mîhi  tuunoi 

conamen  chemiae  mechanicae  dono  mittere  yoluisti, 
magnas  tibi  ago  habeoque  gratias.  Perlegi  haacce 
commentatîonem  diligenter,  quam  primam  id  mihi  par 
ôccupationes  meas  licuit;  atque  ex  ea  et  ingenii  tui  ▼im 
atqae  acamen,  et  eximiam  tuam  id  interioribus  mathe- 
seo8  ac  physices  doctrinis  e^rudrtîonem^  non  sine  insigoi 

voluptate  perspexi » 

.  .  .  Geterum  memîni^  jamante  5o  annos  bjpothçsin, 
tu£  perquam  8iinîlem,proposuisseGerinanum  quendam 
medicum^  Ctti  nomen  est  Redehero,  editis  du  obus  libel-» 
lis  9  quorum  alter  MeditcUiones  de  causa  grauitatiê  ,. 
alter  De  motu ,  çakœaione  et  elasticiâcUe  corporum 
inscriptus  est ,  et  banc  bypotbesin  examlnatam  esse  ab 
illustri  geometra  ^  Segnero ,  in  disserlatione  Goltingae , 
anno  17  jS,  édita,  Nescio  an  ille  Redekerus  idem  sit  a 
quo  te  praeventum  scrlbis.  Utcunque  sit ,  cum  dîgnum 
sane  sit  argumentum  y  in  quo  se  tuum  praestantissimum 
ingenium  exercere  pergat  ;  ut  tïbi  id  per  tuam  valeta- 
dlnem  liceat^  ex  animo  opto* 

Quid  de  conversis  propositionibus  commentatus  si;  , 
rescifisere  non  potui,  I^amque  Encyclopœdiœ  opus  neque 
ego  ipse  possîdéo,  neque  in  tota  urbe  nostra  reperi. 

Quod  reliquum  est^  te  Tir  clarissime,  etiam  atque 
etiam  rogo^^t  me  tuse  benevolentiaesemper  ba  béas  quam 
commendatissimum  ,  et  de  mea  erga  te  obseryantia 
'lumma  yelis  esse  persuasus. 

Pab.  Vitieber^ae  d.  17  junii  A,  D.  1766. 
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rcnreuf  d'Eaclide.    Je    regrettois  dfe  n^avoîr 
aucune  occasion  de  le  faire,  et  je  craignois  que 
vous  ne  prissiez  cet-  oubli  en  mauvaise  paru 
Jugez  combien  il  m'a  e'te'  agre'able  d^apprendre 
de  vous-même  que  loin  d'éprouver  ce  sentiment 
vous  aviez  lu  mon  opuscule  et  qu'il  ne  vous 
avoit  pas  déplu. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  parvenir 
votre  démonstration  )  que  je  vous  aurois  de-- 
mandée  avec  instance  ;  si  j'avois  eu  plus  tôt 
occasion  de  vous  e'crîre.   ......  Je  vous 

remercie  encore  du  don  de  votre  Essai  de 
ehimie  mécanique.  Je  l'ai  lu  des  que  mes  oc- 
cupations m'en  ont  laisse  le  temps,  et  j'y  ai 
reconnu  autant  de  sagacité'  que  de  savoir  soît 
en  physique^  soit  en  mathe'matiques.   ....  Je 

me  souviens  qu'un  me'decin  allemand,  nomm^ 
Redeker,  proposa ,  il  y  a  upe  trentaine  d'années^ 
une  hypothèse'semblable  à  la  vôtre,  dans  deux 
e'crîts  intitules,  l'un  ,  Méditations  sur  la  cause 
de  la  gravité  ;  l'autre  ,  Du  mouveiitenî^  de  Ut 
cohésion  et  de  V élasticité  des  corps.  Le  célèbre 
Segner  discuta  cette  hypothèse  dans  une  dis- 
sertation pubUee  à  Gœttingen  en  1,775.  J^îgnore 
si  ce  Redeker  est  celui  que  vous  dites  qui  vous 
a  prévenu.  Quoiqu'il  en  soit,  le  sujet  est  digne 
de  ^votre  génie  ^  et  je  souhaite  de  tout  mon 
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cœur  que  votre  santé  vous  permette  de  vous 
y  livrer. 

Je  n'aî  pu  parvenir  à  connoître  votre  mémoire 
fiur  les  inverses.  Je  n^ai  pas  VEncyclopédiey  et 
il  n'en  existe  pas  même  ici  un  seul  exemplaire» 

Continuez-moi ,  Monsieur  ,  votre  bienveil^ 
lance  et  agréez  l'assurance  de  mon  estime 


De  Le  Sage    à   Bermann  y    professeur    de 
mathématiques  sublimes  à  Wittemberg. 

Geaëve,  i.**"  juillet  17G6.   , 

Vous  avez  fort  bien  deviné  i 

Monsieur,  Fun  des  physiciens  que  j'avouois 
m'avoir  précédé  ,  à  mon  inscu ,  "dans  la  dé-^ 
couverte  des  corpuscules  ultramondakis  ;  je 
veux  dire  M.  Redeker ,  en  1736;  c'est-à-dire 
lorsque  je  ne  faisois  encore  que  les  entrevoir 
dans  le  poëme  de  L?jicrèce.  J'ai  connu  ses  deu% 
dissertations  avant  que  décomposer  -mon  Essai 
de  chimie  mécanique ^  mais  après  avoir  envoyé 
deux  mémoires  sur  cette  matière  à  l'Académie 
Royale  des Sciencesde  Paris.  Je  connois  aussi, 
depuis  près  de  trois  ans ,  la  dissertation  de 
M»  Segner •  •  • 
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A  Le  Sage. 

Vcrsoy,  i5  mars  177 J. 

Il  étoît  temps  de  vous  re'pondre,  mais  tous*- 
méme  m'aviez  dit  de  ne^pas  me  presser  :  j'aurois 
dû  peut-être  vous  désobéir:  mes  occupations 
assez  désagréables ,  ma  mémoire  lente  k  me 
rappeler  les  faits  ,  peut-être  aussi  un  peu  de 
paresse  m'ont  rendu  moins  pronipt  que  je  n'au- 
rois  voulu  l'être.  Maigre letemps  que  j'ai  eu,  )e 
n'ai  point  été  heureux  dans  ce  qui  m'est  revenu 
a  la  me'moire.  Il  est  peu  de  faits  qui  aient  un 
rapport  direct  à  ce  que  vous  demandez.  Je 
^ous  dirai  tout  cependant/ 

Le  tyran  Maxence  se  noya  dans  le  Tibre  ^ 
Je  pont  s'étant  e'croule'  sous  lui.  ^ 

Le  be'ne'dictin  .Olivier  Malmesbury  s'étant 
attaché  des  ailes  aux  bras,  voulut  s'élancer  dans 
l'air  du  haut  d'une  tour ,  il  n'alla  qu'à  environ 
cent  pas  de  là  se  casser  les  jambes  en  tombant. . 

Vous  savez  l'histotre  de  Simonide  conservé 

par  les  dieux  ;  celle  de  Théramène ,  un  des 

trente  tyrans  d'Athènes  j  celle  d'Eschjle  qu'on 

prétend  avoir  été  tué  par  la  chute  d'une  écaille 

'  de  tortue  sur  sa  tête  chauve  ;  etc. 

Sainte  Pélagie  se  jeta  du  haut  de  sa  maison 
sur  le  pavé 

Mysis  écrasé  par  là  chute  de  sa  propre  statuç. 
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Une  pierre  qui  tomba  sur  le  prêtre  qm  portôif  • 
le  Sâdnt^  Sacrement  fit  assommer  Barthélemi , 
poète  historique  du  a6/  siècle,  parce  qu^on 
soupçonna  qu'il  avoit  fait  tomber  la  pierre. 

La  pomme  qui  tomba  dans  la  bouche  du  fils 
de Tempereur  Claude  et  TetouiFa  pourroit  peut- 
«tre  figurer  dans  votre  ouvrage.  Agrippine  pré- 
servée dans  la  destruction  du  vaisseau  qui  la 
piortoii  :  la  chute  de  l'amphithéâtre  de  Fid^es 
sous  l'empereur  Titus.  ' 

Artémise ,  reine  de  Carie ,  se  précipita  du    ■ 
haut  du  rocher  de  Leucade^  de  regret  d'avoir 
aveuglé  son  amant. 

Je  suppose  bien  que  ce  qui  est  volontaire 
n'entre  pas  dans  votre  plan.  A  tout  hasard ,  je 
dis  ce  que  j'ai  noté. 

Je: joindrai  donc  Sapho  à  Artémise; 

La  flêche^d'Hercule ,  qui  tomba  par  hasard 
sur  le  pied  de  Chiron  :  celle  de  Philoctète. 

Le  poëte  Philippe  Habert  écrasé  sous  les 
ifuineS'd'une  muraille  qu'un  tonneau  de  poudre 
fit  sauter  ;  une  mèche  qu'on  laissa  tomber  par 
madvertence  causa  ce  malheur. 
^  Le  fils  du  dernier  dauphin  de  Viennois  laissa 
tomber  dans  l'Isère  son  fils,  en  jpuant  avec  lui^ 
d'une  fenêtre  de  son  palais. 

Bichard  Kider^  pu  Klidder ,  savant  évoque 
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*  aoglois^  (ut  écrase  dans  son  lit,  avec  safeiAme  ^ 
par  la  chute  d'une  cheminée. 

JuDctior ,  mathématicien  et  astrologae  ,  ac*^ 
cable'  sous  les  ruines  de  sa  bibliothèque. 
*  Les  knalheurs  qui  arrivent  dans  les  mines  ^ 
^eux  que  causent  les  tremblemetis  de  terre  y 
tomme  celui  d'Yvorae,  les  chûtes  dé  neige  ou 
de  rochers,  comme  celte  qui-  enscTélit  la  ville 
de  Pleurs,  peuvent-ils.  entt-er  dans  votre  plan? 
J'ai  lu  dans  les  mémoires  d'Amcilot  de  la 
Houssaie  ,  que  Charles-Quint  étant  sur  le  Haut 
d'une  tour  fort  e'icve'é  avec  un  de  ses  offici^TS| 
celui-ci  fut  tente  de  jeter  l'Ëktopéretir  en  bias  ei 
de  le  suivre,  afin  de'rèiidre  ^on  nom  immortel  ; 
quHl  Favott  «voue  à  F£mpereur,  qui  dans  la 
suite  n'alla  plus  sur  des  tours,  pour  lie  plu^ 
courir  le  même  danger.  Tout  cela  ne  fait  rien 
à  la  question  que  vou$  voulez  traiter ,  mais  cela 

^prouve  du  moins  que  si  je  ne  vous  satiàf^iis  pa^y 
ce  né  sera  pas  parce  que  je  Oi'en  occupe  peui 

Cette  caverne ,  qui  toitiboit  sous  Tibère  ^ 
et  .dont  Séjan  soutint  les  dëbrîs  ^  celle  qui 
s'e'croula  sous  l'athlète  Polydamas ,  pourroîent 
mieux  entrer  dans  votre  plan.  Il  est  p^rlé  du 
dernier  dans  Valère  MMiime.'  \     .      r 

Si  j'avois  autour  de  ihoi  ufte  |î^etit<5 'btblto- 
ihèqiie  choisie  ,   je  yous'-  aurois  trouvé-  plus 
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^^elemples  )  mais  je  n'ai  que  quelques- litres 
décousus^  et  dont  l'objet  est' bien  diBerent 
de  celui  des   réoherohes  qu'il  fauârbit  faire. 

•  .  .  Si  mon  projet. pour  *^^  peut  s'exe'cuter,  je 
pourrai  mieux  alors  vous  être- de  quelqu'utilitë; 
je  sais  bien  que,  je  ne  puis  vous  4tre  beaucoup 
utile;  mais  je  sais  que  je  le  dëa^ireyet  que  l'étt'e 
un  peu.  sera  toujours  un  grand  plaisir  -  pour 
votre  y  etc. 

B  É  R  EN  G  E  R   (l)é 

IIMI  M    iTT     II  II 

De  Charles  Bonnet  d  Le  Sage. 

Cenihod  (2)  19  Août  1762. 

■     •   . 

J'ai  lu,  mon  cher  ami,  votre  second  chapitre» 
Vous  êtes  pour  moi  un  nouvel  être  que  j'ad- 

(i)  Gencyois,  auteur  de  Vïïiatoire  de' Genève. 
"    Cette  lettre  étoit  prabableiuent  relatÎTe  à  quelques 
^ues  téléologiques  de  Le  Sage. 

Je  la  joins  à  ces  (^traits  de  corre^poudajace^  ^oique 
|e  me  sois  prescrit  tlans  cette  publication  de  n'employer 
que  les  lettres  dont  les  auteurs  sont  morts ,  .afin  que 
les  correspondans  acluëllemenfc  Tivans  eussent  le  temps 
de  réclamer  leur  propriété^  c'est-à-dire  leurs  propres 
lettres. 

Quant  à  celle-ci,  celur  qui  Ta  écrite  m'a^  permis  d'en 
disposer.  Note  de  CEdUeu/'. 

(a)  Près  de  Genëre. 


V 
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mire,  en  regrettant  ({ue  mdn  admiration  né 
soit  pas  plus  éclairée*  Yous  êtes  précis  sana 
obscurité  y  et  profond  sans  affectation;  Voua 
simplifiez  autant  qu'il  se  peut,  et  il  ne  tient 
pas  à  vous  que.  le  lecteur  ne  se  persuade  qu'il 
auroit  fait  la  même  marche  que  l'auteur.  Yoilà 
un  excellent  modèle  d'analyse. 

Lisez  cette  lettre  de  M«  de  Mairan.  Je  vois 
$out  le  plaisir  qu'elle  vous  fera;, «^ 

_       .  JDu  ffiime  au  même. 

Gealhod  28  Août  1762. 

G>n[iment .  vous  portea^  -  vous  »  mon  cher 
philosophe  ?  Votre  voyage  à  Bourg  est-fl  dé- 
cidé ?  Avez  -*•  vous  réponse  de  notre  ami  La 
Lande?  Je  ne  le  crois  pas;  il' est  sans  doute 
encore  à  Lyon.  Vos  yeux  n'ont  -  ils  point 
souffert  du  dernier  changement  de  temps? 
Les  miens  ont  été  mieux  cette  année  que  les 
précédentes;  cela  ne  dit  pas  beaucoup ,  parce 
que  je  les  ménage  plus  que  je  n^aie  jamais 

fait M.  de  Mairan 

vient  de  m'envoyer  la  dernière  édition  de  ses 
admirables  Aurores  boréales  ^  qui  est  bien 
à  votre  service.  Il  vous  écrira  apparemment 
dans  peu  de  temps ,  et  vous  ne  serez  pas  ap- 
paremment moins  satisfait  de  sa  réponse  que 

■s 

vous 
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VOUS  ne  Pavez  ëtë  de  celle  dont  je  vous  ai 
envoyé  l'extrait.  Le  mot  déplace  de  protection 
sentoit  trop  la  politesse  françdise.  Bientôt  nous 
serons  dans  notre  ville  aussi  polis  qu'on  l'est  à 
Versailles ,  et  nous  en  vaudrons  un  peu  moins» 
J'espère  que  vous  et  moi  nous  ne  serons  pas 
les  premiers  à  nous  polir  si  bien,  et  que  nous 
dirons  toujours ,  dans  notre  style  simple  et 
philosophique  :  Bonjour  ,  mon  ami/aimèz*moi 
comme  |e  vous  aime. 

; .  Du  même  au  même. 

A  Genihod  le  6  de  septembre  1762. 

•  •!•••  St  notre  ami  de  Bourg  accepté 
votre^  pressante  invitation  y  je  preVois  que  je 
n'aurai  pas  le  plaisir  de  le  voir  ici  comme  ea 
176b.  L'e'tat  critique  de  *^^  ne  me  permet 
pas  de  l'espe'rer  ;  mais  j'irai  le  voir  chez  vous  ^ 
et  nous  causerons  corjpa^cii/e«. 

Monsieur  de  Mairan  vous  a-f-U  re'pondiT? 
Sa  conjecture  sur  le  satellite  dé  Vénus  est 
ingénitèuse.  Qui  sait  mieux  que  lui  'ce  que 
l'atmosphère  solaire  peut  ou  ne  peut  pas? 
'Nos  Cramer^  nos  Jalabert,  nos  Abauzit  sçnt 
cites  plus  d'une  fois  dans  les  aurores  boréales , 
et  M r,  Fatio  n'est-  pas  oublie.  II  ne  vous  a 
manque  pour  grossir  cette  courte  liste  ^  que 
d'être  né  dix  ans  plus  tôt.  •  .  •  .  . 
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JDu  même  au  mértie. 

A  Gentliod  le  i  Octobre  1763. 

Assurez-vous  )  mon  cher  philosophe  ^  que 
je  n'ai  pa^  eu  moins  de  plaisir  a  vous  faire 
ce  petit  pre'sent  ^  que  vous  n'en  avez-  eu  à  le 
recevoir.  Enfin  j'aurai  donc  fait  un  livre  que 
Vous  pourrez  lire  d'un  bout  à  l'auti^e.  Je 
{>uis  bien  vous  prédire  qu6  vous  y  verrez 
des  choses  9  dont  vous  n'avez  pas  plus  d'idcfe 
que  de  ce  qui  se  passe  dans  la  lune.  J'ai 
voulu  que  mon  ouvrage  renfermât  dans  un 
assez  petit  espace  tout  ce  que  l'histoire  na-* 
tnrelle  avoit  de  plus  singulier  et  de  plus 
intéressant  à  nous  ofirir  sur  la  génération; 
Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  tout  ce  que 
m'ont  coûté  les  nombreux  extraits  que  j'ai 
|Sté  obligé  tle  faSre:  il  ne  s'agissoit  pas  de 
copier  mot  à  mot^,  comme  tant  d'autres,  il 
Talloit  rendre  tout  à  ma  manière,  et  pour 
léela  me  faire  relire  plusieurs  fois  chaque  pas-^ 
«âge,-  pour  en  faire  ensuite  l'analyse  dans 
ïnon  cerveau  :  car  vous  savez  que  mes  pauvres 
yeux  Tefiisént  de  me  servir,  et  voilà  préci- 
sément ce  qui  a  rendu  mou  travail  plus  pé« 
cible,  là  Essai  analytique  ne  m'a  pas  causé 
la  lAeme  fatigue  :  je   tirois  tout  de  ma  tête. 
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,  En  Ve^ftë  f  ai  bieo  «nrvw  âé;  «re  flichpr'ilç 
fTotre  dissipation^  qui  retarde  si  fort  le  plaisir 
qu«  )je  .iïie  faisoi»  d'apprendre  bientôt  (Yotrs 
jugemeat  sur  mes  Corps  .organvséà.  Je  £ersi| 
beaucoup  'de:  cas  de  celui  du  savant  ete^ti- 
«able  Mr.  Delû<i  :  la  matière  est  bien  <d« 
son  gaÀt.  Vous  ne  la  goûtée  pas  ,inoins,et 
vous  tro«tvéneK  ici  de  l'historique  et  de:  :  fa*^ 
nalytique.  Je  souhaiterois  fort  que  vous  «us->> 
«iez  d^à  lu  lies  îobapi  très  YlZet  YïH  du  tom« 
second,  pour  ôiè  dire  ce  que  vous  pensez  >dé 
ma.  méthode  et  de  mes  principes.  U  est  bien 
étrange  que  ceux  qui  si'oat  précède  aient 
éi  peu  ^analyse,  et  qu^ils  se  soient  si  peifc 
Attachées  à  recueillir .  des  faits  de  tout  genre 
et  à  les  comparéi*.  Beaucoup 'n'ëtoîent '.point 
observateurs  de  professien  y  et  )e  ne  pieuse 
pas  qu'on  puisse  traiter  ce  sujet  sans  l'^re^ 
C'est  un  abbe'  qui  écrit  la  ^e  die  Turennoi 

*  ■  ■  • 

Du  même  au  méme^ 

<>eatfaod  6  Octobre  176a* 

'-  Que  de  remércimens  ne  vous  dois*je  point^ 
mon  cher  Dëmocrite  y  dé  la  longue  Jettre  qu^ 
Yous  m'avez  ëcrke  et  que  j^ai  reçue  aujourd'hui^ 
à  8  heures  du  soir  !  Mes  yeux  en.  demandent 
pardon  aux  vôtres  j;i|s  sont faits^ pour  Vi^imer^ 
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|>ms<{u'îlé  pflirticîpent  à  la  même  infortdne*' 
Je  ne  veux  pourtant  pas  «que  notre  petit 
commerce  tous  fatigue,  et  vous  saves  que 
|e  oonnoU  vos  besoins. 

Votre  jugement  sur  les  deux  chapitres  ea 
i^uestion  me  flatte  :  vos  objections  tn'ëclai^ 
reront  sur  divers  points.  Mais  ce  troisième 
volume,  est  un  futur  très  -  contingent.  J'ai 
essayé  mes  forces  sur  deux  sujets,  qui  sont 
au  nombre  des  plus  difficiles  et  des  plus  tënë* 
breux  de  la  philosophie.  J'ai  ëte'  aussi  loia 
que  je  pouvois  aller,  et  mes  mepnses  et  med 
erreurs  en  épargneront  à  d'autres.  Il  est 
temps  que  je  reprenne  baleine;  et  si  j'en** 
iante  ent>ore,  ce  sera  une  espèce  d'analyse 
lies  preuves  de  la  vérité  de  cette  religion  ^ 
oh.  je  cherche  les  vraies  consolations,  et  oi!i 
|e  les  trouve.  Je  serois  le  phis  heureux  des 
hommes.,  si  je  pouvois  ramener  un  incrédule 
il  mes  principes.  Je  traîterois  ce  sujet  comme 
l'ai  fait  l'âme  et  les  corps  organisés. 

Continuel  donc  à  me  lire ,  mon  estimable 
pimi,  et  veuilles  encore  me  régaler  de  votre 
jugement^  dont  je  fais  un  très-* grand  cas^ 
et  que  l'amitié  me  rend  encore  plus  pré*' 
cieuxr  •«••.## 

4e  .vous  réponds  bien  plus  en  abré|;é  que 


ei»p.e« 
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jc'  ne  Tonclroîar;  mais  je  doîi  Teinetti»e^rce 
bout  dé  lettre  a  ud  eiprès*  qui  |>aiitîra  ;3c» 
main  matin'  ayant  mon  lever.  Tous  méritîcoE 
que  je  vons  iisse^  une  lèt^ce  plus  pleine:  «Ëa 
tôtre  L'etoit!  âli  point  de  verser^  comme  noaq 
disonSt  Tous  me  pardonnerez  mon  Jaconisme^ 
quand  vous  saurez  que  voici  la  septième  lettre 
que  jVcris  aujourd'hui.   ...  ;  ...  . 

.  .  .>.^'  Adieu,  m<Sn'  cher  philosophe  ^ 
ayez  saiiQ  .d^  .yous  ,  Ëiaitez  qn^lquefôis^reu 
retraite,  laites  4«s  rieii^,  Songez  à  nos.  eor^ 
pusculesf  ^  tel  aimez  toujoura  c^lui.  qui  yom 
aimera  toute  !sa  vie.  - 


•       1       •    '  •  '  r 


L 


Du  mêmç  au  mime. 

Je  n^  veux  point  y,  mon  cher  pil^losèpbe*^  qdi^  * 
vons  soyez  malade;  mai^qju^pll'^oua Têtes  tant 
$oît{MQu,.jietQ)e,i^ejia  t>a9  qti^iurcms  m'eçriyieâf 
pî usi  .4c.  *ju«tf«  lignes. :  J^.  Nçt>is^  Ae  y^mUxm 
\àX\eV  qui  v^MirUn^  let^re;J!y ^ni^piids.sw  la 
champ.  rftfâQftv^z!  tpus  i?pfi  iffoei^Kf  pour  l-agerT 
ipîssament  ii!uqe  %d^(it4\  ^  nous  est  ch^):!e« 
Ménagezrla  QOmme  noi^s  le. souhaitons ^  et 
oubliez  encoFC^  pour  iw  ^temps' qu'il  &|(,iste 
4es  corpuscules ,  pour  ne  y qvis  souvenir  que 
de  cette  portion  do  niatiërè  à.  laquelle  tient 
uae  belle  âme. 
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rnNotre  ami  La^iLaiiicI^  m'alçié  désie  eneore ^' 
Btdlgre  m&fi 'ianti-huf^nixme.  Djtés4ài  tja*îl 
né) nie  sera  ^raais' indifEerent^  et'que  je  lui, 
donne  l■^>seIûûaIl  (^Mnière  de  se»  négligences 
passées^  prësenties  reii.  tenir.  U  Saut  bien  en 
liser  ainsi  dans  iles  cas  véniels .'•  ^  »  i 


•  «  * 


Du  même  au  même, 

,  '»  •  »  f    »    '  )    liTfaonçxagcte  Jaifi.1764. 

1:  >VoiIày  mon  cher'  lieucippé,  lêfs  <*eux  vo- 
lumes du  Journal  étMngety  tj^e  voiri  avei 
hfén  voulu  me  faire  pârteàir.'  Je^  les  ai  peùt-^ 
être  gardés  trop  long-temps.^  Ltes  deux  pre- 
mières lettres  sur  les  animaux  ^sont.  comme 
la  troisième,  pleines  de  goût  et  d'çsprit  j 
mais  je  les  foudréis  plus  rigidement  phîloso-^ 
phiqué».  Un  p^iil^ophe  ne  s^^ccoucumë' point 
à'edteÂdî^e  Mtribmr  aux  brutes  rinlelligencej; 
le"ràisonilettf@ift;'^l^  i^éQ&jiiJiOri^iés^^atiotifi,  et 
m^in^'ernoore  'l^s  idelss^de  moralev  Si  ï^ingé-* 
tiient  an^My^  fiVdit  pris  la  pèin^  dèjdéâmr 
téns  ces  f  erbiés^,  il  auik>it  sën«î*  qtt^ils' nfe  poû-^ 
ybtént  être  pvk  H^  qà^M  flgtiré,  '  et  il  en 
iùroit  soigneùSeta^enV  ihi'éi^li.  11^  se'  pàs^j^ionne 
|)Ottt-'lés  atiiirt^lUï',  W  cela?  mêrhe  iiîfspinB  une 
jiU:te  défiancé  dë^réi^ctitude  des 'choses  qu'il 
iéiiimte.  QuVn**  pënsè«^6us  ? 


il    .     < •  <  ^ 
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Vos  remarques  sur  le  troisième  cbapitrf^ 
de  la  nmiure^  quoique  croquées,  m'ont  fait^. 
grand  |>laisir.  Je  vous  entreyois  assez  »  mais 
j'^imerois  à  vous  voir.  Vous  refuseriez-vous^ 
^  mettre   quelque  chose  là  r  dessous  dans  ua 

Journal  ? •  •  •    \^   pense    entière-, 

^lent  comme  vous  sur  les  perfections  de 
pieu;  il  est  bien  évident  qu'elles  ne  sau«-, 
roient  être  du  même  genre  quç  les  nôtres, 
^a.bontëy  par  exemple^  ne  peut  être  en. 
pieu, que  sagesse.  Je  pense  encore  comme 
vous  sur  le^  biens  et  les  mauoç.  J'ai  toujours 
cru  que  Ip  mal  ëtpit  exception:  l'auteur  trè^-?, 
paradoi^l  lea  met  bien  dqns  }a  balance;  jy^ais 
il  tient  cette  balance  ,  et  la  fait  incliner,  ^ij 
gre'  de  ses  vues.  Vous  lui  re'pondez  à  mer- 
veille ^  et  je  juge  de  tout  ce  que  vous  lui 
diriez,  y  si  voUs  entrepreniez  jamais  de  le  ré- 
futer.. .  *  y  .,...•.  ...•••  .  •  r  •  •  • 
f)n  di:;:  ou  douz^  pages  you$  difiez  plus  qu'un 
^utre  ep  cisnt.  Je  vous  d^'montrefai  ceci  quand 
yous  le  YpudreZj  et  ce  serpit  une  demonstra-* 
tion  qui  me  plairoit  beaucoup» 
,  Comment  vous  portcz-vpys?  Comment  vpus 
êtes- vous  accommoda  de  ces .  cbsiileiirs  exces- 
sives, qui  ipntj'  jfini  par  des  jours  si  orageux? 
lïous  eûmes  hier  ^ ,  sur  lies  5  heures  du  soir  ^^ 
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Une  grêle  dont  plusieurs  grains  e'galoient  de 
t\'ës-petits  œufs  de  pigeon.  Us  ëtoient  siagu-^ 
liërem«nt  irreguliers.  Comme  ils  ëtôieiit  clair- 
t^étne'sj  qu'il  ne  faisôit  pas  du  «  vent  ^  et  que 
fei  ^pfuie  étoit  abondante,  la  campagne  n'en 
à  pas    sensiblehiest  souffert.    Je  crains  pour 

d^àutres  cantons. ♦   .   /  .    Si  vous 

devinez  le  pre'tôndù  physicien  de  Nuremberg^ 
auteur  des  lettres  sur  les  ariiiïiatix  ,  vous 
m'obligerez  de  me*  le  faire  connotire.  Ces 
germanismes  sont  de  francs  gallicismes.  Cela 
dent  furieusement  son  Bûffon ,  mais  Buffon 
en  diffère  sur  plusieurs  points  es.^entieis. 
:  Adieu,  mon  cher  a^ii,  je  Vous  embrassa 
t<^rdia]ement.  .  >    . 


•  I 


Du  mém^  au  même,  •   . 

A  Peiçroy  18  JaiUel  1765. 

•  Vous  -aurez  appris  notre  heureuse  •arrive'e 
Aîi,  mon  cher  philosophe  ^  et  vOti-e  amitié 
s'ètï  sera  rëjoùîé.  Nous  avons  cëûiniëhcc'  à 
boire  les  eauLX  ;  mais  vous  -cowètpi^ktïëd  ^iie  ce 
temps  pluvieux  les  réhd  bieii  ftiblès.''  .  , 

'  Vous  n'avez  pas  oublie  que  j'aVôié  ëcrit  à 
Londres  k  moh  estimable*  artîi' *^^^  sur  les 
manuscrits  Fatio,  J'ai  reçu  hi)  sa  r^iponse  ,• 
et  je  m-'empresse  à  tbus  l'en vdyéi^^ dons  son 


I 
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mauvais  francoîs«    Elle  est  sous  Ift  date  du 
6/  du  courant. 

a  Tout  ce  que  je  puisse  apprendre  à  Fegard- 
»  de  cette  affaire  dont  vous  m'avez  e'crît  est 
')>  ceci,  que  Mr.  C — étant  eitrêmement  in- 
))'  debte,  s'est  réfugie  il  y  a  4  à -6  ans  dans 
))  rtie'de  Mann  ^  toutes  ses  bénéfices  '  ayant 
))  e'té  séquestrés  pour  payer  ses  créanciers  ^: 
)>  un  Monsieur  de'  ma  oonnoissanoe  s'est 
))  fchargé  de  soigner  les  affaires  dé  îifin  Gt— , 
y>  et  il  m'a  dit  que  toutes  les  papiers  <  que 
))  restèrent  de  Mr.  Fa|io  éntre^ïes-*  mains  de 
))  Mr.  C —  ne  furent  pas  d'aucune^  importahce, 
))  elles  avoient  été  créancières  pour  plusieurs 
))  personnes  qui  furent  tous  du  même  avis; 
))  enfin  elles  ont  été  jetées  par-ci  parrlà,  et 
)î>.  la  plupart  actuellement  détruites*  .Mr..C^ — 
»  ne  trou  voit  pétBonne  à  loi  rien  donner 
»  pour  ses  manuscrits  ,  excepté  quelques 
n  lettres  écrites  à  Mr.  Fatio  pai^iK>trei  fameux 
))  -Newton,  leèquelles ' furent  iveiidues.  pour 
»  huit  livres  sterUng.  »  /  .    .  .^. 

•  O  douleur!  des  •  lettres  du  prodigieux 
Ke^ton  vendues  poiir  huit  livres  s^ei'ling; 
que  n'étois-je  là! 

Présentez  les  assurances  les  plua  vraies  de 
mon  respect  à  Madame  la  duchesse  d'£nville 


(  33o  ) 

9t  i  Mr«.  If  duc  de  la  Rochefoucauld.  IWrôis 
de^à  satisfait  aux   questions  qu'elle   m'a  fait 
Fhonneur  de  me  demander,  si  je  ne  m'e'tois 
aperçu  q^e  les  eaux  me  montent  &  la  téten     • 
lorsqtie  je  m'applique  un  peu. 

Ne.  m'oubliez  pas  auprès  de  mylord  et 
myladi  Staubope ,  quç  j'assure  de  mon  res^ 
pecteux  dévouement. 

Vous  i^Yisz  bien  des  amitie's  de  ma  fenuqe,^ 
et  der  moi  tout  ce  quQ  vous  savez  que  mon 
eœur  renferme  pour  vous.  . 

p.  &;.  YeiJles  plus  que  jamais  à  votre  santë 

et  devenez,  plus  indépendant  que  jamais. 

> 

Du  même  au  piém^e. 

,    G^n^bpd,  samedi  matin  (1765). 

Je   fats  trop 

de 'Cas  de*  tout,  ce  qiû  parti.fle  Ja  plume  de 
Mr.  Lambert^  pour  n'être  pas  très-impatient  de 
posséder  cetteidçmi-page,  qu'il  vous  a  eprite^ 
sur  la  liaison  «des  fibres  ave«c  les  idées» 
Accordez-moi  de  la  dicter  k  mon,  secrétaire  y 
porteur  dp  ce  billet,  ou  de  lui  en  laisser 
prendre  copie >  si  vos. yeux  ne  vous  perinetîr^. 
tent  pas  de  lire.  ......  ..il  • 


•  « 


"  ) 


r 
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Du  ■même  au  même. 

JJL  Genfevc,  le  21  de  Juin  1766. 
........  /.ï^ 'allez  point  vous. y  mépren- 
dre, ce  n^est  point  parce  qu'Anaxagore  a  e'te 
le  mattrç  de  D^mocriic  que  je  me  suis  signe 
Anaxagore  :  vous  ignoriez  que  c'est  mon 
sui*nom  d'Académicien  dans  l'Académie  des 
Curieux  de  la  Na4ure.,L'Anaxagor€  moderne 
ne  peut  ê^rçqj;ic  l'ami;  et  le  confrère  duDe'- 
mocrite  moderAç  q.^'il  embrasse  tendrement. 

Anaxagore. 

J>u'tnétn^  au  même:  •      ^         > 


ï  »« 


Genthod  le  20  de  Juillet  1766. 


.'.  •   Comblent  vont  vos   yeux  7 

Comment  vdus  trouvez-vous  dans  votre  rc- 
traite?  Vous  ne  l'jechangeriez  ni  contre  Berlin ^ 
m  contre  Pe'tersbouf g ,  et  des  ve'tilles  ne  vous 
empêcheront  pas  d'être  heureux.  Vous  le 
serez,  comme  vous  l'avez  e'te' •  par  votre 
modeVation.  . 

Votre  tête  a-t-elle  consenti  à,  faire  quelque 
chose?  C'est  de .  la  pesanteur  quç  je  veux 
parler.   IjC  nofium,  prematur  in  annum  (1) 

*  é__ . 

--(1)  Le  précepte  d'Horace  de  «  corriger  mt  ouvrage 
»  pendant  iiQaf|iii3.\«^«., 
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ne  vous  regarde  pas;  je  vous  dirois,  nonum 
prenuttur  in  mensem  (i).  Votre  vie  littéraire 
se  consumera  en  projets.  Encore  si  vous 
donniez  ^/2  projeta  ce  que  vous  ne  pouvez 

r 

exécuter  en  forme.  Vos  projets  vaudroient 
mieux,  à  mon  avis/ que  bien  de  gros  livres. 


I       < 


De., Le.  Sajge.à  Ch.  J^o^nei.   . 

* 

Genève,  '^3' Juin  1769. ,      ^ 

Mon  cbeir  Ânaxagôré,  fôiitê'  de  savoir  vous 
remercier  eloquemment  de  votre  nouveau 
cadeau ,  et  vou&  dire  én^gi<|uei&^nt  combien 
sa  lecturç  m'a  attacbé:  Je  ,yous  décocherai 
quelques  petites  remarques  critiques;  d-abord 
sur  ce  que  vous  dites  dé  la' pesanteur' et 
d'autres  objets,  de  mon  ressort;  ensuite  si 
vous  Texigez  sur  votre  plan   et  sonexécii- 


tion.  .  . 


Page  igii,  première  note  —  vers  un  centre 
commun.  ' — 'C'est  plut<5't  vers  autant  de  ùentrès 
particuliers^  qu^.il  y  a  de  molécules  accessibles 
a  la  cause  de  la  pesanteur. 

Au  i*este  comme  vous'n^employez  qu'une 
ligné'  à   prouver  que    la  pesajiteur    dépend 

(i)  «  Corrigez-le  pendant  nerf  ttMJs*»/  '   •-    -*    a   * 


/ 


\ 
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d'uùe  6ause  physique  qui  poussé  ;  la  ^pluparl 
^es  lecteur^ en  douteront,  tant  qu'ils  n'àuronf 
|>as  entrevu  la  possibilité  d'une  telle  explication; 
tJn  mot  donc  des  corpuscules  de  Fatio  etc. , 
auroil  dissipé  leur  doute ,  en  leur  faisant  en-r 
treVoir  cette  expUcabilité  au  moins.  Et  je 
vous  aurois  fourni  ce  précis  avec  bien  dti. 
plaisir;  ..,••;•;•*•..•  .^  *  •  • ;  •    • 

ïtéponse  de  Ch.  Sonnet  a  Le  Sage. 

aô  Juin  1769.     , 

Votre  bonne  lettré  du^  23  y  mon  cher 
Démocrite ,  ne  m'est  parvenue  qu'hier  au 
soir  :  j'y  réponds  donc  le  plus  tôt  possible. 

Je  suis  bien  ais§  que  mon  livre  vous 
paroisse  aller  à  son  but.  S'il  tamenoit  è  la 
révélation  un  seul  de  ceux  auxquels  je  l'aï 
desUné,  je  me  croirois  très-récompense  de 
tnon  traviiil.  Vos  remarques  ^  dont  je  vous 
sais  le  plus  grand  gre'^  me  prouvent  l'attenr 
tion  que  vous  avez  biep  voulu  donner  à  sa 
lecture;  ma  réponse  vous  prouvera  celle  que 
l'ai  donnée  à  vos  remarques •  ; 

P^ers  un  centre  commun  :  vous  êtes  un; 
maître  dans  cette  matière  :  je  vous  écoutç 
comme  tel;  je  croyois  ma  phrase  cpnsacrée. 

Ibid.  Ce  Q'auroU  pas  été  Fatio  que  j'àuroif 
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tixé  îcî,  SI  jWois  cru  devoir  cit^r  qti^1(]li'iiD  ! 
ç'auroit  ëte  mbn  ami:  il  m*ea  a  coûte,  }t 
vous  assure,  de  m'en  abstenir  :  mais  j'ai 
craint  que  ceui  à  qui  je  parlois  ne  s'arré*^ 
tassent  à  diicaner  %ur  ,V hypothèse  y  et  ne 
(verdissent  rap)[>Kcatio]i  de  Vidée  générale. 
8i  vous  ne  le  présumez  pas,  je  serai  moins 
réservé  dans  une  autre  édition^  et  j'aurai  biei| 

du  plaisir  à  me  satisfaire .  •  .' . 

.  .^.  .'  .    Je  vous  réitère  mes  remerctmëns  , 
mon  bon  ami ,  et  vous  embrasse  cordialement* 
L'auteur  de  la  PAi^iKGJCiNisiB. 

JDu  même  au  même. 

AGenqUd  20  Juillet  17^9. 

Le  savant  et  pieux  Mr.  Lavatet 

m'avoit  fait  présent  de  son  livre.  Ne  '  voul 
étonnez  pas  de  la  conformité  de  plusieurs  de 
ses  idées  avec  les  miennes  :  il  m'éciivoit 
l)bligcamment  que  j'étois  en  quelque  sorte 
te  père  de  son  ouvrage,  parce  que  ma  Çon*- 
templation  de  la  Nature  lui  avoit  donne 
naissance.  Il  traduit  actuellement  en  allemand 
knes  Recherches  sur  la  révélation  ^  et  cette  tra- 
duction doit  paroîtré  en  septembre  prochain.  ' 

Les  journaut  m'avoient  annoncé  le  Phédon 
~ide  l'ei6eUcnt  Mosès  :  |is  suis  impatient  <  de 
le  lire. 
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Du  même  au  même. 
De  ma  retraite,  le  6  de  Mai  1770. 

Vous  rie  doutez  pas,  mon  cher  Déinocritô) 
'que  je  né  prenne  part  au  plaisir  que  yotis 
donne  la  galanterie  que  lé  Conseil  vient  de 
vous  faire.  Elle  auroit  eu  plus  de  meVite  à 
mes  yeux  y  si  elle  a  voit  ëte  moins  tarflive* 
•Il  e'ioit  bien  temps  que  la  patrie  inscrivit 
^ans  le  nombre  de  ses  citoyens,  un  homme 
se  dans  ses  murs,  et  qui  l'honoroit  par  une 
re'putation  fondée  sur  l'estime  des  vrais  savans. 
Il  eût  ëte  infiniment  à  désirer  pouf  Fintërét 
public,  qu'on  n'eût  jamais  accorde'  la  bour* 
geoisie  qu'au  mérite  et  aux  talens .•••'• 

Du    même  au  même. 

Genthod,  i."  de  Mai  1772, 

V •  •  Ma  correspondance  me  tuoit; 

je  l'ai  e'tranglëe  à  mon  tour.  U  ne  s'agîssoit 
pas  toujours  de  difficultés  sur  mes  petits 
écrits:  on  me  comïuumquoit  des  découvertes 
d'histoire  naturelle  dans  des  leilre^ galllcd^ 
germaniques  de  100  ou  1 60  pages ,  et  on 
vouloit  n;on  jugement  sur  tout  cela.  Pavos 
aussi  à  répondre  sur  des  matières  de  philo- 
sophie rationnelle,    qui   ne  regardoient   pas 


/ 
/ 
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proprement  mes  écrits.  Yenoient  ensuite  un 
grand  nombre  de  lettres  qui  tenoient  à  d'an* 
crennes  relations  soit  de  l'esprit  soit  du  cœur. 
Je  ne  poiivois  plus  suffire  ià  une  telle  cor* 
respondance.  Mes  maux  d'yeux  ont  si  fort 
accru  cet  hiver  et  ce  printemps  ^  que  l'actioa 
même  de  dicter  les  fatigue  àUtànt  qiiis  celle 
d'e'crire. 

Que  vous  êtes  fondé ,  mon  bon  ami ,  qùaiict 
Tbus  dites  qu'un  auteur,  même  médiocre, 
possède  encore  mieux  son  sujet ,  que  nefbni 
les  plus  habiles  gens^  quand  ils  n'en  ont 
pa»  fait  un  des  principaux  objets  de  leurs 
tiscàèrches  !  Combien  l'ai -je  éprouvé,  moi 
qui  ne  $uis  pas,  à  beaucoup  près,  dans  mon 
genre,  tout  ce  que  vous  êtes  dans  le  vôtre! 
Prenons  patience  ,  et  espérônâ  qpe  nous 
aurons  un  jour  des  lecteurs  tels  que  nous  les 
désirons:  Payons  toujours  notre  petit  coatin- 
gènt  à  cette  grande  société  dont  nous  sommes 
membres. 

Vous  terminez  votre  lettre  par  un  reproche 
indirect  qui  ne  m'est  point  désagréable ,  puis- 
qu'il est  dicté  par  l'amitiéi  J'ai  besoin  de  la  plus 
grande  indulgence;  je  la  demande  à  mes  amis; 
ifi  veulent  bien  ne  me  la  point  refuser,  parce 
qu'iU   connoissent   mes    tristes    circonstances 

et 


i 
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et  Us  sieniimetis  que  je  «leur /ai  toués^pouli 
ma  vie:  l'absence  lie  sauroit  les  àSbS>lîn^ 
comme  elle  ne  peut  affoÂblirceux  quHB  vaAil 
a  vçues  votre  fidèle  amil-  v  •     .     i 

xPe  £je  Sage  a  Ch^  Bonnet,., 

.;.;•.?•  . -.  i  14  Octobre.  .177:}^,,,,,. 

y  .  ^  <.•)•  ..  •  Né  domtaot.pouit  que  vous  ne 
desiries*  aussi  de  savpir^xles.  nûiiyellbs  iâi^\4^ 
qui  me  jconoeme ,.  :  je^  lEaÂâ;  vous  lei^   diimief 

<OUt   die  Jlipte."  •:.  .îr  ,!•  •'     ;        ..rj.    •..'..; 

Cbaqnei(aîu3|ëe:  ajoute  à  tees  nombreuse» 
ipfinifitds),  quelques  xiouveauj::  degte's*  et  4i^uai^ 
^quelques  :  nouveaux,  symptômes  :!  4e|  fk<H^ç 
qu'elles  m'enlèvent  toutes: quel quesh:^n§S(dQ|( 
jouissances  qui  me  restoient  dans  les  années  -r 
précédentes.  Cette  derriière  anne'e,  par  rtem^ 
pie  >  a -achevé:  de  ra^niterdire  tout  moyeu 
'd!aUer  YMÎter  ceux  de  vo^i,  ^vm.-,  .qui.  s'obsti- 
jQjent  à'fiiéiouraér  ,:CQ9st4mfnei)(  k  h  .cafnii^gi^fj. 
j£t  «^  (»  j€toritidétabljçti|ep^>&ipgmeuté  ls(  ^);9f- 
idigieuse  ndifficnlté  qu!0ri)'§f^HVfW$  d^ijpi  .^rjéf. 
5dîgetï'Jlilesi;fcdji[ip<»^ti^ms..  ■[  ;  ;    •:«   ;;       n  ,   ..  \ 

/  Mi)]gré.;  ocJk  >  ijê .  xif^ij  pa$  ;p}i:  me  rejTiis.er 
davantiagè  .'jau  j^^iiilip^rpQtuel  ^de  moa  suji^ 
favori,  jpour  être   traité  d'une  nianièr^  ^p|us 
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le.  T'embrasserai  donc  toute  la  pKy-» 
sîque  générale^  avec  plusieurs  questions  de 
logique  et  de  •  métaphysique. 

Mais  pour  pouvoir^  me  tirer  d'affaire  y .  au 
travers  de  cet  immense  labyrinthe  y  et  malgré 
les  bornes  trës-éiroite^  de  ma  présence  d^es- 
prit ,  j'emploierai  tant  de  divisions  et  de 
soudWisioifïs ,  dans  lesquelles  je  tâcherai  de 
mettre  taqt  d'oindre  et  d'exactitude  ^  .que 
l'èbjet  de  chaque  chapitre  soit  le  moindre 
|>oseâ>le  y  et  Ie>  plus  n^tt^ment  drcenscrit  : 
afin  que,  pendant  tout  le  temps  que  je  cour- 
«nacrerai  à  en  rédiger  un ,  je  puisse  ojb  ciesser 
famais'de  FenVisager  tout  entier^  et  que  je 
ïi'^mé  pas  1^  moinc|re  besoin  de .  paasepr  aux 
iaiitrèa  partie^  de  l'ouvrage*  •  Jé.^'i    -     : 

'^       '  >  .  *  •       r  .  • 

Réponse  4$,  Ch.  Bonnet  à  Le  Sage. 
r         :î  «       G^nlbod^  19  Octobre  4772.    . 

'-;  ;'  ;  •  .  '.  Qttànd  les  gens  de  letdres  ont  des 
iJiBi-milés ,  ils  ne  peuvent  guëras  Qspérdr*  de 
lëàivbir  finir:  c'efet  pour  l'ordiqaire,  xjoe  la 
<^4'^ulles  a  pte(iuke9,  est  ^  la  même  qui 
les  entretient  et  les  aecrott.  Bfaudroit  que 
TêtVe 'pénsarit  lai^sftt'  dominer  un^  peu  plus  la 
^pkrtie*  animale^  ev  voUi  ce  qu'U  »e  sait 
'T^bînt'  faire.  ; 


/ 
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.  Je  ne  oesserai' jamais  de  tous  répéter  (pJi^ 
si  TOUS  consultez  bien  vos  besoins  pliysiquef  ^ 
vous  vous  bornerez  t^e'vjbrçment  k  une  siiqplf 
esguissie.  Ces  noo^breu&es  divisions  et  aoudi^ 
5^i«io/z«  dont  vous  meparl/^^  sont  les  ressort^ 
et  les.  cordages,  ide.la  décoration^  qu'il  fauf 
cacher  au  spectateur. 

.  Adie|i|  mon  e^er  Dëmocrite  ;  |e  vous  emf 
J>rasse  cordialement.   •  .     , 

Réponse  de  Le  Sage  ^  Ch.  Bonnet. 

Genève^  ce  à5  Np^nibre  1779* 

•  .' Les  divisions  et  soudi visions 

que  je  vous  aï  annonce  qu'on  trouveroit  dans 
l'ouvrage  doal  je  in'ooaii|pie)ftctuellement9  des- 
tinées originairement  k  soulager  la  foibles^?^  de 
ma  me'moire«  e;t  le  peu  d'e'tendue  surtout  de 
ses  opérations  simultanées  ,  ne  seront  :paf 
incommodes.,  ni  même  inutiles  aux  lecteurs 
superficiels   dont  ce  siècle   abonde..  ..'....«•• 

,  •  ..  .  Tous  voudriez ,  qye  je,  me  bornasse 
d'abord  là  une  esquisse  de  mon  système. .... 

Mais  vous  n'avez  pas  bien  réfléchi  k  quel 
siècle  cette  esqiiîsse  serôlt  présénîée. 

Voyez  j*  par  exemple,  cortmént  a  été  irecu 
le  systêqqie.  de  FAtio  !  qui^  quoiqu'înférîeur 
au  mien  et  destitué  de  toute    autre   preuve 


/  l 
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^e  '  de.  son    accord    avec   les   pliènomèiies  ^ 
ctoit  cependant  fort  supeneur  à  tant  de  ba- 

i^ardages  qui  ont  été  bien   accueillis » 

.  ^  .  .  (l)  Ayant  accumule  assez  de  preuves 
très-pressantes,  pour  convaincre  irrésistible*- 
ment  les  lecteurs^  qui  n'ont  aucun  intérêt 
i  fermer  les  yeux  ;  je  laisserai  crier  les  autres  : 
bien  sAr  que  tôt  ou  tard  il  faudra  qu'ils  se 
taisent;  et  que  quand  une  fois  cette  gené^ 
ration  sera  p9ssëe^  .  on  oubliera  leurs  décla- 
mations,  sans  que  je  me  sois  donné  la  moindre 
peine  pour  lés  rèpciu^er. 

Réponse  de  ÇK  Bonnet  à  Le  Sage. 

>j6âki^od  4.*  de  Décembre  17721.   - 

Pourquoi^  mon  cher  Democrite,  vos  raisoni 
sont-ëlies  si  bonnes,  et  'vos  forces  physiques 
si  limitées?  vous  plaidez  à  merveille  la  cause 
clé  votre  livre,  et  vous  me  laissez  plaider 
celle  de  voire  santé.  Je  me  tiens  pour  con- 
damné au  tribunal  de  la  physique  :  je  n'en 
appellerai  pas'  même  au  tribunal  de  là  méde- 

1.  '."■.:  •  .■ 


T 


;  (1)  Pour  aljréjçer,  on  saute  îcî  tout  le  détail  des  rair 
sons  qui  amènent  cette  conclusion  par  une  transition  fort 
iiatiireÙe,  que  le  lecteur  est  prié  dé  suppléer.  ISou  4e 
rjSditeur.  ....'' 


j»  » 
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clne,  où  très-surement  je  ne  perdroîs  pas  moa' 
procès.'  mais  prenez-y  garde ^  sur  qui  tom« 
beront  les  dépens? 

Je  ne  vous  parlerai  donc  plus  de  cette 
esquisse  y  et  je  me  bornerai  à  faire  des  vœux 
pour  que  vous  accouchiez  heureusement  de 
ce  volumineux  écrit.  Vous  aurez  bien  suivi 
le  précepte  d'Horace;  nonum  prematur  in 
annum. 

Vous  pouvez  à  bon  droit  compter  sur  les 
jeunes  physiciens.  Vous  n'aurez  pas  à  détruire 
dans  leur  cerveau  des  impressions  contraires. 
D'Alembert  Tavoit  remarque  dans  son  intë-n 
ressaut  Essai  sur  les  gens  de  lettres»  . 


•    •     •! 


De  Le  Sage  à  Ch.  Bonnet. 

11  novembre  1773* 

Mon  cher  Anaxagore ,  je  veux  enfin  publier 
l'année  prochaine  ,  mon  e'temelle  Histoire 
de  la  pesanteur  ,  sans  chercher  à  la  per- 
fectionner le  moins  du  monde  ;  et  eç  rédi- 
geant tout  uniment  les  matenaux ,  dont  je 
dois  recevoir  les  derniers  dans  le  courant  de 
ce  mob.  •  • 


(  34a  ) 
Réponse  de  Ch.   Bonnet  à  Le  Sage, 

Genihod  is  novembre  177?* 

Je  suis  charme  d'apprendre  que 

vous  vous  déterminez  enfin  a  publier  votre 
Histoire  de  la  pesanteur  dans  Tëtat  où  elle 
est  actuellement,  votre  santë  y  gagnera,  et 
^otre  re'putation  s'accroîtra 

De  Ltê^  Sage  à  Ch.  Bonnet. 

Genfetc  i4  juin  1775. 

•  .  .  L^objet  des  trois  premières  pièces  ëloît 
la  justification  de  la  loi  neutonienne  de  la 
]5esànteur  contre  les  pre'tendues  expériences 
des  soi-disant  CouiiTAUD  et  Mercier  ,  et 
contre  celles  du  pauvre  P,  Berthier.  Or 
les  Anglois  qai  ilie  vouloîent  du  bien ,  ont 
craint  que  ceux  à  qui  j'ëtois  indifFe'rent  ne 
lussent  blesses  de  ce  que  j'avois  cru  que  New^tôn 
àvoit  besoin  de  ma  justification. 

Il  est  certain  cependant  que  la  loi  neuto- 
ziienne  avoit  besoin  de  justification  auprès 
d'un  grand  nombre  de  François.  Et  l'Aca- 
démie des  Sciences  éire-mêmé  avoit  cru  vraies 
les  expeViences ,  dont  j'ai  demonlre'  la  faus- 
seté'; puisqu'elle  en  parla  comme  si  elles 
etoient  réelles  ^   dans    l'approbation   donnée 
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su  S.***  Volume  des  Principes  physiquéè  dii 
F.  Berthier,  lequel  s'annonçoit  dès  le  titre 
comme  fonde'  sur  ces  expe'riences-là.  Enfia 
le  grand  d'ÂLEMBERT  avoit  cru  devoir  s'ocr 
cuper  beaucoup  des  moyens  de  sauver  la 
théorie  neutonienne  des  conclusions  de  cék 
expériences.  Je  n^ajoute  rien  sur  le  ton  ferme 
avec  lequel  j'avois  rejeté  ,  dans  ma  5."* 
pièce  ,  les  expériences  des  PP.  Berthier 
et  consorts^  dont  tous  les  journaux  réten- 
tissoient 

jDe  Chi  Bonnet  à  Le  Sage. 

De  ma  retraite ,  a5  octobre  i779. 

Il  s^est  écoulé   un    si   grand 

nombre  d'années  depuis  la  composition  du 
chapitre  XXXII  delà  Psychologie ^  que  je 
ne  saUrois  me  rappeler  à  présent  d'une  ma- 
nière précise  ,  l'origine  de  l'hypothèse  hardie 
que  j'y  expose.  Ma  petite  tête  étoit  alora 
dans  une  fermentation  presque  continuelle  ; 
et  un  mot  suffisoit  pour  y  exciter  de  ces 
fermentations  psychologiques,  que  vous  avefe 
vous-même  éprouvées  tant  de  fois.  Je  venoia 
de  toucher ,  dans  le  chapitre  précédent ,  i 
tme  autre  opinion  presqu'aussi  hardie ,  qui 
plai$oit    assez    à    feu   mon  illustre    maître  ^ 
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M.  Cramer,  et ^$ur  laquelle  j'avois*  beaucoup 
rêvasse.  Je  crois  me  rappeler  confusément 
que  je  vous  en  parlai  un  jour ,  et  que  vous 
me  dites  ,  qu'en'  supposant  une  âme  spec*- 
tatrîce  de  ces  mouvemens,  onferoitun  homme. 
Je  rêvassai  encore  là-dessus ,  et  il  en  naquit 
ce  chapitre  XXXII ,  auquel  je  n'ai  pas  plus 
de  prétention  ,  pour  le  fond  de  l'idée  ^  qu'au 
chapitre  XXXIII,  dont  le  fond  est  tout  entier 
H  l'ingénieux  et  profond  ëvêque  de  Cloyne. 

Si  vous  aviez ,  sur  ia  question,  que  vous 
me  proposez  ,  quelque  chose  de  plus  précis  ^ 
vous  voudriez  bien  m'en  faire  part  ,  et  je 
vous  en  serois  très-redevable.  Vous  savez 
combien  il  re'pugneroit  à  mon  caractère  de 
m'approprier  ce  qui  ne  m'appartiendroit  pas. 
M.  *^^  me  disoit  un  jour  que  vous  aviez 
^crit  divers  entretiens  que  vous  aviez  eu 
•autrefois  avec  vos  amis,  et  même  avec  moi. 
Peut-être  aviez-vous  couche  aussi  sur. le  papier 
notre  entretien  sur  l'byppthèse  en  question. 
Si  cela  ëtoit ,  je  m'en  rapporterois  entière- 
naent  à  votre  note.  Je  ne  me  rappelle  au 
moins  aucun  auteur  ,  que  j'eusse  consulte 
quand  je  composois  le  chapitre  dont  il  s'agit« 
Vou^  n'avez  pas  oublie'  ,lcs  maux  d'yeûx 
jîruels    qui  m'aiffligeQient   alprs^  et   qui  me 
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privdient  d'uoe  ressource  trop  familière  au 
peuple  nombreux  des  compilateurs.  Je  ne 
m'e'tois  mèrQç  livre  à  ces  méditations  phi- 
losophiques ,  que  pour  me  distraire  du  chagria 
que  je  resseutois  de  ne  pouvoir  plus  ob- 
server les  insectes.  J'aurois  bien  des  choses 
à  vous  dire  sur  cette  triste  époque  de  ma 
vie   littéraire* 

J'ai  un  vrai  plaisir  à  apprendre  que  vous 
commencerez  ea février  à  imprimer  vos  LseUrea 
sur  la  pesanteur.  Je  souhaite  vivement  que 
votre  santë  vous  permette  d'en  publier  la 
suite.  Mais  les  «ttraotionnaires  sont  bien  te- 
naces. Vous  montrerez  au  moins  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  satisfaire  par  ^impulsion 
au  plus  grand   phénomène  de  l'univers.  •  •  . 

Du  même  au  m^me. 

De  ma  retraîte^le  lo  décembre  1779* 

Je   regretterai  toujours  ,    mon 

digne  ami ,  que  vos  infîrmite's  ne  vous  aient 
pas  permis  de  publier  votre  grand  ouvrage 
sur  la  pesanteur.  Il  auroit  e'te'  un  beau 
pendant  du  tableau  astronomique  du  célèbre 
Bailly.  Mais  au  moins  ne  serons-nous  pas 
prive's  de  toutes  vos  me'ditations  sur  ce  grand 
sujet.  Jamais  V attraction  ^  comme  propriété 


f 
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éssendelle  de  la  matière,  n'a  pu  se  nlchef 
dans  mon  cervelet.  Il  est  vrai  que  nousn^ 
concevons  pas  mieuiL  l'impulsion  :  mais  nous 
la  voyons  et  nous  la  sentons;  et  lorsque  nous 
iie  pouvons  ni  la  voir ,  ni  la  sentir ,  il  est 
4es  faits  qui  nous  en  prouvent  l'existence  ^ 
6u  qui  forcent  notre   raison  à  l'admettre. 

C'est  sans  doute  l'insuffisance  de  toutes  les 
bypothëses  mécaniques  ,  qui  avoient  ëtë  in* 
Vcnte'cs  jusqu'à  vous  ,  qui  a  jeté'  les  attrac- 
tionnaires  dans  cette  dure  extrémité  d'où 
vous  de'sireriez  de  les  tirer.  Mais  ils  s'y 
trouvent  déjà  si  bien  par  l'accoutumance  ^ 
qu'il  n'est  que  trop  probable  qu'ils  ne  vou- 
dront point   en  sortir 

Du  même  nu  même. 

Du  coin  de  mon  feu,  le  4  mars  1780. 

.  .  ;  •  .  .  Il  m'est  impossible  de  me  rap- 
peler aujourd'hui  si  votre  ami  Beaumont 
^n'avoit  entretenu  de  l'opinion  dont  il  s'agît  : 
mais  ce  que  je  n'ai  point  oublie',  c'est  lé 
plaisir  que  nous  goûtions  toujours  à  nous 
entretenir  du  cher  De'raocrite. 

Toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues ,  depuis 
1738,  de  divers  savans,  sont  chez  moi  dans 
le  meilleur  ordre  y  éx  composent  un  recueil 
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de  vingt-quatre  yolutties  m-4*\  Led  copies 
des  miennes  forment  un  recueil  de  six  to« 
lûmes  in-folia  de  5oo  pages  chacun.  Parmi 
les  lettres  du  i.**  recueil  se  trouvent  plu- 
sieurs des  vôtres  y  qui  n'en  sont  pas  la  partie 
la  moins  précieuse.  Je  viens  de  parcourir  le 
volume  de  1774  et  de  1776  ,  et  n^y  airien 
trouve  de  vous.  Je  n'ai  non  plus  aucun  sou- 
venir que  vous  m'ayez  jamais  écrit  sur  cette 

loi  de  l'attraction  au  contact •  • 

•  «   •   . 

Du  même  au  même. 

Sans  daâe» 

Vous  m'effrayez  avec  tous  vos 

extraits  à  fiaire  ,  tous  vos  écrits  à  entreprendre. 
Je  voudrois  que  vous  n'eussiez  jamais  qu'une 
seule  chose  dans  l'esprit ,  et  que  vous  eussiez 
le  courage  de  chasser  tout  le  reste.  C'est 
ainsi  au  moins  que  j'ai  toujours  fait  ^  pour 
satisfaire   aux  besoins  de  mon  cerveau. 

Mes  livres  et  moi  y  nous  serons  toujours  à 
votre  service. 

Je  fus  en  effet  chez  madame  d'Enville,  et 
l'aimois  à  savoir  que  madame  de  Chabot 
etoit  assez  bien  pour  faire  des  promenades. 
Adieu  mon  cher  philosophe. 


(  348  ) 
Du  même  au  même, 

.3  avril* 

Courage  ^  mon  bon  ami  1  faîtes  des  apôtres 
de  votre  gravitation.  Eclairez-les  ^  en  atten- 
dant que  vons  puissiez  éclairer  l'Europe  savante. 

Ce  moment  tardera  toujours  trop  pour  la 
yérite' ,  et  pour  vos   désirs  et  les  miens. 

Je  vis  hier  un  de  vos  apôtres  y  qui  et  oit 
tres-content  de  votre  marche  et  de  votre 
complaisance. 

....  Le  père  Frisi  vous  a-t-il  aperçu? 
Unedevoit  faire  que  passer. 

Du  même  au  mime. 

De  ma  retraite ,  a3  août,  (i) 

«Te  vous  remercie  ,  mon  cher  Démocrite  ^ 
de  votre  mot  sur  le  sage  de  Franeker  (a). 
Je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'il  a  reçu  ma 
petite  épitre.  Je  goûte  extrêmement  la  manière 
de  philosopher  de  cet  excellent  professeur.     ^ 

Je  ne  doute  pas  de  la  part  que  votre  amitié 
a  prise  à  cette  longue  fièvre  catarrale  ,  qui  m'a 
assez  éprouvé  y  et    qui    a    frappé  principale- 

(i)  Sans  doute  1780^  ou  peut-être  1786.  Nou  d»  Le 
Sage. 
(3)  YanSwînden. 
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ttient  sur  mes  pauvres  yeux.  Je  suis  rétabli 
k  présent  ,  mais  je  demeure  fort  sensible 
aux  variations  du  temps  ,  et  je  suis  obligé 
d^user  de  menagemens ,  qui  m'e'toient  in- 
connus avant  ma  malheureuse  grippe  de  1775. 
Notre  excellente  ami<e,  madame  ^^*,  vous* 
aura  dit  que  vos  vieux  amis  de  Genthod  ne' 
vous  oublient  pas ,  et  qu'ils  dcsjlteiroielit  fort 
que  quelque  chérubin  voulût  vous  transporter 
ici  sur  ses  ailes.  Je  Pavois  prié  de  vous  pro-**' 
|>oser  une  chaise  à  porteur.  ' 

>  Votre  ami  Bardin'(i)  fait  âppairënîment 
fondre  des  caractères  tout  exprès  pour  vous 
imprimer  y  ou  bien-  il  fait  venir  de  fort  loin 
de  beaux  papiers  ^:  sans  doute  de  la  Chine  ; 
car  il  y  a  bien  du  temps  que  ia^^resse  devroit 
rouler  sur  vos  lettres.  .  cr"       .  r- 

*  Je  vous  embrasse 'j  mbn  bon  àibi,  de  toute' 


mon  âme. 
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Du  P.  Spspoiifich  à  Le  &ige(i).' 

Rome  i4  )aiiTler  1764. 

,  Je  VOUS  fais  les  plus  sincères  remerctmeiis 
de  l'iDgemeuse  dissertation  qUe  vous  m'avez» 
envoyée.  Je  Fai  lue  tout  de  suite  avec  avi- 
dité^ quoique  \e  fusse  trèsr-QCÇup^  des  pré- 
paratifs dç  xQQn  départ  9  eta,nt  isur  le  point 
de  quitter  f^etti^  yi^e ,  qui  e^lt  p^pf&r  moi  c^^nme. 
une  seconde  jp^txiçy,  et  où  j[aij)^ssétlrente-quatrer 
ans  de  ma  vie.  Le  temps  ne  ^m'^ipa^  piÇfui^s  de 
tout  examiner  ei)  pétait  ^^et  par  conséquent  je 

y^*^"»        H>  p.»  n  f  ■      ■  I   I  n  I  >     ■  »  I         jii  ■;  l'i  I     ■  Il  ■!  I    ■!         .1 

I 

'J    lix       .;    V  ::m  Aom»  'i4  jaBUrier  1764. 

:...«;  ^  ;i(Oretiâ8,  aga,  qàdm  ^ossum  maximas; 
pro  ingeniosissimo  opusculo  ,  quçd  ï^cLmf  «mal  ti«iia« 
ipisiâti^  f  uod  q))ldem  statim  ayi^issifoe.  perlegî  ^  lîcet 
in  dîes  discessurus  ex  hac  Telut  secunda  mea  patria  ^, 
tibi  nîmîrum  TÎxi  per  annos  34^  occupa  tîssimus  sim. 
non  licuit  miU  pertempnsaftjiir^onsideraresingala 
mçl  eos  inde  percipiendos  fructus.^  qui  pluriroif  et  saM 
maxîmi,  possnnt  percîpii  nec.peir-  tempus  lîcet  de 
singalis  scribere  quid  sentîam.  Id  praestabo,  cum  pri- 
mum  potero.  Interea  de  re  tota  illud  omnino  certum 
existimo,  neminem  hucusque  in  ^p  argumento  ita  so- 
lide versatum ,  uti  tu  praestitistl  ;  supersunt  qfiîdem. 
mibi  difficultates  nonnullse  y  deqûibus  alias,  ubi  aluns 
perpendero  singMia.     .     .     •     .  ^ .    • 
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n'ai  pu  retirer  de  cette  lecture  tout  le  fruit  que 
)^auroi#puen  retirer  en  d'autres  circonstances  : 
.  la  odéme  raisai;i  m'empêche  de  vous  dire  cç 
que  je  pense  de  chacun  des  objets  de  disr 
cussipn  qu'elle  m'a  pre'sentës.  Je  m'acquit- 
terai de  ce  devoir ,  dès  que  je  Je  pourrai» 
£n  attendant  je  crois  pouvoir  dire. avec  pleinç 
certitude,  relativement,  à  l'enseinble, ^  quç 
personne  jusqu^içî  n'a  traite  cette  matièrç 
avec  autant  de .  solidité  que  yoifs;  Il  mp 
^ste  à  la  véiriW  qV^Ç^q^^  diffipul|^es  ,  dont 
je  :vpus  entretiendra ,  quand  j'aurai  plus  car- 
rément rëfle'chi  sur,  chaque  point,  -a;.*  v  •  ^ 

De  LéB  Sage  au  P*.  ^Boscowich^  pràfesseut 
de  maihémiâtigues  d   Pàvïé.      '' 

5o  mai  1766. 

^  :   ».  ..  •  ,  .  ,  Je  •  gQÙtjQ  beaucoup  yps  re'flc- 

^iions  %\iv  la.  laflç^çsî^^f^'upe  langue  commun^ 

k  twsf  \^  gfiWr4pJgH^es-  E<ijiçtiifin3e  ?vep 

.7?pu?  qve  la  la^j^gj^rç^^^  1^  plu|  conveuabl? 

pour  remplir  ce  but  :  aon  à.  cause  des  ehefs^- 

:  d'oeuvire  d'éloqu^np^  eJt  de  ppë^ie ,  puisqu'on 

:^n   a  d'ëquiva^i^i^s.,  (J^lï}»   chaque    lajQgi^e  vi-* 

va^ite  ;  ni  k  ca)^e.;des  ]|pon3  pavragea  histo^ 

;fiques  ou   philosophiques  ,  puisquiç    le?  tra,- 

ductions    qu'pp  en  a^    ou    qu'où,  piçut   en 
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avoir,  valent  presque  autant  que  les  origi- 
naux pour  lé   fond  des    choses  :  mais  pàrcd 
que   cette  belle   langue    est  déjà  en  posses*^ 
sion   de   la  plupart  dés  collèges  et  académies; 
parce  qu'étant  morte  y  '  ce   choix  ne  produis 
roit  aucune  jalousie  entre  les  nations;  parce 
que  l'église    catholique  Fa  adoptée  pour  Pé*^ 
criture    sainte    et  pour  le  cnhe   public  ':•  et 
enfin  parce  que  plusietl.^  tribunaux  de  FEuf 
Tope*  suivent  lé  droit  rothàin.   Je  pT;éférërois 
'Cependant  beaucoup  iîné    tangue  -composée 
'J)ar   des    philosophes  :'et  je   le   crois*  ti'ès-^ 
praticable',  malgré  les  spébieuses    difficuhéë 
.que   M.  Michaëlis  a  -  opposées  à  ce  proje^^ 
à  la  suite  de  sa   dissertation  couronnée   sur 
l'influence   mutuelle   du  langage  et   des  opi* 
nions.  .'  ...  .  •  •  •  • 

•  •  .' ;  ;  •  Sansèspéret^lé-moins  dumonde 
'de  vous  atnèner  à  mon*  sy^tétne  ' ,  et  '  i^aifs 
vouloir  lé  î  tenter  ;  je  vais^sèptiÉfdbnt  rép<yndfe 
'en    abrégé  t  trois*  dbjéciièiis'"qué    vous   Irii 

opposez. -^      •:••'•  "î 

!.•  Vous  dites  que  c^esl-  iune  hy^6'thèite 
arbitraire.'  Mais  je  trois  que'  ('llmpulsiôh  étatn 

■ 

démise  en*  général  )  on'-pètft*' prouver  la  Vé- 
rité de  ce  système 'i.  •  pa^  unie  eickîsi^^fi 
presque  rigoureuse  de  "tout  étttre. 


a/ 
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2.**  Vous  trouv<;z  que  chaque  corpuscule 
ultramondaia  ,  qui  rencontre  réellement 
quelque  grave  y  est  borné  à  une  fonction 
bien  passagère  y  en  comparaison  de  toute  la 
durée  de  ce .  corpuscule.  Mais  oq  peut  sup- 
poser que  ce  corpuscule  est  si  petit  relati- 
vement à  la  particule  qu'il  fait  graviter^ 
qu'on  ne  devra  "pas  avoir  plus  de  regret  à  la 
dépense  de  sa  création  y  qu'à  celle  des 
goûtes  d'eau,  qui  servent  peut-être  tous, les 
mois  à  quelque  chose  dans  le  cercle  de  la 
nature^ 

3.*  Vous  trouvez  superflus  tous  les  cor- 
puscules j  qui  ne  rencontrent  aucun  grave 
pendant  toute  leur  durée.  Mais  vous  pouvez 
les  supprimer  tous ,  si  vous  admettez  dans 
le  créateur  une  prévision  parfaite  y  qui  s'é-- 
tehde  non-seulement  aux  positions  de  tous 
les  corps  mus  par  des  causes  secondes  ina- 
nimées  ,  mais  aussi  aux  positions  qu'intro- 
duisent dans  Ces  corps  les  actions  des  êtres 
libres  ^  et  la  rencontre  mutuelle  des  corpus- 
cules ultramondains  eu  sera  d'autant  moins 
k  craindre. 
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Du  mime  au  même. 

22  juin  1771. 

M/  SiGORGKE  m'a  écrit   que 

vous  trouviez  mes  corpuscules  ultramondains 
.  peu  naturels  y  et  que  vous  ne  saviez  pas 
comment  je  pourrois  en  de'duire  la  cohésion. 
Je  lui  ai  répondu  sur  ces  deux  points ,  et 
je  pense  quHl  vous  aura  communique  mes 
réponses.  Cependant  il  faut  bien  qu'il  n'ait 
pas  e'té  content  de  mes  ëclaircissemens  sur  ce 
second  point  ;  puisqu'il  vient  de  m'en  deman- 
der de  nouveaux  que  je  lui  ai  envoyés,  et  que 
je  vous  enverrai  aussi ,  quand  vous  le  dë^ 
sirerez.     • 

■ 

Réponse  du  P.  Boscoivich  à  Le  Sage  (i)« 

A  Milan  i3  juillet  1771. 

tJn   mal  de  jambe  m'a  retenu  au 

Ut  pendant  plusieurs  mois ,  plusieurs  années 

1 —       -       -  —        I  ■ 

(1)  f^iro  doetissimo  si  ceUberrîmo  Domino  Le  8agS 
Rogêrius  Josspkus  BoseomchfSocJsm* 

S.  P.  D. 

Dabam  M^dloUiiî  i3  lulii  1771. 

Interea  crore  afflictus  ,  per  plures 

plorium  annomm  menses  in  lecto  decubai,  donec 
a  Gondaminio  inyitatus  Parisios  hospitio  oblato ,  el  a 
Morando  operan  spondenie  saam^  illuc  ine  oooiuli^ 


% 
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de  suite.  Sur  l'invitation  de    la  Condamine^' 
qui    tn'ofiVoit    sa     maison    et   le^    soins    do 


ibique  per  binos  fere  menses  commoratus  sum^  sp9 
omni  recaperandUe  Taletudînîs  desûtatus  :  ubi  eninoi 
f  primo  Morand 08  me  TÎJit,  statim  iadixit^  nihtl  om-f 

Il  tkïno  praestarî  posse  ^  nullam    prorsus  convalescendt 

spem  superesse,  quod  et  alii  e  prîmis  diserte  confiri 
Siarant.  Inde  Bruxellas  me  coatuli ,  ubi  vir  e  rusti-» 
coruiia  génère  y  ornais  théorise  imperitus ,  sed  arcano 
quodam  unguetito  iere  omnes  crurum  morbos  dispel-^ 
lens,  bretî  me  tia  liberavit,  ut  nihil  jam  incômmodi 
eic  eo  mihi  morbo  supersit  :  Deum  crurum  appeliaat 
popuiares^  le  Dieu  des  jambes.  Inde  hue  reduziaitio 
âuperîoris  anisi  scholastici,  hucPapià  translatus  sum , 
Optiees  et  Astronomie  professor  re^îus  in  hisce^  quaa 
Paialinas  scholas  appellant^  triplicato  labore ,  cum 
leetionum  numerus  triplo  major  indictus  sit,  et  adjecta 

astronomie»  specul»  cura. 

Quod  Dominus  Sigorgne  ad  te  pera* 

cripnt;  videri  mihi  parùm  naturalia  tua  corpuscula 
mltramundana ,  neo  me  persplcere  quomodo  deduci  (i) 
possis  inde  cohaenonem ,  primum  quidem  ultro  £iteor  , 
quod  et  aliis  accidit  omnibus ,  quibus  ingeniosissimi^n 
aystema  tuum  commnnicayi  :  omnibus  yidebatur  nimia 
innaturalia  tôt  inutilium  motuum  immensa  multitndo 
ad  habendos  illos  paiicos ,  qui  eorum  ope  ezplieaii 
debent,  praeterquamquod  ipsorum  existentia  est  hjr-* 
pothesis  mère  arbitraria ,  cujus  nullum  positivum  ar-» 
gumentum  profiirri  poiest ,  prcler  illud  unom ,  quoi 
(i)  Dcdttccrt. 

Z  a 
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Morand  ,  je  suis  allé  à  Paris  ^  oh  j*ai   passe 
environ   deux   mois ,  et   où  j^ai    perdu  tout 


pcr  cam  hypothcsim  explicelur  tîs  matua  «gens  ia 
ratione  reciproca  duplicata  dbuntiarum.  Illud  tamea 
ubique  praedicavi ,  le  id  prœstiliase ,  quod  nec  Carte- 
aius,  nec  Hugenius,  nec  Bulfingerus,  nec  ullus  alias 
philosophas  ante  te  explîcare  poluerat,  quomodo  ni- 
mirum  haberi  possit  gravitas  generalb  per  impuknm 
materiae,  qu«  resbtentiam  sensibilem  in  motibus  pariât 
nullam.  Yerum  quod  ad  cohaesionem  pertinet,  miror 
saile,  id  a  Sigorgnio  affirmalum^  îgnorare  me  quo- 
modo ea  per  tuam  hypothesim  explicari  possit.  Ego 
gemper  ubique  oppositum  affîrmayî.  Et  quidem  res  est 
itd  prona^  ut  satis  mirari  non  possim,  eamTCriutem 
tamdiu  latuisse philosophes,  posse  nimirum  a  grairiute 
repeti  cohaesionem  :  sed  quae  maxime  aperta  deberent 
esse,  et  oculb  omnium  obyersantur ,  sœpissime  dia 
latent  humanum  geaus  caecutiens  utique,  donea  ali- 
quismeliore  oculorum  acie  praeditus,  uti  es  tu,  TÎr 
doctissime ,  admoneat  homine^ ,  ut  accédant ,  et  in- 
tentios  inspiciant.  Ubi  Newtonus  demonstrayit,  gra« 
Titatenk  in  superficie  globorum  esse  in  ratione  dîrecta 
diametrorum  ,  supposuit  globos  materia  plenos ,  Te} 
fléquali  densitate  praeditos  :  si  diensitas  mutetur,  tauta« 
bîtnr  et  vis  in  ejus  ratione  dîrecta.  .  .  .  ^  .  .  > 
bine  Tis  in  granulum  illud  erit  utcunqiie  ^a)0r  gfa- 
Titate  in  terram.  Major  erit  visilla  cohaBsionis>  quam 
pondus  totum  Alpium  omnium,  et  omnium. xnontium 
Americœ.  A  Sigorgnio  nullam  ego  unquam  epistolam 
accepiy  ipsum  tandummodo  per  horulam  bis  vidi  in^ 
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espoir  de  guerison.  Car  à  peine  Morand 
m'a-t-il  vu  ,  qu'il  m'a  de'clarë  que  son  art 
n'y  pouvoit  rien  j  et  plusieurs  chirurgiens 
eminens  ont  confirmé  cet  arrêt.  De  Paris  je 
suis  allé  à  Bruxelles.  Là  un  paysan  ,  fort 
ignorant  en  théorie  ,  mais  en  possession  d'un 
onguent  dont  il  fait  un  secret,  et  par  lequel 
il  guérit  tous  les  maux  de  jambes ,  a  si  bien 
réussi  à  me  deliarrasser  du  mien ,  qu'il  n'en 
reste .  plus  aucune  trace.  Le  peuple  appelle 
cet  homme  le  Dieu  des  jambes.  Je  suis  re- 
venu de  Bruxelles  à  l'entrée  de  la  précé- 
dente année  scholastique.  Je  suis  venu  de 
Pavie  ici,  pour  remplir  la  place  de  professeur 
d'optique  et  d'astronomie  dans  les  écoles 
palatines.  Mon  travail  a  été  triplé  par  le 
nombre  triple  des  leçons  et  par  le  soin  de 
l'observation. 

Quant  à  ce  que  vous  écrit 

M.  Sigotgne  que   vos  corpuscules   ultramon- 
dains  me   semblent  peu  naturels  ,  et  que  je 


meo  itinere.  Haec  habui ,  quae  responderem  postremis 
Lisce  litterîs  tuîs.  Mea  obsequîa  déferas  ,■  rogo  ^  ad 
nobilîssimum  et  doctissixnum  Magnatem  Ànglum 
Stenopium ,  eu  jus  humanîtatîs^  et  prandii ,  in  quo  simul 
in  Anglia  fuimus^  semper  meminero.  Yale. 
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te  vois  pas  comiûent  vous  pouvez  en  déduira 
la  cohésion  :  je  conviens  du  premier  point  , 
et  ce  que  j'éprouve  à  cet  e'gard ,  tous  ceux 
k  qui  j'ai  communique'  votre  très-inge'nieux 
système  ,  l'ont  éprouve'  comme  moi.  Il  pa-- 
roissoit  k  tous  trop  peu  naturel  d'employer 
une  obultitude  immense  de  mouvemenS  inu« 
tîles^  pOivr.  produire  ce  petit  nombre  de  mou- 
vemens  qu'il  s'agit  d'expliquer  :  outre  que 
l'existence  df^  cette  multitude  de  mouvemens 
est  une  hypothèse  purement  arbitraire  ,  qui 
n'a  en  sa  faveur  aucun  argument  positif,  si 
ce  n'est,  que  pai'  ce  moyen  on  explique  la 
force  mutuelle  qui  agit  en  raison  inverse  de 
la  distance.  Cela  né  m'a  point  empêché  de 
déclarer  eh  toute  occasion  que  vous  avez 
fait ,  ce  que ,  ni  Descartes  y  ni  Huyghens ,  ni 
Bulfingcr  y  ni  aucun  autre  philosophe  avant 
vous,  n'ont  pu  faire  y  je  veux  dire  que  vous 
avez  expliqué  comment  la  gravité  générale 
peut  être  produite  par  l'impulsion  d'une  ma* 
tière ,  qui  n'oppose  aux  mouvemens  aucune 
résistance   sensible. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cohésion  ,  je  m'é- 
tonne que  M*'  Sîgorgne  dise  que  je  ne  vois 
pas  comment  elle ,  s'explique  dans  votre  hy- 
pothèse. J'ai  constamment  partout  affirmé  le 
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contraire.  Cesl  d'ailleurs  une  vérité  si  simple  | 
si  évidente  ,  que  je  ne  puis  assez  m'étonneir 
qti'elle  ait  si  long-temps  échappé  aux  philo- 
sophes ,  et  qu'ils  ne  se  soient  pas  aperçu 
que  la  cohésion  pouvoit  se  déduire  de  la 
gravité.  Mais  les  choses  qui  devroient  êtrç 
les  plus  aisées  à  découvrir  et  qui  sont  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde  y  sont  souveni 
celles  que  les  hommes  ne  voient  point,  jus* 
qu'à  ce  que  quelqu'un  doué  ,  comme  vous , 
d'une  vue  plus  perçante  j  vienne  les  avertir 
d'y  regarder  de  plus  près.  Lorsque  Newton 
a  démontré  que  la  gravité  à  la  surface  d'une 
sphère  est  en  raison  directe  de  son  diamètre  , 
il  a  supposé  que  les  différentes  sphères  que 
l'on  compare  sont  remplies  de  matière  ,  ou 
sont  d'égale  densité.  Si  l'on  change  la  den- 
sité ,  il  est  clair  que  la  force  changera  aussi 

en    raison  directe  (1} Il  suit   de  là 

que  la  force  qui  attire  vers  un  petit  grain 
de  matière  pourra  surpasser  autant  qu'on 
voudra  la  pesanteur  de  la  terre.  Cette  force 
de  cohésion  sera  plus  grande  que  le    poids 


(i)  Pour  abréger  on  supprime  quelques  phrases  faciW 
à  suppléer. 
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des  Alpes  et  des  Cordiliëres  (a).  Je  n'ai  jamais 
reçu  aucune  lettre  de  Sigorgne.  Je  ne  l'ai  vu 
lui-même  qu'environ  une  heure  en  deux  visites 
pendant  le  cours  de  mon  voyage*  Voilà  ce  que 
j'avois  à  vous  dire  à  ce  sujet.  Présentez  mes 
respects  à  mylord  Slanhope.  Je  me  souviendrai 
toujours  du  dîner  que  j'ai  fait  avec  lui  en  An- 
gleterre et  de  son  aimable  accueil.  Adieu. 

Réponse  de  Le  Sage  au  P.  Boscowich 

à  Milan. 

8  mai  177a. 

Voici    ce   que    je   répondis    à 

M.  Sigorgne  ,  quand  il  me  rapporta  que 
vous  ne  trouviez  pas  naturelle  mon  eiplica- 
tion  de  la  pesanteur  ; 

«  Que  veut-on  de  plus  naturel ,  qu'un 
))  mouvement  rectiligne  de  particules  de'« 
))  nuëes  de  toutes  qualités,  sous  toutes  sortes 


(i)  II  est  remarquable  que  cette  théorie  de  la  co- 
hésion que  Boscowich  approuve  et  dont  il  fait  grand 
honneur  à  Le  Sage,  qui  en  effet  l'ayoit  proposée  dans 
lion  Essai  de  chimie  méccpniyue ,  ait  été  comme  aban- 
donnée par  celui-ci,  et  qu'il  ait  entrepris  un  ouvrage 
prineipalemefit  destiné  à  prouver  que  Pattraciion  neuto* 
oiennç  ç$t  în^uAsante  pour  e:itpliquer  la  cohésion. 
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:^  de  directions  indistinctement  ?  Et  ,  quan  j 
»  on  voudroit  tout  exprès  imaginer  un  chaos ^ 
3)  en  y  introduisant  beaucoup  de  vuide ,  a 
»  cause  de  ce  qu^on  sait  sur  IHmpercepti- 
))  bilitë  de  la  résistance  des  cieux  \  comment 
»  pourroit-on  se  le  figurer  plus  simple  ? 
»  Cependant ,  '  de  ce  chaos  seul  ^  quel  bel 
»  ordre  n^en  re'sulte-t-il  pas;  ne  fût-ce  que  les 
»  trois  lois  de  Kefpler  ? 

Quant  à  la  superfluite'  de  la  plupart  de 
mes  corpuscules  ultramondains  :  je  vous  atois 
déjà  répondu  assez  au  long  dans  la  grande 
kltre  que  vous  avez  e'gare'e.  Et  je  vous  ré- 
péterai ces  re'ponses  si  vous  le  de'sirez. 

Enfin  quant  à  ce  que  ce  système  Vous 
paroît  une  hypothèse  arbitraire  ^  et  sans 
preuve  directe  :  je  me  sens  en  ëtat  de  faire 
voir  qu'il  est  susceptible  de  tous  les  mêmes 
genres  de  preuves ,  au  même  degré'  au  moins 
qu'aucune  ve'rite'  de  physique ,  qui  ne  tombe 
pas  immédiatement  sous  les  sens.   .  ^.   .   .  . 

Vous  exposez  avec  toute  la  clarté 

possible  comment  la  cohésion  se  déduit  de" 
la  gravitation  ,  combinée  avec  l'immense  su- 
périorité de  la  densité  des  élémens  sur  la 
densité  des  composés.  Mais  vous  oubliez  , 
ainsi    que   je  l'avois  fait   dans    mon  Essai  y 
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(page  9.^^*)  une  coosideVation  absolument 
essentielle  ,  dont  je  vous  parlerai  bientôt. 
Dans  les  additions  et  corrections  (k  1a  fiu» 
a  la  page  68*  et  au  commencement  de  la 
69*  de  toute  la  brochure  ) ,  je  reniarquois  que 
j'àvois  commis  cet  oubli  y  et  j'annonçois  ua 
moyen  de  le  réparer ,  moyen  que  je  vous 
communiquerai  ,  si  yous  le  désirez ,  ainsi 
que  d'autres  moyens  que  j'ai  imagines  ensuite* 
Voici  la  considération  omise  i  C'est  que 
pour  procurer  cette  immense  rareté  des  com^ 
pose'Si  il  faut  que  les  ëlémens  soient  prodi* 
gieusement  clair«semes.  Or  alors  ,  il  arrivera 
très-rarement  que  ceux  d'un  corps  viennent 
à  Rappliquer  aax  elëmens  même  d'un  autre 
corps  ;  au  moins  si  l'on  en  juge  uniquement 
par  le  calcul  des  probabilités.  .   .  •  •  • 

De  Le  Sage  d  Clairaut  à  Paris. 

21  janvier  1764. 

M.'  de  Sauvigny  m'a  fait  espérer  que  vous 
"Voudriez  bien  présenter  au  Journal  des  savans 
quelques-unes  de  mes  petites  productions  ^ 
et  me  permettre  de  vous  consulter  quelquefois. 
Regardant  ce  double  avantage  comme  très- 
précieux  I  j'aiu*ois  voulu  le  payer  en  quelque 
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iorte  par  la  commumcation'  d'ua  écrit  plus 
intéressant  que  ne  peuvent  être  le  miens  : 
C'est  pourquoi  je  me  suis  informe  de  ce 
qu'etoient  devenus  les  papiers  optiques  de 
feu  M/  Mégard  ,  qui  s'étoit  fort  occupé  de 
ces  objets  sur  lesquels  vous  venee  de  rë^ 
peindre  une  si  grande  lumièr.e.  Mais  j'ai  appris 
qu'on  lés  avoit  déjà  envoye's  a  Paris  depms 
quelques*  mois  :  ce  qui  me  réduit  à tie  vou^ 
entretenir  .que  de  mes  propres  guenilles...... 

Réponse  de  Clairaut  'o  Le  Sage. 

24  avril  1764. 

M/  de  Sauvîgny  m'a  rendu  justice  en  vous 
marquant  que  votre  commerce  me  seroit  fort 
agréable  ,  et  que  je  me  chargerois  bien  vo** 
lontiers  de  proposer  à  mes  confrères  du 
Journal  des  savans  ce  que  vous  souhaiteriez 
faire  paroîire  dans  leur  ouvrage  périodique. 
Je  leur  avois  déjà  présenté  depuis  long-temps 
votre  dissertation  sur  l'attraction ,  que  M',  dé 
La  Lande  m'avoit  remise*  La  lenteur  que 
nous  avons  mise  à  la  faire  imprimer  vous  à 
fait  croire  que  nous  ne  lui  avions  pas  rendu 
justix^e,  mais  vous  voub  êtes  trompé  fort  à  votre 
désavantage.  Votre  mémoire  n'a  essuyé  aucune 
contradiction;   mais  il  a  eu   le   sort  de  tout 
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ce  qu'on  nous  présente  ,  et  de  ce  que  nous 
donnons  nous-mêmes  c'est  de  panrottre  ua 
peu  tard.  Nous  avons  Fusage  de  faire  .d^assez 
grands  fonds  d'avance  j  pour  n'être  jamais 
dans  l'inquie'tude  d'en  manquer ,  et  de  faire 
attepdre  l'imprimeur  ou  plutôt  le  public. 
Au  reste  votre  dissertation  est  imprimée 
et  elle  paroitra  avec  le  prochain  journal. 
J'espëre  que  notre  lenteur  ne  vous  dégoûtera 
pas  de  nous  ,  et  que  vous  nous  enverrez  de 
temps  en  temps  quelque  fruit  de  vos  mé- 
ditations. Les  questions  dont  vous  m'avez 
entretenu  dans  votre  obligeante  lettre  m'ont 
paru  susceptibles  de  faire  quelque  nouveau 
mémoire ,  pourvu  qu'elles  fussent  mises  sous 
une   autre  forme* 

Je  ne  connois  point  du  tout  les  recherches 
de  M/  Megard  ,  et  je  serois  fort  curieux 
de  savoir  quel  est  leur  objet  ;  je  sais,  quelles 
roulent  en  gëne'ral  sur  l'optique^  mais  quelle 
branche  de  celte  science    a-l-il  pris  ? 

L'ouvrage  de  M/  Stevvart  m'est  parvenu  (i), 
mais  je  n'ai  fait  que  le  parcourir  y  parce  que 
mes  occupations  m'ont  empêche  de  trouver 
le  temps    suffisant    pour    le   lire    avec   soin. 

(i)  Voyez  la  lettre  au  Duc  de  La  Rochefoucauld 
du  lo  novembre  1/65;  p.  25o. 
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D'ailleurs  je  suis  prévenu  contre  son  projet  ^^ 
et  je  ne  crob  point  que  la  tbëorîe  puisse 
seule  suffire  pour  arriver  à  la  connoissapçe 
de  la  parallaxe  du  soleil  :  aussi  celle  de  &' 
b^f'f  est-elle  certainement  loin  du  but,  suivant 
tout  ce  que  disent  nos  astronomes. 
J'ai  Fhonneur  etc^ 

De  Le  Sage  à  Clairaut 

Genève  37  .avril  1764. 

Après    avoir  inutilement  at"* 

tendu  quelque  temps  le  succès  des  informa- 
tions que  j'avois  fait  prendre  dans  un  village 
et  une  petite  ville  du  Pays  de  Yaud,  con* 
cernant  le  sort  des  papiers  de  M.  Mégard; 
je  vois  bien  que  je  ne  pourrai  pas  être  ëclairci 
si-tôt  sur  ces  objets  :  £t  je  me  détermine 
à  vous  en  apprendre  en  attendant  ce  que 
f  en  savois  depuis  un  an  ou  deux  j  dont  j'avois 
couché  quelques  petits  traits  dans  mes  recueils  ; 
en  vous  prévenant  en  même  temps  que  je 
vais  engager  les  héritiers  de  M/  Mégard , 
à  vous  faire  remettre  par  préférence  ceux  de 
ses  papiers  optiques  qu'on  doit  avoir  envoyés 
à  Paris. 

M.  J.  J.  Mégard ,  avocat  ^  natif  du  village 
de  Commugny  dans  la  baronnie  de  Coppet^ 
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•îtueei  fort  près  de  Genève  ^  envoya  à  Paru 
un  mémoire  caladioptrique ,  qiii  fut  cou^ 
i*onnë  en  février  1761  ^  par  MM.  Bouguer^ 
Le  Monnier  et  Courtivron.  L'objet  de  *ce 
me'naoire  étoît  de  diminuer  les  erreurs  ,  qui 
proviennent,  tant  de  la  sphe'ricite  des  len- 
tilles y  que  de  l'inégale  re'fran^bilite  des  dif- 
férentes couleurs  ;  soit  dans  les  télescopes  , 
auxquels  il  avoit  déjà  appliqué  les  nombres 
déterminés  ;  soit  dans  les  microscopes  ,  pour 
lesquels  il  n'avoit  encore  que  des  formules 
iadéterminées.  Et  il  a  employé  à  ses  calculs^ 
d'abord  les  quiuEe  années  écoulées  depuis 
1733  à  1737  complètement  9  ensuite  la  moitié 
des  quatorze  années  suivantes.  Il  a  imagina 
trois  genres  de  télescopes  ^  qui  se  soudivisent 
en  plusieurs  espèces.  Yoici  deui  de  ses  coa* 
clusions. 

1.  Si  la  distance  des  miroirs  étoit  de  s,si8 
pouces  f  l'amplification  seroit  5o  y  l'erreur  do 
la  part  de  la  sphéricité  deviendroit  0,19 
minutes  ^  et  celle  de  la  part  des  cpuleura 
7)84  minutes.  Un  télescope  si  court  pourroit 
«'attacher  à  la  tête  ,  pour  observer  sur  mer 
les  satellites  de  Jupiter  ,  mieux  enc(^re  qu'où 
ne  l'a  fait  depuis  lors  avec  la  chaise  suspendue 
de  M/  Inrio. 
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ûi  Si  la  longueur  devenoît  de  36,48  pouce^^ 
ramplification  seroit  aoo,'  l'erreur  de  la  sphé- 
ricité serok  la  îTrsrP^ï^rie  de  0,7606  minutes, 
qui  fout  a  ou  3  tierces,  et  Terreur  des 
couleurs  seroit  la  -^  partie  de  3i,35  miQuteS;i 
€Uviron   demi-minute. 

J'ai  l'honneur  etc. 

JRéponse  de  Clairaut  à  Le  Sage. 

Paris  sSMai  1764. 

.  • Je  vous  rends  raille  très-humbles 

grâces  des  soins  que  vous  ave2  pris,  pour  me 
pouvoir  marquer  les  prétentions  et  l'objet 
qu'avoit  Mr.  Mégard.  Mais  je  vous  prie  de 
ne  pas  aller  plus  loin ,  et  surtout  de  ne  nie 
pas  faire  envoyer  ses  papiers,  qui  pourroient 
faire  penser  à  ses  héritiers,  et  à  des  savans 
malintentionnés  qui  en  seroient  instruits ,  que 
j'ai  cherché  à  profiter  des  découvertes  de 
cet  opticien.  Je  ne  veux  jamais  employer  que 
ce  qui  est  imprimé  ou  publiquement  connu. 
Ce  que  je  désirois  principalement  étoit  de 
savoir  s'il  y  avoit  eu  quelque  chose  d'exécuté. 
Je  vois  que  non  :  et  j'ai  grand'peur  qu'il  n'ea 
soit  de  Mr.  Mégard  comme  de  Mr.  Euler^ 
qui  JL  chaque  idée  nouvelle  qu'il  a  pour  la 
perfecùon  d'un  Art ,  croil  cet  art  poussé  à 
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toute  sa  perfection  possible^  et  sans  avoir 
seulement  (i)  aucun  essai.  Ceux  qui  .  ont  ^ 
,Gomme  on  dit,  mis  la  main  à  la  pâte,  voient 
que  les  ihe'oriciens,  qui  n'ont  pas  pratique 
eux-^mêmes ,  ou  long-temps  converse  avec  les 
artistes  habiles ,  n'ont  aucune  idée  de  ce  qui 
est  faisable  dans  la  re'alité. 
Je  suis   etc. 

Réponse  de  JLe  Sage  à  ClairauU 

Genève ,  2j  Juillet  1764. 

Je  viens  de  lire  dans  un  journal  du  mois  de 
Juin ,  que  le  cinquième  volume  des  Externes 
de  l'Acadëraie  des  Sciences  ctoit  aous  presse. 


•  p 


Si  cette  annonce  e'toit  pre'mature'e  ^ 

comme  cela  arrive  quelquefois  à  Messieurs  les 
libraires  9  de  sorte  qu'il  fût  temps  encore  de 
mettre  quelque  mémoire  au  net,  pour  être, 
insère  dans  ce  volume ^  au  cas  que  le  juge- 
ment des  commissaires  lui  fût  favorable  ; 
voudriez-vous  bien ,  Monsieur,  avoir  la  bonté 
de  m'en  donner  avis.  Et  huit  à  quinze  jpurs 
après  avoir  reçu  cet  avis,  je  vous  enverrois 
un  mémoire   ou  deux,    sur  ceux  des  sujets 

I  '  ——M      I  M Il  II  I  ■  '  'I   I 

\  ' 

(i)Fait. 

suivans 


(  569   ) 

suivans  dont  vous'  espéreriez  le  meilleur 
succès. 

1."  Application  de  la  géométrie  à  un  poini 
d'économie   rurale  important  et  négligé. 

•  a."  Trois  moyens  entièrement  différens  de 
diminuer  très-considérablement  le  frottement 
dans  les  machines  :  dont  deux  au  moins  sont 
tout  nouveaux. 

5."  Défense  du  système   de   Fémisâion   dé 
ia  lumière.   •   ,r . 

•  4.-  Recherche  mathématique  des  lois  de  là 
rencontre  mutuelle,  qui  auroit  lieu  entre  des 
corpuscules  non -élastiques  isolés,  et  agités 
en  tout  sens 

Je  sais  que  la  mort  de 

Mr.  Durand  a  suspendu  l'impression  du  mémoire 
de  Mr.  Bossut  et  de  ses  deux  accédens,  con- 
cernant l'effet  de  la  résistance  des  Cieux  $\xv 
la  longueur  de  l'année.  Voudriez-vous  bien 
m^iûstruire,  Monsieur,  du  temps  où  ces 'pièces 
verront  le  jour  ?  * 

Je  goûte  extrêmement  votre  appréhension 
d^êtré  accusé  par  des  mal-intentionnés  d'avoir 
.voulu  profiter  des  découvertes  de  quelque 
auteur  ignoré ,  et  les  sageë  mesures  que  vou$ 
prenez  en  Conséquence.  Une  pareille  accù-'* 
•sation  me   seroît  si  douloureuse,  que  pouf 

'  Aa 
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la  prévenir  I  quant  a  mon  explication  de  la 
pesanteur,  j'abandonne  depuis  long- temps 
mes  chères  spéculations,  pour  fouiller  par- 
tout où  je  puis  soupçonner  qu'il  y  a^quelques 
demi-vues  semL|lables  y  afin  d'en  faire  honneur 
à  leurs  auteurs  :  de  sorte  que  si  mon  opinion 
fait  fortune ,  au  point  de  m'attirer  de  pareilles 
imputations  ;  la  malignité  ne  pourra  point 
trouver  de  prétendues  sources ,  dont  je  n'aie 
moi-même  indiqué  d'entrée  de  plus  spatieuses 
encore  :  ce  qui  m'épargnera  la  moitié  des 
chicanes  qu'on  fait  aux  inventeurs. 

Je  suis  très-sincèrement  a£Bigé^  Monsieur ^ 
de  ne  pouvoir,  jusqu'à  présent  au  moins  ^ 
a^ous  éire  bon  i  rien  :  étant  avec  un  entier 
dévouement  etc. 

Réponse  de  Clairaut  à  Le  Sage. 

Paris  S  Août  1764. 

e  Je  me  hâte  avec  plaisir,  Monsieur,  de  vous 
inarquer  que  l'on  vous  avoit  mal  informé  du 
^erme  où  devoit  parottre  n,otre  cinquième  vo** 
4ume  des  Sa  vans  étrangers.  U  n'est  encore 
^ue  très-*peu  avancé,  et  ira  assez  lentement 
{>our  vous  donner  tout  le  temps  d'arranger 
jun  ou  deux  mémoires,  ainsi  que  vous  pa- 
f^pissez  le  désirer..  Choisissez  .les  sujets   qui 
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yous  amusent  le  plus  a  traiter,  et  surtout 
ceux  qui  sont  le  moins  propres  à  produira 
des  cavillations.  Car  nous  n'en  sommes  pa^ 
eiiempts  à  nos  lectures.  Le  génie  impatient 
des  François  se  manifeste,  ce  me  semble  , 
encore  plus  chez  les  philosophes  que  chet 
les  autres.  Je  vois  quelquefois  cinq  ou  si^ 
objections  lancées  k  la  fois  ,  et  se  croisant 
de  la  manière  la  plus   confuse, 

La  mort  de  Mr.  Durand  pouvoit  seulç 
contribuer  k  retarder  l'impression  dés  pièces 
dont  yous  me  demandez  des  nouvelles,  mai# 
il  y  a  bien  d'autres  raisons  qui  s'y  joignei^t^ 
puisque  depuis  très-long-temps  aucune  de  no^ 
pièces  des  prix  ne  parott.  Les  libraires  s'eii 
•ouclent  peu,  et  l'Académie  ne  pçirott  pa« 
assez  s'en  occuper. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  précautions 
que  vous  voulez  prendre  pour  évitei^  tout 
reproche  des  personnes  qui  pourroient  avoiç 
quelque  légère  idée  de  (i)  commun'  avec 
vous,  et  les  égards  que  vous  voulez  avjoir 
pour  les  gens  que  vous  combattez ,  me  don* 
nent  une  grande  idée  de  votre  sagesse  et 
de  votre  douceur.  Vous  répondez  bien  à 
tout  ce  que  Mr.  Berùer  m'avoit  dit  sur  votrs 


WHM 


(OEn.  . 

Aa  a 


(  379   ) 

compte.  Malgrd  cela ,  vous  aureft  peut-être 
bien  encore  des  querelles  ^  parice  que  cela 
)s$t  inévitable  :  pour  moi,  qui  ai  fait  de  mont 
mieux  pour  m'en  épargner,  je  n'ai  pas  laissa 
que  de  m'en  attirer^  et  j'y  ai  ëtë  autrefois 
bensible,  mais  fai  pris  le  parti  de  ne  plus 
répondre  ,  et  je  suis  très-calme.  M.  d'Alembert 
en  m'attaquant  tout  nouvellement,  dans  lé 
troisième  volume  de  ses  Opuscules,  vient  de 
me  donner  une  belle  occasion  d'txercer  ma 
philosophie ,  et  je  l'exerce.  Je  ne  veux  plu^ 
être  sensible  qu'au  plaisir  d^e'tudier  pour  lé 
bien  de  la  chose ,  de  vivre  avec  mes  émis  ^ 
et  de  faire  des  vœux  pour  tous  les  gens  qui 
mentent  des  lettres,  et  k  ce  titre  et  i  tout 
ce .  que  je  sais  de  votre  caraotère^  reciaVeJt 
les  assurances  etc. 


De  Le  Sage  à  La  Condamine  {à  Paris)  {i)\ 


»  •• 


.«••...,..•  Vous  vous  plaignez^ 
Monsieur,^  du  nombre  de.  vos  censeurs.  Moi^ 
fe  n'aurai  peut -'être  à  me  plaindre  que  do 
n'en  point  avoir,  au.  moins  de  ceux  auxquels 
aeuls  j'aimeroîs  avoir  à  répondre ,  les  ge'omè-* 


•ip 


(i)  lia  date  fst  à  la  fin  de  la  lettre  en  tète  de  TapostiUe. 
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très:  parce  que  si  rexpose'r:de- ma  Ae'oïié 
est  accompagne'  des  recherches  analytiques  ^ 
qui  en  montrent  la  nécessite,  ;  ils  n'auront 
pas  la  patience  de  lire  cet  expose'.  Et  si  y 
pour  être  plus  court,  je  ne  domine lua  théorie 
que  sous  la  forme  d'une  hypothèse^  de 
laquelle  découlent  naturellement  et  i^goureu-- 
^ement  tous  les  phenonqipes,  pe  seul  mof 
j^hypqihèae  leur  fera  feirojer  lis  liyre  avec 
de'dain.  Quel  moyen  donc  employé^  pour  me 
faire  lire  ^  par  des  gens  aussi  aJSairés  et  aussi 
pre'occupe's?  car  il  faut  être  lu  pour  être  jugeV 
Ne  me  conseilleriez-YOUs  poîpt  >  Monsieur  • 
d'employer  un  peu  la  vQie.,de,.l'autoi:iie'2  Je 
Jeur  dirois  ,  par  exemple,  »  que  Je  fameux 
Fatio  de  Puillier  pensoît  à^pçji^.près  çoa^me 
moi  làr-dessus,  et  faisait  iqille.  fois  plys^de 
cas  de  cette  découverte  que.,  de  celle  du 
solide  de  moindre  résistance  et  de  la  çoiirb^ 
de  plus  vîte  descente  (i)j,  .que  j'ameosa 
,Mr,  Cramer  à  ,moq  opiniop;  un  ap  ou  deux 
,avant  sa  port  au  point  qu'il,  l'ensieigna  puW^- 
.qiiepeat.  toi^t  ^e;  suite . . . .  ^ .  ;  quç  Mr.  Sçgne;? 
l'a  discutée  avec  soin  dans  une  brochure  d'ail 
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Mr.  Bougnet  m'a  paru   avoir  tiré   Fopînîod 
qu^  prête  gratuitement  à  Mr.  Yarignon  dan^. 

la  seconde  édition  de  ses  Entretiens  (i) é 

'    Mais   j'ai   conçu   le   projet  d'un 

taioyen  plus  propre  peut-^étreà  faire  lire  mes 
recherches  :  c'bst  de  les  faire  précéder  d'une 
Histoire  critique  de  la  pesanteur  ,  que  je 
rendrai  aussi  inléfe^sfante  (}ue  je  pourrai  ^  et 
dont  j'ai  déjà  rassemblé  {Presque  tous  les 
matériaux.         - 

i4/  Janvier  1766.  La  lettre  de  Mr:'DeIuc 
tie  s'étant  paà*  trouvée  prête' avant- hier  madn, 
\k  laissai  passer  ce  Courier-là.' Or Tapres-midi 
je  reçus  un  *  paquet  d'Angleterre  trop  .inté- 
Tessânt  y  polir  qûé  je  ne  sois  pas  tenté  de 
Vous  en  dire  un  mot.  Il  contenoit  une  notice 
dès  manuscrits  de  Mt.  Fatio ,  que  j'avois  fait 
'èhercher  inutîlement  de  tous  côtés  depuis 
plusieurs'  années'^  dans  le  dessein  de  les  pu- 
^blier ,  accompagnés  d'un  eToge  hbtoriqùe , 
et  d'un  parallèle  dé  scfn  opinion  avec  la 
mienne  'sur  la  '  cause  de  la  pesanteur.  Ce» 
papiers  sont  en    très -grand  nombre  ,    très* 


(1)  C'est  ici  qu'à  la  suite  de  quelques  antres  témoî- 
']gnâge8  hbnbrables^  Le  Sa<^z  allègue  celoi  de  Lambebt 
dansJes  termes  que  |'aUcité9  dans  la  JVb^irer  p.  83^' 
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varies ,  et  très-intéressant ,  et  ils  rouleqt  prin«> 
cipalement  sur  l'astronomie  et  la  navigation^ 
Mais  on  en  demandé  trente  livres  sterling , 
et  je  ne  sais  pas  si  la  famille  de  Fauteur,  nji 
aucun  libraire  ,  voudroient  me  rembourser 
une  si  grosse  somme.  Car  pour  mon  ouvrage 
historique,  je  n'ai  besoin  que  des  morceau^: 
qui  roulent  sur  la  pesanteur,  dont  même  la 
caisse  qu'on  vient  de  découvrir .  ne  cpntient 
pas  la  moitié.  Youdriez-vous  bien  m'appren-^ 
dre,  Monsieur,  si  quelque  libraire  de  Paris , 
voudroit  se  charger  de  tous  ces  manuscrits^ 
à  peu  près  au  prix  ci-dessus,  pour  les  im^ 
primer  par  souscription  ou  autrement.  J'ou*- 
Lllois  de  vous  dire  qu'ils  conviennent  plusieurs 
lettres  et  notes  de  MM.  Nev^ton,  Leibnitz, 

Halley ,  Huygbens,  cet Mr.  Abauzît 

vous  assure  de  ses  respects ,  et  il  voiidroit 
que  vous  nous  dissiez  ce  que  vous  pensez 
du  mauvais  succès  de  l'inoculation  dans  les 
Bermudes. 

•  ■       •      •       •       « 

Réponse  de  La  Condamine  à  lie  Sage. 

Paris  21  Février  1765. 

J'ai  faijL  quelques  tentatives 

auprès  de  nos  libraires  pour  les  manpscri^s 
de  Mr.  Fatio,  mais  je  doute  que  j'en  puis&et 


l 
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trouver  qui  Têuilleni  s'en  charger.  On  n'en' 
trouve  point  pour  une  traduction  françoise 
de  Fouvraçe  sui*  la  figure  de  la  terre  de 
Boscowichj  très-rare  et  très-peu  connu  ici, 
avec  des  notes ,  des  additions  et  des  cor- 
rections de  l'auteur.  L'édition  latine  est 
Remplie  de  fautes.  Le  traducteur  ne  leur 
'demande  qu'une  douzaine  d'exemplaires. 
Mr.  de  La  Lande  ^  qui  connoît  plus  de 
libraires  que  moi  et  ^  qui  a  traite  avec  eux  y 
«vous  répond  plus  positivement  dans  la  lettre 
ci-jointe.  J'ai  imprimé  mes  lettres  à  mes 
frais,  et  n'en  ai  pas  encore-  retire'' un  sol 
'9nr  les  600  et  tant  de  livres  qu6  m'a  coûte 
•l'édition.  J'ai  l'honneur  etc. 


JJe  Le  Sage  à  Mr.  David  (  docteur  en 
médecine  à  Roum  ). 

A  GenëTe^  ce  2  Avril  1768. 

Encore  une  fois,  Monsieur, 

pardonnjBs  à  un  honime,  qui  lit  Newton 
depuis  a5  ans,  sans  y  avoir  jamais  trouvé  le 
moindre  paralogisnàe  quant  au  fond  du  sys- 
tème,'et  qui  voit  ique  tous  les  -géomètres, 

qui  l'ont   lu    depuis  82   ans,    sont    dans    le 

».     - 

^ême  cas;  s'il  a  enfin -revêtu  une  honnête 
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prévention  en  faveur  àe  ce  système,  c'est- 
à-dire,  s'il  exige  de  ses  aggresseurs  les  ëgard& 
qu'on  à  même  pour  un  auteur  médiocre  ^ 
Savoir  de  ne  le^re'futer  que  d'après  ées  pro- 
pres raisons  et  expressions,  en  les. analysant 
régulièrement  et  scrupuleusement;  ou^  d'<après 
ses  disciples ,  qui  ont  la  -  réputation  dé  s'ex-t 
primer  le  plus  exactement  f  et  non  d'après 
quelques  disciples  sabalterbes  ou  peu  précis. 

.  .  .  .  Mr.  Bonnet  vous  a  imposé 
nne  pénitence ,  pour  avoir  blâmé  Mr.  Newton 
sans  l'avoir  lu ,  sur  la  loi  que  suivroit  la  pe- 
santeur dans*  l'inte'rieur  de  la  terre  j  savoir 
de  lire  les  Principes  de  ce  profond  géomètre , 
avant  que  de  publier  le  grand  ouvrage  o& 
vous  l'attaquez.  C'est  là  une  tâche  bien  rude  : 
car,  pour  la  remplir  )  il  faut  aux  gens  qui 
ont  le  plus  de  talons  au  moins  une  année 
d'application  k  ce  seul  objet  :  et  votre  audi^ 
toire  d^anatomie  pliysiologique  en  murmure*- 
roit  sans   doute  beaucoup.  - .   ^ 

J'aurois  été  douze  fois  plus  traitable  que 
cela.  Et  je  me  serois  borné  à  vous  indiquer 
1.*  l'étude  de  la  physique  de  s'Gravesande  ; 
au  moins  des  deux  morceaux ,  qui  traitent  de 
la  résistance    des  fluides   et  de  l'astronomie 


r 
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physique,  a.**  La  lecture  de  Y  Exposition  des 
découverteë  philosophiqueê  de  Newton  par 
Mac  Laurxn.  3.*  La  méditation  des  énonces 
des  Principes  de  Newton  ,  sans  consulter 
les  solutions )  ni  démonstrations  (excepté  dan» 
les  cas  où  vous  soupçonneriez  qu'jl  s'y  expli- 
qué plus  exactement ,  comme  cela  lui  arrive 
quelquefois).  Car  avec  les  grands  talens  que 
vous  manifestez,  il  suffiroit,  pour  cet  effet, 
d'y  employer  ou  un  mois  sans  mélange  d'aur 

très  travaux,  ou  six  mois  entre-coupés 

Mais  aussi  faire   cette  triplé  corvée 

de  façon  à  vous  en  rendre  les  détails  bien 
propres,  c'est  absolument  le  meilleur  marché 
auquel  voiis  pussiez  avoir  des  lecteurs  dont 
le  suffrage  soit  flatteur.  Car  Fauteur  le  plus 
ingénieux  auroilt  beau  employer  tout  sont 
esprit  pour  déguiser  J'igûorance  où  il  serpit 
de  quelques-unes  des  propositions  qui>lieni* 
nent  à  son  sujet  :  cette  ignorance^ partielle 
se  manifesteroit  tout  de  suite  aux  yeux  des 
vrais  géomètres  ,  et  ils  abandonneroient  Iç 
livre  pour  toujours,  sans  daiguer  seulement 
achever  la  page. 
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ï)e  Lie  ^gé  à  Dentan  (  de  la  Soc.  des  Se.  dé 
Harlem)  à  Saconex près  Genève.  . 

19  Férrier  1780. 

Je  vous  aurois  écrit  beaucoup  plus  tôt  y 
Monsieur  et  cher  ami ,  si  dans  les  commen- 
temens  on  ne  m'ayoit  pas  £ait  espe'rer  «  d'un 
jour  à  l'autre  de .  tous  vùir  arriver }  et  si 
dans  la  suite-  j'avois  eu  quel([Tie  nouvelle 
tant  soit  peu  intéressante  à  vous  mander  ; 
par  exemple ,  que  j'avois  livre  mon  manuscrit 
au  libraire  ^  ou  que  j'avois  reçu  quelque  lettré 
considérable.  / 

Mais  votrie  retour,  et  ces  sujets  d'écrire, 
tardant  trop  ;  fe  prends  enfin  la  plume,  sanè 
avoir  grand'chose  à  vous   dire. 

Bardin  (1)  m'a  déntiande'  entore  un  moi^ 
^e  délai,  d'un  ton  k  en  désirer  deux  au 
moins.  Et  je  lui  en  ai  tout  de  suite  accordé 
deux,  eu  ajoutant  que  cela  m'accommodoit 
aussi ,  parce  qu'une  longue  indisposition 
m'avoit  beaucoup  reculé. 

Depuis  votre  départ ,  il  m'est  survenu  plu- 
sieurs petites  idées ,  propres  à  avancer  moa 
ouvrage  sur  la  cohésion.  Et  je  ne  les  ai  point 

■ 

rebutées  ,    ni  n'en   veux   rebuter  de  telles  , 

« 
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(1)  Libraire. 
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parce  ^ûe  je  suis  toujours  plus  rësola  de 
public  r  cet  ouvrage  avant  ma  propre  corres- 
pondance sur  la  pesanteur. 

Du  docteur  Durade  d  Le  Sage  (i). 

Sans  douté  îl  aura  ouï  parler 

de  ce  fameux  phénomène,  qui  mérite  réelle^ 
ment  d'être  range'  parmi  lés  plus  extraordi- 
jnaires.  C'éioît  à  huit  heures  et  demie  du 
matin  que  je  le  yis  ;  une  immense  couronne 
lumineuse  dans  laquelle  étoieni  encadres  très- 
régulièrement  quatre  soleils ,  semblables  a 
peux  d'un  jour  pâle  y  dont  la  lumière  étoit 
très  -  sensible  ^  malgré  celle  du  vrai  soleil  -, 
alors  d'im  éclat  insouten'^ble  à  mes  yeux  , 
quoiqu'il  fût  voilé  par  quelque^s  nuages  , 
comme  le  reste  du  ciel  ;  •  et  lé  vrai  soleil , 
au  lieu  d'être  au  centre,  de.  la  .couronne  , 
étoit  au  sommet  d'un  arc  noir,  de  nu  âges  «, 
inscrit  dans  la'couronne,  à  pei)  près  ainsi..... 


(i)  C'est  un  billet  sans  date, 
écrit  de  Genëyé  ou  des  en- 
virons. 
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De  Léonard  Euler  à  Le  Sage. 

Berlin  i3  Octobre  1761. 

Je  suis  bien  honteux  de  répondre,  si  tard 
à  ..votre  lettre ,  dont  vous  m'avez  honore  il 
y  a  de^jà  plusieurs  mois.  Maïs  vous  devinerex 
aisément  vous-même  la  cause  de  ce  de'lai«« 
J^attendois  d'un  jour  à  l'autre  cet  eicellent 
mémoire,  que  je  n'ai  reçu  que  depuis  troi$ 
fours,  et  quoique  vous  m'en  eussiez  donné 
un  précis  assez  complet^  qui  Wa  paru  qaériter 
de  le  communiquer  à  notre  Académie,  je 
n'ai  attendu  l'ouvrage  même  qu'avec  d'autant 
plus  d'impatience.  Agréez  donc,  Monsieur  , 
de  recevoir  mes  remercimens  les  plus  parfaits 
de  l'attention  tout-à-fait  singulière*  que  vous 
m'avez  bien  voulu  témoigner  à  cette  occa- 
sion, et  soyez  assuré  que  la  lecture  de  vos 
idées ,  sur  un  sujet  aussi  obscur  qu'impor-- 
tant,  m'a  causé  un  sensible  plaisir.  Le  sujet 
que  vous  y  traiter  surpasse  trop  nos  .foibles 
lumières,  pour  que  nous  puissions  nous  flatter 
de  découvrir  jamais  les  vrais  ressorts  ,  que 
le  créateur  a  mis  en  usage  pour  opérer  les 
merveilleux  phénomènes  de  la  nature*  Mais 
il  ne  paroU   pas  douteux  que  vous  y   ayet 
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infiniment  mieux  réussi  que  tous  les  autres  ^ 
qui  se  sont  attache's  k  ces  mêmes  recherches , 
et  je  crois  que  les  preuves  que  vous  apportez 
balancent  assez  bien  les  objections  qu'on  y 
|>eut  opposer.  Il  faut  sans  doute  avoir  recours 
i  quelque  chose  d'ultramond^in  i  soit  qu'o^ 
veuille  expliquer  les  forces  mondaines  par 
une  pression  ou  par  un  choc  actuel  :  or  in- 
dépendamment de  tout  cela  I  votre  explica- 
tion pourqjuoi  les  matièfea  homogènes  s'atti- 
rent plus  fortement  que  les  hétérogènes  mqi 
parott  la  mieux  e'tabUe  ^  e'tant  fondée  sur  le9 
plus  solides  principes  de  l'arithmétique.  £a 
tous  félicitant  donc  encore  sur  cette  heureuse 
production  de  vos  lumières^  j'ai  l'honneur  etc« 

J)u  même  au  mime, 

'.  Berlin  ce  16  d'Avril  1765.    * 

Mr.  lé  baron  d'Arnim  m'a  bien  remis 
l'excellent  ouvrage  que  vous  m'avez  bien 
Toulu  envoyer.  Tous  ne  douterez  pas  que 
je  ne  l'aye  lu  avec  autant  d'attentipn  que  de 
plaisir  ^  ayant  toujours  ëte  du  sentiment  qu'il 
faut  absolument  bannir  de  la  physique  ^  avec 
les  ancienne»  qualités  occultes  j  tant  l'attrac-* 
ûouy  que  la  cohésion,  que  quelques  modernes 
y  ont  voulu,  introduire.  Quoique  je  fusse  fort 
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«éloigna  de  m'îma^ncr  que  je  pusse  dccoii- 
Txir  la  véritable  cause  me'canique ,  je  n'ai 
jamais  doute  de  son  existence ,  et  si  les  corp^ 
ne  pouvoient  agir  les  uns  sur  les  autres  qu^ 
par  des  chocs  véritables ,  votre  système  seroit^ 
.&  mon  avis,  parfaitement  bien  établi,  attendu 
que  les  corps  du  mondç  ne  sauroient  fQurnix; 
des  chocs  continuels,  pour  produire  les  phé* 
.nomënes  permanens  de  la  gravité.  II  faudroit 
donc  sans  doute  recourir  à  des  corpuscule;^ 
ultramondains  y  et  leur  supposer  les  mêmes 
mouvemens,  que  vous  leur 'attribuez,  quel- 
que choquant  qu'il  paroisse  d'ailleurs  ^  qu^ 
dans  chaque  point  du  monde  une  infinités 
de  courans  (i),  suivant  toutes  les  directions 
.possibles.  Mais  sans  ro'engager  dans  un  exa- 
men ,  si  une  telle  infinité  de  courans  en  tout 
sens  seroit  possible,  oiki  pourroit  Subsister  u|i 
seul  instant  sans  se  troubler  ,  je  remarqu/^ 
seulement  que  la  preuve  tirée  du  mouyemeQt 
de  la  lumière  n'est  chez  moi  d'aucun  poids, 
puisque  je  suis  convaincu  que  la  lumière  n^est 
point  actuellement  dardée  des  corps  lumi-^ 
Deux,  mais  qu'elle  en  est  propagée  de  la 
même  manière  que  le  son  de»  éorps  sonores , 


M* 


(i)  Se  meuvent. 
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saiis  qu'il  s'échappe  rëellement  quelque  chose 
des  corps  luisans ,  comme  jo  me  flatte  nroit 
suffisamment  prouve  dans  ma  nouvelle  the'orie 
de  la  lumière  et  des  couleurs.  Mais  pour  ceux 
qui  soutiennent  avec  le  grand  Newton  que 
la  lumière  consiste  dans  une  véritable  éma- 
nation   des  corps   lumineux,    votre   système 
ne  sauroit  être  révoque  en  doute  :  car  si  les 
rayons   de  lumière  ,    qui  viennenC  du   soleil 
et  (i)  toutes  les  étoiles )  se  traversent  libre- 
ment dans  tous  les  points  de  l'Univers  y  sans 
s'embarrasser  mutuellement;    on    ne    sauroit 
douter  de  la   possibilité,   que  de  semblables 
émanations  ne  proviennent  de  tous  les  points 
situés  hors  du  monde,  et  même  sous  toutes 
les  directions  possibles.    Mais  pour  moi,  cet 
argument    n'a    aucune    force  j    étant   assuré 
qu'un  tel  mouvement  réel   en  tout  sens  ne 
sauroit  avoir  lieu  dans  la  lumière.  Or  remon- 
tant  à  la  source    de  votre  système,   je   ne 
conviens  nullement  que  le  choc  est  la   seule 
manière    dont    les    corps    puissent    agir    les 
uns  sur  leà  autres,   conformément  aux  prin- 
cipes de  la  mécanique.  Le  principe  de  l'action 
.mutuelle  des  corps  est  beaucoup  plus  général, 

»■  I     M      I  lin    I  ■    I  I        ,  I  ■   ■■— — ii— i^»MI    II  "      •     ■» 
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(i)  De. 

et 


k 


j^ 


:  (    385  ) 

et  toutes- les  fois  que  plusieurs  corps  he  sau- 
roient  se  conserver  cKacun  dans  son  état  ou 
de  repos  Ou  de  ihouvement  en  ligne  droite , 
sans  troubler  Te'tat  des  autres  ^  il  faut  ne- 
iîessairenient  qu'il  en  re'siilte  une  action  mu- 
tuelle, par  laquelle  Te'tat  de  chacun  est  change. 
Or  cela  arrive,  non-seulement  quand  un  corps 
en  mouvement  vient  choquer  directement  sur 
d'autres  corps ,  mais  aussi  dès  qu'un  corps 
est  oblige'  de  changer  de  direction  :  il  agit 
sûr  l'obstacle,  qui  s'oppose  à  son  mouve- 
ment rectiligne;  comme  nous  voyons  dans  le 
mouvement  d'une  fronde ,  par  lequel  la  corde 
est  tendue,  et  d'où  les  forces  centrifuges, 
tirent  leur  origine  ;  mais  surtout  dans  -les 
•fluides  ,  lorsqu'ils  sont  mis  dans  une  telle 
agitation,  que  toutes  les  particules  no  sau- 
roient  conserver  un  mouvement  uniforme 
en  ligne  droite  :  leur  action  mutuelle  y  pro- 
duit une  certaine  pression,  qui  se  dcfploie 
même  sur  les  corps  qui  sont  plongés  dans 
le  fluide ,  et  s'il  arrive  qu«.  toutes  les  pres- 
sions ,  que  ce  corps  éprouve  de  toutes  parts, 
ne  sont  point  en  e'quilibre ,  il  faut  bien  que 
le  corps  en  soit  mis  en  mouvement.  C'est  de. 
là  que  résultent  les  forces  centrifuges,  que  la 
mécanique  reconnoit  dans  les  tourbillons.  Mais 

.   l.  Bb 
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il  faut  bien  remarquer  que  tout  ce  que  les  au^ 
leurs  ont  écrit  sur  les  tourbillon^,  n'en  regarde 
qu'une  certaine  espèce  ;  et  il  s'en  faut  beau-> 
coup    que    de    l'insuffisance    des   tourbillons 
qu'on  a  considères  jusqu'ici ,  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  gravitation  ,  on  puisse 
conclure  que  toute  action  des  fluides  n'y  soit 
pas  propre.  Il  est  plutôt  certain  que  la  ma- 
tière subtile  ,    qui  remplit  tous   les   espaces 
parmi  les  corps  célestes ,  pourroit  se  trouver 
dans  une    telle  agitation  ,   que  les  pressions 
seroient  partout  tellement  inégales  entr'ellès  , 
que  les  corps,  qui  y  sont  plongés,  en  seroient 
pousse's  de  la  même  manière  que  dans  l'hypo- 
thèse de  l'attraction.  Mais  la  théorie  du  mou- 
vement des  fluides,  et  des  pressions  dont  ils 
sont  susceptibles ,  n'est  pas  encore  assez  cul- 
tivée, pour  en  attendre  une  explication  com- 
plète.   Cependant   on  sait  que  ces  pressions 
agissent  également  sur  les  corps,   en   repos 
et   en  mouvement ,    ce  qui  est  une   grande 
preuve  qu'il  y  fa,ut  chercher  la  véritable  source 
de  la  gravitation ,  pendant  que  le  choc  d'une 
ïnatière  subtile  ne  sauroit  être  admis,  k  moin^ 
que  sa  rapidité  ne  soit  quasi  infinie.  Je  plains 
de  tout    mon   cœur  le   triste  état   de    votr# 
vue,   et  en  vous  souhaitant  un  parfait  réta** 
blissement ,  j'ai  l'honneur  d'être'  etc. 


r  •• 

î)é  Le  Sa^,  â  Léonard  Eulet. 

Geuèye;  g  Août  t/GS* 

V  ^  •  •  •  •  4  .  é  Lés  deux  morceau);:  que 
devok  renfermer  la  lettre  que  je  commençai 
il  y  a  un  an ,  cftoîeni  :  Pun  une  deTense  du 
système  de  P^mîssion  de  la  lumière,  contré 
les  rudes  attaques  que  vous  lui  livrez  dans 
Votre  ,Noui>elle  théorie  de  la  lumière  et  deê 
touleurs^  et  ailleurs  :  (j^y  réponds  à  vos  cal^ 
€uls  (i),  en  poussant  leurs  conse'quences  ^ 
jusqu^à  ce  que  j'arrive  à  des  quantités  données 
d^ailleurs  ^  avec  lesquelles  données  aucune 
de  ces  con^quences  ne  se  trouve  en  con- 
tradiction )^  l'autre ,  une  théorie  régulière  da 
la  rencontre  mutuelle  des  corpuscules  ultra- 
mondains ,  pour  déterminer  quelle  devoit  être 
leur  rareté  et  leur  vitesse ,  afin  que  cette 
Rencontre  mutuelle  pût  se  négliger,  sans  que 
la  gravitation  ni  la  cohésion  en  fussent  moin^ 
dres  qu'elles  ne  sont.  Mais  ces  deux  pièces 
étoient  devenues  ,  si  longues  ,  (  sans  que  ^ 
malgré  cette  longueur^  la  seconde  fût  seule- 
ment à  moitié  faite  )  que  je  n'osois  pas  vouj 

(i)  Calculs  des  résultats  du  système  de  l'émission  8iu( 
Tépuisement  du  soleil  ^  etc.  Note  cU  VEdUmr. 
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les  envoyer  dans  cet  état;  et  que  j'attendoîs 
d^un  jour  à  Fautre,  d'avoir  pu  les  abréger  , 
même  en  achevant  la  seconde  :  ce  qu'une 
foule  d'importunites  et*  de  petites  indisposi- 
tions m'a  toujours  empêché  d'exécuter. 
,  Afin  donc  que  ce  délai  ne  sôît  pas  poussé 
plus  loin  j  je  renonce  entièrement  à  vous 
envoyer  la  défense  de  l'émission.  Et  quant 
à  la  rencontre  mutuelle  des  corpuscules ,  je 
me  borne  à  vous  envoyer  les  énoncés  de  la 
première  partie,  qui  est  celle  où  je  n'envi- 
sage qu'un  espace  de  deux  dimensions  :  enfin 
j'y  joindrai  quelques  réflexions  Sjar  la  nature 

de  votre  éther 

Proposition  principale. 

.  Problème.  Diminuer  la  rencontre  mutuelle 
des  corpuscules,  selon  un  rapport  proposé^ 
sans   altérer  la  gravitation. 

Solution.  Diminuez  les  diamètres,  en  raison 
doublée  de  ce  rapport,  et  augmentez  les  vi- 
tesses en  raison  triplée  (i) 

.  (i)  Le  mémoire  joint  à  la  minute  de  cette  lettre,  et 
pans  doute  envoyé  à  Ëuler ,  est  assez  long.  On  a  cru 
devoir  le  supprimer  en  en  Indiquant  le  but  par  cette 
seule  proposition.  Note  de  tEdUeur. 
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JDe  Léonard  Euler  à  Le  Sage.        .        ♦ 

BerlÎQj  le  8  Septembre  1765.  ^^ 

Comme  j;e  tae  trouve  ,  :par  l'afToiblisseihent 
de  ma  y^^  à  peu  près  d^us:  le  même  ca» 
que  vous,  vous  me  pardonnerez  la  brièveté 
dont  j^aurai  Thonneur  de  répondre  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  bien  voulu  adreâ$er.  S^ins 
entrer .  dans,  .une  discussion  de  vos  corpus-, 
cules  ultramondains  )  je  reconp^ois  que  vous; 
avez .  solidemeiit  .  re'fute'.  •  Fexplication  de.'  la 
gravité,  que  ,  j'îavois  hasardée  [autrefois  f  ea 
.l'attribua.nt  à  -une  diminution  du  ressort  de 
Féther  au  voisinage  dds  corp$.  mondains;  et 
vous  avez  trësrbien  fai^  Voir  ,que  l'élasticité^ 
de  Téther,'  que  je  lui,iai  assîgftée  :par  la  vî^ 
tesse  de  la  lumière,  s.eroit  trop  petite  pour' 
produire  l'effet  de  la  gravitation^  Je  convienSf 
donc  que.  l'élber,  ou  le  milieu  dans  lequel 
se  fait  la.  propagation  de  la^  lumière,  d'.une 
manière  .  semblable  à  telli^  ^dont  le  son  fist 
propagé  dans  l'air  ,'  n'est  pas  absolument 
propre  k  produire  la  gravité:  mais  que  pour, 
cet  effet,  il  faut  recourir  à  une  matière 
beaucoup  plus  subtile  et  plus  élastique,  qui 
tienne  peut-être  à  l'éther  le  même  rapport 


(  sgo  ) 

que  celui  (i)  à  l'air.  J'avois  déjà  remarque 
cette  insuffisance,  lorsque  fai  explique'  les 
phënomèiies  de  Felectricité  par  Fe'ther,  où 
j'ai'  remarque  que  les  corps  terrestres  n'ac- 
èordent  point  un  Kbre  passage  à  l'éther ,  qui 
traverse  les  uns  beaucoup  plus  «iè^'ment  que 
les  autres;  Ce  qui  ne  sauroit  avoir  lieu  dans 
la  matière  subtile,  qui  cause  la  gravite'.  Je 
soutiens  donc  qti'il  se  trouve  dans  le  monde  ^ 
outré  Tethet,  encore  un  autre  fluide  iûcom«» 
pàrablem^nt  plus  subtil  et  plus  élastique  y  oit 
il  faut  sans  doute  chercher  la  cause  de  la 
gravitation  utriverselle  :  or  cela  y  npn  pas  par 
des  chocs  réels  ^  comme  vous  supposez  à  vos 
corpuscules  ultramondains ,  mais  par  de  sim-^ 
pies  pressions  ,  telles  que  nous  connoissons 
dans  tous  les  fluides.  Ainsi  vous  m'elcuserez, 
Monsieur,  que  je  sens  encore  une  trè^-grando 
répugnance' pour  vos  corpuscules. ultramon— 
^ains ,  et  j'aimerois  toujours  mieu^  d'avouer 
mon  îgnoranee  sur  la  cause  de  la  gravite  y 
que  de  recourir  à.  des  hypothèses  si  e'tranges. 
IMLais  j'accorde  très* volontiers  la  liberté'  à 
d'autres ,  et  vous  pouvez  être  assure  que  je 
aérai   toujours  etc* 


•«.^ii^«««VP^pvwrip.*M«nHna««anMi«iiwa«npM»i 
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Du  P.  Frisi  à  Le  Sage^ 

A  Milaa  ce  a8  Noyembre  1785. 
Mon  cher  et  illustrç  ami, 

Je  $uis  bien  aise  que  l'algèbre  et  les  opus-^ 
cules  vous  soient  enfin  parvenues ,  et  je  dois 
vous  remercier  de  les  avoir  r«çus  avec  votrç 

indulgence   ordinaire Tous 

me  ferez  le  plus  grand  plaisir  en  m'envoyaot 
votre  nouvelle  formule  pour  la  quadrature 
du  cercle  (1) ,   et  je  vous  prie  d'avenir  que 

(1)  La  copie  des  lettres  de  Le  Saoe  au  P.  Frisi  rela- 
tives à  Vappfvximation  de  la  quadrature  du  cercle^  dont 
il  est  ici  question ,  n'a  pas  été  trouvée  encore  parmi  ses 
manuscrits:  mais  un  de  ses  porte-feuilles,  relatif  à  la  cohé- 
sion y  offre  des  traees  de  ce  travail.  L'éditeur  a  prié  Mr. 
LnuiiiiER  d'ei{  tirer  une  note,  propre  à  jeter  du  jour  sur 
cet  article  de  correspondance. 

Note  de  Mr,  Lhuilier. 

Je  vais  esquisser  la  marche  de  l'auteur^  autant  qutl 
est  possible  de  le  faire  sans  figure  ,  et  presque  sans 
calcul. 

1 .°  Soit  un  cylindre  d'Archiraëde  et  une  sphère  ins- 
crite à  ce  cylindre 9  soit  une  particule  de  yatiëre  placée 
au  point  de  contact  de  la  sphère  et  d'une  des  bases  du 
cylindre.  L'attraction  de  la  sphère  sur  cette  particule 
est  égale  à  l'attraction  du  cylindre  ayant  la  même  base , 
et  dont  la  hauteur  est  les  f  de  la  hauteur  du  premier 
( lequel  cylindre  est  égal  à  la  sphère). 


/ 
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la  pièce  d^Eulcr  a  ëié  publiée  en  l75o,  et 
qu'on  ne  doit  pas  supposer  que  les  premières 

9.*^  Que  la  particule  attirée  soit  située  sur  Taxe  du 
Cjliadre  prolongé.  Les  attractions  de  la  sphère  et  du 
Cylindre  circonscrit  sur  cette  particule ,  approchent 
d'être  entr'elles  comme  leurs  niasses  ;  d'autant  plus 
que  les  distances  de  ces  corps  à  cette  particule  sont 
plus  grandes  relativement  à  leurs  dimensions. 

5.^  Soit  un  cylindre  dont  Taxe  vaut  un  nombre 
entier  quelconque  de  fois  le  diamètre  de  sa  .base.  Soit 
décomposé  ce  cj^lindre  en  un  pareil,  nombre  de  cyliu- 
.dres  d'Àrchimède  ^  et  à  to\Js  oes  çjlindres  soient  ins- 
crites des  sphères.  lies  attractions  exercées  par  le  cj« 
}indre  entier  et  p^r  toutes  les  sphères  sur  vtne  particule 
placée  sur  l'axe  du  cylindre  approchent  d'être  entr'elles 
comme  leurs  masses^  ou  dans  le  rapport  de  3  à  2,  d'aur 
faut  plus  que  celte  particule  est  plus  éloignée, 

4.^  Spit  une  particule  placée  sur  l'axe  d'une  sphère, 
çt  éloignée  de  son  centre  d'une  quantité  égale  au  dia«- 
mètre  de  la  sphère.  Soient  des  sphères  contiguës  égales 
à  la  première ,  et  ayant  leurs  centres  sur  la  droite 
qui  joint  cette  particule  avec  le  centre  de  la  première 
sphère.  Lçs^ttractipns  de  ces  sphères  décroissent  comme 
les  inverses  des  quarrés  des  nombres  naturels  ;  et  partant 
la  somme;  dç  leqrç  attractions  est  proportionnelle  à  la 
^omme  de  ces  inverses» 

$.®  Soit  I^tlraçtion  de  V  première  sphère  désignée 
par  l'unité ,  et  soit  ^  la  defnî-circonférençe  dont  le  rayon 
est  l'unité.  La  limite  de  l'attraction  de  toutes  ces  sphères , 
OU  leur  attraction,  si  Içvr  nombre  ç§t  infini,  est  i  iî». 
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pages  d'un  volume  de  Jean  Beriioulli  publié 
en  1742  aient  ete'  composées  un  an  ou  deux 


6.*  De  l'assemblage  de  toutes  ces  sphères,  soient  6tées 
celle?  qai  sont  les  plus  voisiaes  de  la  particule  attirée 
en  nombre  n^  L'attraction  des  sjphëres  restantes  est 
Texcës  de  \  77  sur  la  somme  des  inverses  des  n  pre^ 
mîers  nombres  quarrés.  ^ 

7.*^  Soit  prise  l'expression  de  l'attraction  du  cylindre 
auquel  ces  «sphëres  sont  inscrites ,  conformément  à  la 
91."*^  des  Principes  de  "Newton  (*);  et  soit  égalée  l'ex- 
pression du  6.^  aux  deux  tiers  de  cette  dernière,  oa 
obtient  une  valeur  de  v^jr  rapidement  approchée. 

8."  En  appliquant  le  calcul  au.  cas  particulier  où 
le  nombre  des  sphères  retranchées  voisines  de  la  par- 
ticule attirée  est  10,  on  trouve  une  expression  de  t, 
qui  diffère  de  sa  valeur  approchée  par  les  procédés  con- 
nus que  fournissent  les  mathématiques  pures,  seulement 

^^  aooDoo*  ,    .  . 

Le  Sage  étoit  un  mathématicien  trop  exact,  pour  ne 

pas  s'objecter  à  lui-même  ce  que  cette  application  des 
mathématiques  mixtes  aux  mathématiques  pures  peut 
présenter  d'irrégulier.  Maïs  de  même  que  dans  les  ap- 
plications que  Ton  a  faîtes  des  propriétés  du  centre  de 
gravité  à  la  géométrie  pure,  on  peut  faire  abstraction 
des  principes  de  dynamique  sur  lesquels  paroissent  fon- 
dées les  propriétés  de  ces  centres,  et  n'y  voir  que  les' 
'  résultats  de  certaines  opérations  purement  malhématî- 
ques:  ainsi  dans  le  cas  cîont  il  s'agit,  la  gravitation 
d'une  particule  attirée  vers  un  corps  est  la  somnie  des 
<|uotiens  qu'on  obtient  quand  on  divise  le  cosinus  de 

n  Çettçcxprc88io».fe«t  6[^((2ii-f-i)^-|ri)-{2ii4.i)]. 
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fiupardvant.  Nous  avons  perdu  dans  un  moi^ 
Euler  y  d'Alembert,  Bezout ,  Perelli  :  et  quoique 
grand  admirateur  d'EuIer,  je  le  suis  davantage 
de  ses  pre'dëcesseurs ,  et  vous  vous  serez  aperçu 
que  mon  héros  est  Newton.  .  .  .  ♦ 

jDu  même  au  même. 

A  Milan  ce  2g  Décembre  1783. 

• Je  vous  rends  mille  grâces  de 

la  nouvelle  formule ,  que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer  pour  la  quadrature  du  cercle. 
Mais  si  vous  voulez  me  faire  un  plus  grand 
plaisir ,  ce  seroit  de  m'îndiquer  où  vous  avez 
trouvé  les  formules  de  l'attraction  du  cylindre 
et  des  sphères.  Je  ne  puis  attraper  ni  l'une 
pi  l'autre ,  et  je  ne  trouve  pas  même  que 
dans  l'attraction  de  la  sphère  y  entre  le  m*m  y 
mais  seulement  le  *».  Four  gagner  du  temps  ^ 
j'ai  pensé  de  recourir  à  vous 

l'obliquité  à  l'axe  de  gravitalion  de  la  droite  qui  joint 
la  particule  attirée  et  chaque  particule  attirante  9  par 
le  carré  de  leur  distance. 

Quoique  puissent  penser  les  lecteurs  sur  la  légitimité 
du  passage  (  réel  ou  apparent  )  d'une  science  composée 
&  une  science  simple  :  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon-  ^ 
noitre  dans  cette  application  ^  un  trait  de  génie,  et  .une 
grande  habileté  à  combiner  enlr'elles  et  à  rapprocher 
les  unes  des  autres  les  parties  de  la  science ,  qui  parois* 
vent  être  le  moins  susceptibles  de  ce  rapprochement. 
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Du  même  au  même. 

A  JUAlIan  ce  17  Ayril  1784. 

Je  ne  voudrois  pas  vous  faire 


perdre  votre  temps  ^  pour  me  copier  la  dé- 
monstration de  votre  formule  sur  la  rectification 
^  du  cerclé  ;  mais  je  vous  ai  avoue  que  je  ne 
vois  pas  comme  on  puisse  la  tirer  des  propo- 
sitions de  New^tpn ,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'indiquer, 

Du  m^me  aw  jnéme. 

A  Milan  y  ce  a5  ma!  1784. 

Mon  cher  et  illustre  ami ,  _ 
Je  dôîsbien  vous  remercier,  Monsieur^dePhon-^ 
neur  que  vous  m^avez  (i)  de  me  communiquer 
vos  deux  beaux  théorèmes,  vos  belles  formules 
sur  Fattraction  du  cylindre  et  des  sphères  ins- 
crites. Quoique  je  ne  voie  pas  comme  on  puisse 
les  lier, ensemble  pour  avoir  la  quadrature  du 
cercle ,  et  quoique  Fattraction  des  sphères  et 
du  cylindre  circonscrit  ne  soit  pas  en  raison 
des  quantités  de  matière,  comme  il  résulte 
aussi  de  vos  formules  ;  les  deux  théorèmes 
pris  séparément  sont  élegans,  et  je  vous  en  fais 

♦     •     *  *  ^ 

(0  Fait. 


y 


^ 
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mes  complîmens.  Le  corollaire  du  premier 
lemme  est  vrai  dans  le  cas  du  diamètre  fini ,  et 
de  la  distance  infinie.  Mais  dans  ce  cas  aussi 
l'atti*action  de  la  sphère  est  zéro* 

De  C  G.  Kratzenshein  à  Le  Sage  (i).  .  / 

Traduction  C). 
A  Copenhague  y  le  ii  de  février  1769. 

Je  serois  honteux  d^avoir  wnt  tardé  à  re'- 

•       •    • 

pondre  à  votre  obligeante  invitation  ,  si  je 
n'y  avois  été  contraint  par  des  raisons  de  la  plus 
grande  force.  Outre  cinq  leçons  par  jour  que  j'ai 
données  cet  hiver  sur  la  physique  et  les  mathé- 
matiques ^  il  m'a  fallu  employer  tout  le  temps 

(i)  HavDue  d.  11  Febr.   1769. 

Erubescerem^  me  tam  sero  invitation!  tu»  humanis-' 
sîmae  respondere  ,  nisi  gravissimae  hujus  silentii  causai 
excusationi  locum  relinquerent.  Praeter  5  praelectiones, 
tam  physicas  quam  mathematicas^  hac  hyeme  quolidie 
habendas^  omne  reliquum  tempus  meum  praeparationi 
ad  iter  Norvegicum  ;ç[uam  proxime  suscipiendum ,  im- 
pendendum  est  ;  siquidem  )ussu  Régis ,  prope  circulum 
arcticam  transi  tum  Veneris  per  solem  observaturus  sum. 
Hic  quidem  principalis  ilineris  mei  est  finis,  cni  horo* 
logium,  telescopiutn  et  quadrans  su£B[cient.  Ast  finis 
secundarius  ^  observaliones  omnis  generis  nauticas  res- 
piciens^  prolixiorem  praeparationem  requirit 

{*)  Ce  mot  9l  été  omis  en  tête  des  lettres  de  Berman  et  de 
Boscowich  aux  pages  5u  ;  5ôo  et  354« 


,^e  j'ai  eu  de  reste  à  me  préparer  au  voyage 
de  Norvège  ,  que  je  suis  sur  le  point  d'entre- 
prendre par  ordre  du  Roi,  pour  aller  observer 
près  du  cercle  arctique  le  passage  de  Yënu^ 
sur  le  disque  du  soleil.  C'est  là  le  but  principal 
de  mon  voyage ,  et  pour  ce  but-là  il  ne  me 
laut  qu'une  moçtre ,  un  télescope  et  un  quart 
de  cercle.  Mais  un  but  subordonne  est  de  faire 
des  observations  nautiques  de  tout  genre ,  et 
cela  exige  des  préparatifs  plus  longs 

Réponse  de  Le  Sage  à  C.  G.  Kratzenstein 
(  professeur  à  Copenhague.  )    , 

À  Genève  ce  23  Juillet  1771. 

. Vous  expliquez  très- 
heureusement  l'augmentation  de  poids  ,  qui 
arrive  à  l'eftain  quand  on  le  calcine,  par  l'aug- 
mentation d'accès  que  la  ihatière  gravifique  y 
trouve  alors,  pour  atteindre  certaines  particules 
auparavant  cachées.  Mais  le  2  juillet  lySS , 
j'ai  appliqué  très-soigneusement  à  l'étain,  com- 
paré avec  sa  chaux,  l'expérience  que  rapporte 
M.  Newton,  dans  la  6.''^*  proposition  du 
3.'"*^  livre  de  ses  Principes  :  et  j'ai  trouve'  que 
l'augmentation  de  poids  provenoit  de  quelque 
augmentation  très-réelle  de  matière,  par  je  ne 
sais  quelle  addition  effective 
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Bans  le  $•  aS  du  chapitre  II  de  mon  Es^ûi  de 
chimie  mécanique,  j^avois  dit  qi/on  a  quelque 
lieu  dépenser  que  la  lumière  se  meut  (comnie 
la  grêle  ou  les  autres  projectiles  )  ;  et  peut-être 
jnèm^  aussi  le  feu  élémentaire,  qui  a  déjà, 
tant  de  rapports  avec  elle.  Mais  je  ne  donnois 
ces  propositions  pour  douteuses  y  que  pour  ne 
pas  désobliger  la  moitié  des  physiciens  y  ea 
avançant  comme  certaines  des  choses  j  que  je 
ne  pouvois  prouver  qu'en  entrant  dans  des 
détails  y  entièrement  déplacés  dans  une  bro- 
chure où  ces  propositions  n'étoient  qu'inci- 
dentes. Car  je  regarde  ces  deux  propositions 
comme  très-probables ^  et  tout  au  moins  comme 
entièrement  possibles. 

En  particulier  9  j'ai  réfuté  complètement  les 
trois  objections  que  M.  EuIjER  oppose  au 
système  de  Vémission  de  la  lumière ,  et  trois 
autres  objections  de  ma  façon  qui  étoient  ce- 
pendant mille  fois  plus  fortes  que  ces  premières. 

Quant  au /è2i  élémentaire  y  voici  comment 
je  raisonne.  Le  plein  est  démontré  impossible^ 
et  il  reste  très*  peu  de  matière  dans  un  récipient 
vidé  d'air  :  de  sorte  que  cette  matière  est  fort 
discontinue;  Cependant  la  chaleur  se  commu- 
nique au  travers  de  cet  espace.  Donc  il  faut 
bien  que  .ce  soit  par  le  passage  réel  de  quelques 
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ëmanatlons  discontinues.  *  •  •  .  *  T  !^  •  •  •  « 

• Enfin  vous  trouvez  dans  ma 

marche  analytique  (i) ,  que  les  motifs,  sur  les-* 
quels  je  donne  l'exclusion  à  certains  méca- 
nismes, ne  sont  pas  assez  solides  ,  pour  que  je 
sois  en  droit  de  conclure  que  mon  mécanisme 
est  démontre  par  l'exclusion  de  tout  autre. 

Vous  avez  parfaitement  raison  ^  Monsieur. 
Mais  j'écrivob  cela  fort  à  la  hâte  ,  et  au  milieu 
d'une  fièvre  continue,  pour  disputer  un  prix^ 
qu'il  me  convenoit  extrêmement  de  remporter. 
Depuis  ce  temps  -  là  j'ai  mieux  digéré  cette 
analyse  ;  et  j'ose  me  flatter  que  vous  la  trou- 
veriez presqu'aussi  rigoureuse  ,  que  celle  des 
problènves  de  mathématique  pure. 

Réponse  de  Kratzenstein  à  LeSage{st). 

Traduction. 

J'ai  reçu,  par  ]M[.  Reverdil,  votre  lettre  aussi 
savante  que  polie.  J'admire  votre  ardeur  infa- 
tigable à  rechercher  les  causes  des  grands  phé- 


(i)  De  V Essai  de  chimie  mécanique.  Note  de  l'Ed. 

(a)  F^iro  clarissimo  et  docHssimo  G.  X.  La  Sdas, 

S.  P.  D. 
G.  G.  Kraïzshstsin. 
Profunda  scientia  et  comitate  plenissîmas  tuas  poste* 
riorM  limeras  ex  manibus  viri  apecutis^uDai  D.  C.  de 
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*  nomènes  de 4a- nature.  Je  voadroisqiie  le  tempi 

*  me  permit  de  vous  offrir  quelque  chose  en 
^'change.  Mais  le  prompt  ddpart  de  votre  ami 
me  force  pour  cette  fols  à  e'viter  les  longs 

*  de'tails. 

Dans  le  voyage  que  je  fis  en  1 769  au  cercle 
arctique ,  je  ne  fus  pas  secondé  par  l'a  fortune^ 
Le  temps  orageux  me  permit  très-peu  d'obser- 
'  vations  nautiques/  Le  vent ^  presque  toujours 
contraire  fut  cause  que  je  n'arrivai  à  Trondhiem 
{ 63  ^  de  latitude  )  que  peu  de  jours  avant  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  La 
pluie  m'ôta  la  vue  du  passage.  En  un  mot ,  je 
n'ai  rapporté  de  ce  voyage  que  quelques  ob-^ 
servations  de  déclinaison  de  Faiguille  magné^: 
tique. 

Beverdil ,  gratus  accepi  ;  luamque  indiefessam  indus- 
tnam,  ia  peaitus  eruendîs  rerum  Daturalîum  causis^ 
iniratus  sum.  Optarera  quidem  y  ùt  tempus  mihi  sufiQ- 
ceret^  tuam  induslriam  mea  coiupensare  ^  sed  vir  lau- 
datus  nimis  sero  abîtum  suum  ^  cras  instantem^  adnun- 
cîayit  ;  quapropter  hac  vice  paucis  mihi  erit  adquies- 
cendam.      ' 

Ja^itinere  a.  1769  CNrculum  arcticum  versus  suscepto^ 
fortunam  non  kabui  comitem.  S«?ior  tenipestas  per- 
paucas  permisit  observalioi^es  nautîcas.  Yentus  conlinuo 
•fere  contrarîus  effecîl^  ut  nonnisi  ullimis,  anle  transituia 
^Veneris  per  sol^m,  diel^us^I^idrosiai^  (Trondhiem)  sub 
latit.  65  ^^  pervenire  potuerîm. 

.  Le 
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he  fauteuil  nautique  dont  je  me  ^eri  ti^est 
pas  celui  qu'a  propose'  Irwiri.  Cet  angloîs  n'est 
|»as  le  premier  qui  ait  eu  l'idëe  d'une  inveotiôa 
pareille.  Je  l'ai  trouvée  dans  un  petit  ouvrage 
publie'  en  1 734  par  Lister,  médecin  allemandj 
«t  envoya'  à  Londres.  ..•.•;..•. 

,  .  .  Avant  que  Harrison  se  fût  illustre  par 
sa  montre  marine  destinée  k  la  de'terminatioia 
des  longitudes,  f  a  vois  de  jÀ  avant  1752  démontra 
fusage  et  la  précision  d'une  semblable  montre 
construite  à  Petet^bourg  sous  ma  direction , 
en  l'employant  dans  un  voyage  que  je  fis  tor 
un  vaistoau  rdsse  dans  les  mer»  blanche^  gla-* 
"ciale)  boréale  et  bakique.  î^es  observations 
«uivîes  presque  jour  par  jour  (car  le  temps  fut 


■baB«BaMii*MMaMa*aHiMB_MBia*ito>_d>M»s»— LJIlil^l^ 


Sella  naitiica ,  c[aa  ego  utor^  &on  est  eadeni ,  quam. 
Irwin,  Ànglus,  proposait,  qui  neqae  fmBBS  idée  talis 
sellae  auctor  est,  eatn enim  jam  àniu»  i7s4,  iaopuscutoi 
quodaiQ  Listeri ,  medtci  GermÀnî  ;  Londiaum  misso  ^ 
inTeiti.  ,....,;.,  '      ' 

..,...,..  .  Anteqaam  Bmisônus  tantank  $ibi 
famam  borologio  suo  nautico  pro  lon^tudine  înve^ 
nienda;  coiàparaverat ,  ego  jaiùt'  à  1762,  în  itinére 
nautico  y  pefinare  album,  g^adate  ,  boréale  et  bal-' 
iicum^in  uàVi  belKca  russîca^  Insrïiùtb^  insignem  usuiu 
et  prâeclsionêm  talîs  borologii;  ad'meum  ingenium 
FetropoK  constructî,  probavi,  et' observa tiones  fere 
"qaoïidiaaas^tuBc  co^m  ^xura  erdînem  propUium  orat) 

Ce 


r 
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|>ré9que  coostamment  beau)  furent  couchées  par 
écrit  chaque  soir  par  le  capitaine  de  vaisseau  , 
et  je  lés  mis  sous. Les  yeux  de  rAcadémie  des 
Sciences  de  Félersbourg.  Mais  comme  \e  quittai 
cette  villç  peu  après  mon  retour,  personne  ne 
s'en  est  plus  embarrasse'.  En  1768,  je  fis  faire 
Wie  iiutre  montre  pour  mon  observatoire 
encore  plus  parfaite  que  la  première;  elle  a 
#eryi  aux  observations  que  je  fis ,  pendant  mes 
▼pyages  de  mer  de  1769  et  1770,  pour  satis- 
faire ma  propre  curiosité'.  La  pre'cision  de  cette 
•pBontre  ne  m'a  pas  paru  moindre  que  celle  de  la 
iQOntre  de  Harrison ,  quoique  la  construcûon 
,en  soit  beaucoup  plus  simple  et  d'un  beaucoup 

moindre  prix D'après  le  désir  de 

M. .  de  Reverdil ,  je  vous  parlerai  de  quelques 


X. 


qaayîs  vespera,  prsfécti  Davis  manu  consignatas ,  Aca- 
demiae  Scientiamm  ibi  exhibui  ;  sed  quia  brevi  post 
reditum  tempore  inde  abii  y  nemo  illorum  curam  am- 
plias  $usc9pit.  Anno  1768,  novum  et  emendatum  in 
meo  la))oratorio  conslruî  curavi,  quqd  obseryatîonibus 
faeîs  ia  nayi^atio^ibiis  a.  1769  et  1770  ex  propria  cu- 
viositateinstitutis  inserviit^  et  nonminorem  prsecisionem 
quam  liarrisonianum  ^  monstravit,  licet  id  multo  sim*- 

jplicius  et  leviori  muUo  pretio  baberi  queat. 

* p.  C.  de  Reverdil  id  desiderante,  etiam 

4p  aliis  qaibasdam  axçogiutis  meis^  in  nostris  Com.<!» 
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Autres  inventions  de  ma  façon ,  donf  ^uelqUèd-^' 
unes  ont  été  consignée»  dans  nos  Mémoires 
danois^  et  dont  d'autres  n'ont  point  encote  été 
publiées.  En  1762  ,  je  préstentai  à  notre  Aca- 
démie des  Sciences  une  machine  aritiimétique 
complètement  achevée,  plus  parfaite  que  celle 
qu'ay oit; commencée. Leibnitz y. et  qu'il  ne  pui 
achever  quoiqull  y  eût  employé  a4oo  (d'autres 
disent  i;i4poo)  écusd'etnplre.  Cette  machine^ 
«u  moy^n^id'un  tour  :  de  manivelle ,  court  et 
facile,  donné  les  produits  qui  ne  surpassent 
pas.iS  chiJ&es,  et  les> quotients  résultant  delà 
niémesuite  de  nombres.  J'ai  conservé  la. figuré 
de  ceUe  de  Leibnitfei  .i^u'on  trouve:  dasiÀ  la 
Théodicée.  £t  quoique  Gerst€^n,  mathémptidi^î^ 
deGiessen.,  ait  avoué  dans  lés  rTransàotiôiik 

*  »  '  "  »    i  '     }         ■ 

.  lia    li    îm>i>in<<,  i>    ■■mi   Hoiimn   iti|in>  !■>   il!  Il   *■<!    iii'p 

mentariîs  Dahicis  partim  quidem  reperîundis ,  sed  apud 
extwos  plane  adhuc  ignotia  >  mentionem  îaciamTÀ»  < 
1762  iB8chiii«ia  '  artihnsettoàfii'  fBrkcûùiéiÉi  ^  qUflilà 
LeibiiUiiks  kidhoaverat  qmdtem  >'  sed  sumptibus  ii4çii 
impmaUum  lipet  impeii9Îs  («l}iidtoi«it'a4Q0o)ipei€iiei% 
et  ab8dlteré<^iiiitf'p4ierâtf)'alA^tmdttiMlôciétati  *^i&sùm 
Sciemiàruisf>ethilMii,^^ti]et^vi  WanttlH^ii  conv^^iinH^ 
produiitbl  i6^«6;f^farâti<^'ii^ii'<»û{)éraiitia';  et  (}uoâetftW  èx 
simli  naiivèroiram  béfie  ;  îêkfaifaiêntëm^  Figriram^i^UiS^ 
tiftMriàiilieaéieea  exMbUankîreatiùi.  £t  Iteet'Gl^FAt^ 

^  ni«dot  étrii«;t«r0m  lèîimi!liiiii«rdiVil^ak  pètds^lf'^^ 
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pkihèophiquesj  qu'il  n'a  jamais  pu  deyiuer  là 
construcdon  de  cette  machine  leibnilzienne,  je 
crois  l'avoir  bien  devinée.  Toutea  les  machines 
semblables  qu'on  trouve  dans  le  JRecii^7  des 
machines ,  ainsi  que  celles  de  Gersten  -et  de 
Poleni  y  exigent  pour  chaque  chiffre  une  opé«» 
ration  à  part  et  par  cônse'quent  demandent 
beaucoup  de  temps  :  toutes  aussi  sont  sujettes 
à  erreur ,  lorsqu'il  faut  faire  passer  plusieurs 
9999**'  ^^  loooo.  11  est  certain  que  Leibnitx 
ti'a  pu  éviter  ce  dernier  défaut ^  quoiquv;  sa 
tàachine,  comme  la  tmtenne,  .autant  que  je  puis 
le  conclure  de  sa  figure  y  donnât  en  une  seule 
opéradon  le  produit  «^  toute  là  suite  à  œulU- 
fllier  ^par  chacun  des  fiicteiirs.  L' Académie  dt 
Sétersbourg  a  désire. acquérir  cett^.  maehùie^ 
qui  ^montre  la  géaeVaûon  des  nombres;  mais 

% 

MiEien  cra4a  làeSlm  cUriaàsae.  Omnesmachiiu^similet 
m^Repu^il  de»  mc^hf^a  expositae ,  <  lit  et  Gérsteiili 
^bRrioni,  operaiipnj^  .:tlr6  siagiUîs  c jphm  sepàratim 
HJeqi^é  diulttjli^m  .expcHeiivt ,  H:omma  km  m^chiam 
^miï  errant .  ^ilm  »  pl«ir0ij^^99bi...,  ÎA  i^MQO  iranairè 
jjkbent*  :poc  altii»fi|flt  iijiiiHii,  ptoçuL  ■  4«^bi^>  LeUinitiiis 
jfrn3^>Hïre  non  pot^U,  MMUm,  >it  e^  figura.  coQcIudo> 
^piiçi9lidmpdam  mea  ^-pr<>dtl<^tam  Aoiîus  s^ricâ  miiJd^ . 
^fimdsti  ÎQ  sîiigulQft  fapMH^^uQa  ^peraitei^rexhibeal^ 
jif$içt%i  P^opol.  eaQi^jtî^iiiiiiiJbj  e^<ùfi»ni,:  sed  noa^ 
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je  nV  pu  encore  me  re'soudre  et  m^en  dessaisir» 
Je  ne  v^ui  pas  envoyer  en  exil  cette  fille  de  1x19. 
pensée,  aussi  long-temps  qu'elle  est  unique  é% 
que  je  n'en  possède  point  une  toute  pareille 
qui  puisse  la  remplacer. 

En  1766,  j'ai  donne  dans  i^os  Me'moircsla 
description  d'un  télescope  aquatique,  au  moyen 
duquel  on  peut  voir  et  découvrir  au  fond  df 
]a  mer  les  plus  petits  objets  et  tous  les  dëbrh 
d'un  naufrage;.  C'est  un  télescopé  astronomique 
de  trois  pieds.  L'objectif  est  une  lentille  plano^ 
convexe  de  4  pouces  de  diamètre,  dont  la  sur- 
face plane  touche  l'eau  (pour  que  la  réfraction 
ne  change  point)  et  s'y  plonge^  L'œil  s'applique 
à  l'oculaire,  au  moyen  d'une  espèce  de  masque, 
qui  prévient  l'accès  de  toute  lumière  étrangère. 
Dans  une  eau  douce  profonde  on  ne  voit  pas 


diim  à  -me  irapetrare  pôtul'^  ut  dilectam  hanc  ingenît 
.fili^m,  genesln  numeroram  sensualiiet*  monstratitem> 
quaradiu  parem  non  habuerit ,  in  exilium  mîuereiiKi 

A.  17669  Commenta r ils  nostris  inserui  descriplionem 
telescopit  aquatici  >  cujii$  beneficio  mitultiae  in  fundo 
maris ,  et  res  naufiragîo  demersx  cofispici  vel  delegi 
.possunt.  Tubus  est  astronomicus  3  ped« ,  in  quo  pla- 
nilies  vitri  objectivi  plano-convexî  4  poli.  lali ,  aquam 
tangîi(  ne  refraclio  mulelur)  etilli  immergilur.  Oculiis 
ad  oculare  yilrum  ^uasi  semilarvae  immitt  ilur^  ne  iumea 
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bien,  parée  qu'elle  est  troublé  et  opaque  ;  mais 
dans  l'eau  salëe  de  la  mer ,  loin  du  rivage ,  ou 
du  moins  loin  de  Fembouchure  des  fleuves  , 
l'eau  est  claire  et  diaphane. 

En  1769  j'ai  donne  une  the'orie  de  la  décli* 
Raison  de  l'aiguille  magnétique ,  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  calculer  a  priori  la  de'cli- 
Daison  pour  chaque  lieu  de  la  terre.  .  «  .  .  . 
Teuillez ,  Monsieur ,  recevoir  ces  communia 
cations  avec  indulgence.  Four  repondre  aux 
articles  les  plus  importans  de  votre  lettre,  j'aurois 
eu  besoin  de  plus  de  temps  et  de  méditation 
que  je  ne  pourrois  en  donner  aujourd'hui. 
A  Copenhague ,  le  s  de  février  17721. 

peregrinum  accédât.  la  aqua  duTci  profunda  res  non 
suçcedtty  haec  enim  turbida  et  ppaca;  sed  marina  sal^a 
procul  à  liUoribuSy  vel  saltem  fluminibus^  valde  clara 
et  diapbana  est. 
A.    1769,  Theoriam  declinationis  acus  magnetice 

•  Academise  exhibai^  qua  duce  declinatio  acus  ad  singula 

tellùris  loca  k  priori  compùtari  potest 

• Hmc,  Yir  clarîssime,  bac  vice  in  bonam 

partem  ac^ipias^  qua^so.  Si  ad  momenta  litterarum 

*  tuarum  respondere  debuissem ,  meditatione  praeria  e  t 
tnaturata  opus  fuissei,  cui  vero  tem'pus  non  su£Sciebat« 


»«'•••».. 


Dabam  HïiTniie  â.  n.  Febr.  lyp. 
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'  De  Kratzenstein  à  Lé  Sc^.  ' 

A  Copenhague,  le  i5  d'octobre  1788. 

J*ai  eu  Fhonnçur  de  recfevoir  vos  lèttrei^ 
date€S  le  12  novembre  1779  >  api:ès  neuf,  ans 
de  cotirses  ou  de  repos  chez  votre  ami,  à  <{ui 
vous  les  avez  confiées.  Dans  cet  intervalle  de 
temps,  il  ne  fut  pas  impossible  d^étre  allé  aux 
champs, élisées  ,  et  retourné  au  monde  par  la 
mélempsyclMise.  Vou«  voyez  ,  Monsieur ,  par 
cet  exemple  ,  que  votre  lettre  de.  1774,  le  6 
avril,  peut  encore  .être  sur  la  route  et  parvenir 
dans  son  temps  dans  mes  mains,  mais  jusqu'ici 
je  n'en  sais  rien.  Mes  occupations  sont  rare- 
ment si  pressantes,  que  je  ne  pusse  et  ne  vou- 
lusse répondre  aux  lettres  scienxi'fiqj^es  d'un 
savant  si  célèbre  que  M.  Le  Sage  de  Genève^ 
Je  m'édlfiefois  volontiers  souvent  par  unte  cor-7 
respondance  scientifique  avec  les  savans  en 
physique  ,  mathématiques  et  chimie  ,  si  deux 
raisons  n'y  étoient  contraires.  La  première 
est  parée  que  je  suis  rarement  en  état  d'affran- 
chir mes  lettres  jusqu'à  la  demeupe  de  ce» 
savans,  et  je  trouve  souvent  dans  les  journaux 
d'Allemagne,  que  les  sayans  font  des  quereller 
à  leurs  correspondans ,  s^s  n'ont  pas  affr^chi 
leurs  lettres. ^  ^ 
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Réponse  de  Le  Sage  à  Kratzênsiein. 

Genèye,  â8  Norembre  1788. 

Tai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honore'  le  i5  octobre  :  et  je 
vous  assure  qae  }e  port  de  telles  lettres  depuis 
Nuremberg,  m  raffranchisscment  des  mienne, 
jusqu'à  la  même  ville^  ne  sont  poiàt  une  dépense 

qui  m'effraie 

M.  Suizer  n'a  point  cxage're',  quand  il  a  vanté 
les  environs  du  lac  de  Genève  :  car  les  voya- 
geurs de  tous  pays  s'accorilent  à  en  être  en- 
chantes :  et  vous  ne  pourriez  pas  choisir  un 
séjour  plus  agre'able  à  tous  égards  pour  y  passer 
le  reste  de  vos  jours. 

Le  climat  n'est  point  trop  chaud  pour  un 
Saxon  (1)  :  surtout  si  Ton  s'e'tablit  au  pied  et 
au  nord  de'  quelqu'une  de  nos  nombreuses 
ealUnes.  Les  pluies  n'y  durent  jamais  bien  long- 
temps, et  ne  causent  jamais  d'inondations  con- 
sidérables ,  à  cause  des  pentes  qui  procurent 
tm  prompt  écoulement.  Enfin  les  vents  n'y  sont 
pas  plus  incommodes  qu'ailleurs  ....... 


(1)  Krauienstein ,  quoîqu'établi  à  Copenhague^  étoit 
Saxon.  Noie  de  ^EdUeur. 


\ 
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Réponse  de  Kratzenstein  à  Le  Sagéè 

A  Copenhagtie ,  le  ai  janirier  1789. 

* Le  reste  d'espace  du  papier, 

je  veux  l'employer  pour  vous  faire  part  de 
mes  occupations  et  dissertations  ,  publiées  en 
partie  pendant  notre  long  silence  mutuel* 
1.  Telesco|fe  aquatique,  pour  voiries  objets 
sur  le  fond  de  la  mer  éclairé  pas  le  soleil. 
22.  Dispositions  du  navire  des  plongeurs,  pouf 
^oîr  commodément  à  Fehtour  des  navire» 
coulés  à  fond.  5.  Disposition  du  plongeur, 
pour  aller  au  fond  sans  cloche  ,  sans  tuyau 
de  respiration  ,  etc.  4.  Méthode  d'éclaîrcir  lé 
fond  de  la  mer  pendant  la  nuit  pour  la  même 
recherche  (en  danois).  Ces  dispositions  sont 
mises  en  pratique  dans  le  Sinus  Finnicus  (1) , 
qui  n'est  pas  profond.  5,  Aphorismi  ballis^ 
tici  ,  qui  donnent  un  calcul  court  et  net  de 
la  courbe  des  projectiles  ,  bombes  et  bou-^ 
lets ,  dans  l'air  résistant,  qui  a  remporté  lé 
^  priiL  de  I^Académîe  des  Sciences  de  Lissabon 
(Lisboa)  (3).  6.  Machine  pour  prbnoncer 
clairement  les  voyelles  a  ,   ^  ,  ï  ,  o  ,   w.    Et 

(1)  Golfe  de  Finlande. 
(3)  Lisbonne. 
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quelques  mots  faciles  y  papa ,  marna ,  ete# 
qui  aussi  a  remporte  le  prix  de  PAcademîe 
de  Pëtersbourg,  dont  la  machine  parlante 
de  Mr.  Kempele  e^t  l'imitation. perfectionnée. 
Je  ne  doute  pas  que  Ton  aura  dans  les  siè- 
cles suivans  des  orgues  à  jouer  qui  chantent 
aussi  agréablement  que  la  Mara  à  Londres. 
7.  Theoria  luminis  et  colorum^  qui  a  rem- 
porte le  prix  de  FAcademie  de  Jablonski  en 
Saxe ,  sous  le  nom  de  Magisterstein.  J'ai 
j  démontre  y  je  crois  ,  6ans  réplique ,  qu'il 
est  impossible  que  la  lumière  soit  une  ma- 
nière effluente  des  corps  lumineux.  Aussi  ai-je 
y  démontre'  que  l'explication  mécanique  de  la 
refraction  de  Mr.  Euler  est  contre  les  obser- 
vations ou  mesure  de  la  réfraction.  8.  Theoria 
et  calculas  declinationis  màgneticoe.  Et 
9.  Tentamen  eudiometriœ  perfectioris  y  qui 
tous  deux  ont  remporte  le  prix  sous  un  faux 
nom.  10.  Engymetruifiy  o\x  instrument  de  me- 
surer les  distances  qui  ne  surpassent  la  portçe 
des  bombes  et  boulets  ,  d'une  seule  station 
derrière  un  parapet ,, pour  lancer  plifs  sûre- 
inent  les  bombes  sur  •  des  objets  intentes. 
11.  Télescope  mllîtaire,  pour  mesurer  la  dis- 
tance de  l'ennemi  approchant  ,  pour  le  sa- 
luer par  des  cartouches  y  avec  le  plus  grand 
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^ffet.  12.  L'affinemetit  et  composition  da 
métal  ',  et  forme  du  mortier ,  qui  chasse  les 
bombes  de  loo  et  i5o  lots  à  la  distance  de 
l^ooo  pieds,  ou  1666  toises,  sans  que  le 
mortier  en  soit  casse,  [comme  c'est  arrivé 
en  France  j  qui  m'a  importé  une  honorable 
douceur  ,  et  notre  marine  y  dont  je  suis  mem- 
bre, est  à  présent  pourvue  de  16  mortiers, 
8  pour  bombes  de  100,  et  8  pour  bombes 
de  i5o  lots  ,  de  cette  portée  ,  qui  a  étonné 
Mr.  Borda,  étant  ici.  i5.  Expériences  sur 
notre  champs  de  Mars  ^  suivant  mon  plan , 
sur  la  portée  des  bombes  et  boulets.,  sous  des 
élévations  de  10**  et  90**  ,  la  hauteur  et  temps 
mesurés.  i4.  Refutatio  electricitatis  negativœ 
Frank linianœ.  i5.  Uart  de  naviguer  dans 
Tair  (  avec  un  ballon  constant  )  1784.,  Si 
vous  souhaitez  le  détail  de  quelques-unes 
de  ces  occupations ,  vous  n'avez  qu'à  com- 
mander. Monsieur  ,  votre  etc. 

Réponse  de  Le  Sage  d  Kratzensteîn. 

Genève,  18  avril  1789*^ 

Je   désire  vivement  de  connoîtrt 

votre  Theoria  lucis  et  colorum  ,  qui  a  rem- 
porté le  prix  à  l'Académie  de  Jablonskieri  Saxe 
(  sous  le  nom  du  Magister  Stbin  )•  :  sur- 
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tout  puisque  vous  croyez  y  avoir  demomr% 
sans  réplique  qu'il  est  impossible  que  là  lu- 
mière soit  une  matière  effluente  des  corps 
lumineux.  Ayez  donc  la  bonté  y  Monsieur  ^ 
de  m'informer  y  si  je  puis  espérer  de  la  trou-^ 
ver  à  Leipzig  ou  ailleurs  ;  et  de^  m'mdiquer 
en  attendant  à  quoi  se  réduit  votre  de'— 
monstration^ •     « 

» 
Du  même  au  même. 

Genëye  a8  septembre  1790. 

Vos  deux  premiers  argumens 

contre  le  système  de  l'émission  j  sont  tires 
a  priori  de  ce  que  deux  courans  ^  qui  se 
mouvroient  en  sens  contraires  y  ou  fort  di& 
fërens  ,  devroient  s'arrêter  mutuellement ,  ou 
du  moins  se  déranger  beaucoup  :  ce  qui.ce^ 
pendant  n'arrive  ni  à  la  lumière  qui  tombe 
sur  un  miroir  concave  y  consideVée  avec  celle 
qui  en  est  réflléchie ,  ni  a  deux  rayons  de 
difierentes  couleurs  qui  se  croisent. 

Réponse.  La  même  que  j'emploie  en  fa- 
veur de  mes  corpuscules  gravîfiques  ,  dans  le 
$.  XXII  de  mon  Lucrèce  neutànien  y  publié 
en  1784  parmi  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin  pour  1782.  «  Pour  que  deux  bou- 
}>  les  9*par  exemple  >  dont  les  routes  des  cen- 
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S  très  sont  tracée»  (  presque  toujours  dans 
))  deux  plans  difierens  )  y  ne  puissent  point  s^ 
D  rencontrer  ;  il  suffit  de  diminuer  la  somme 
D  de  leurs  démi-diamëtres,  au  point  qu'elle  soit 
D  moindre  que  n'est  Ift  moindre  distance  de^ 
j>  ces  routes  (  aisée  à  déterminer  géométrie 
D  quemenl).  » 

Quant  aux  exemples,  par  lesquels  vous 
voulez  fortifier  ces  deux  arguméns  o  poate^ 
riori:  ils  sont  tirés  de  fluides  dont  les  par* 
ticules  sont  contiguës  (  ou  comme  çontiguës 
par  quelque  influence  mutuelle  ) ,  ou  flot- 
tantes dans  un  fluide  presque  continu  :  de 
sorte  que  leurs  phénomènes  ne  doivent  pas 
tirer  à  conséquence,  pour  des  Qindes  très«« 
discontinus;  tels  que  sotit  la  lumière  neuto^ 
nâenne  ,  et  ines  corpuscules  gravifiques. 
/Enfin  votre  troisième  argument^  savoir  celui 
qui  roule  sur  les  couleurs  que  manifestent 
certains  phosphores •,  après  avoir  ^té  exposés 
il  certains  rayons,  n'est  pas  proprement  une 
objection  contre  le  système  ;  mais  seulement 
une  bonne  réfutation  d'une  mauvaise  preuve« 


i  . 
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De  Le   Sage  à  J.  H.  Lambert  à  Serlim 

A  Génère,  ce  ai  juillet  1764«. 

Les  choses  les  plus  inégales  peuvent  être 
semblables.  Je  puis  vous  dire  sans  prësômp- 
tioa  que  mon  tour  d'esprit  ressemble  beau- 
coup au  vôtre  ,  au  point  que  je  me  suis 
renobntre'  avec  vous ,  non  -  seulemeiit  dans 
plusieurs  pensées  isolées  ;  mais  au^si  dans  le 
projejt  de  quelques  ouvrages  entiers  ^  savoir 
une  Téleologie  et  une  Pyrométrie.  Cela  m'a 
donne  une  forte  envie  de  lier  avec  vous  un 
commerce  litteVaire.  ..••.... 

•  .  .  .  .  Quant  à  \9i  pyrométHe,  .  *  •  . 
Un  seul  ouvrage  doit  vous  avoir  échappé.,  à 
cause  de  son  extrême  rareté'.  Ce  sont  les 
Fruit  -  fFalla  improp^d  du  fameux  Nicc^as 

Fatio ouvrage  in-'4r. .  imprimé  .eii 

1699  ,  aux  frais  de  Fauteur  jet.  qui  conliènC 
des  recherchés  curieiiises  et  profondes  sur 
Variée  tirer  le  meilleur  parti,  possible  de.)  la 
chaleur  du  wleil  pour  kis  '.plantes.  Vjoîcî^ 
par  exemple^  un  moyen  qu'il  indique  9^  à  la 
page  62,  pour  déterminer  la  loi  selon  Isrquelle 
la  chaleur  du  soleil  crQÎt  avec  sa  hauteur  sur 
l'horizon.  Ce  seroit  d'exposer  un  thermo- 
Jïiètre  au  foyer  d'un  miroir  ardent,  tourné 
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Vers  le  soleil  pendant  tout  un  beau  {oùr  d'ete  ^^ 
sans  doute  à  IVide  d'upe  espèce  d'heliostat^  ^ 
et  couvert  d^un  secteur  opaque  ,  composé 
sans  doute  de  deux  ou  trois  lanaes  ;  secteur 
qu^on  augmenieroit  ou  diminueroit  perpé- 
tuelletnent,  de  façon  à  en  voir  naître  tou-^ 
jours  le  même  degré  de  chaleur.  Car ,  dit-il  , 
la  chaleur  du  soleil  à  diverses  heures  du  jour 
seroit  réciproquement  proporûonaelle  au  sec-r 
leur  découvert.      .     .     .     .     .     .     ,     .  ^ 


8 

Réponse  dé  Lambert  d  Le  Sage» 

•*  ^ 

Berlin^  27  novembre  1764.  , 

C'est  une  surprise  bien  agréable  et  bieu 
flatteuse,  que  celle  dans  laquelle  me. jeta 
rhônneur  de  la  vôtre  dû  ai  Juillet ,  qui  me 
fut  remise  par  Mr.  Suizer.  Il  faudroit  peu 
connottre  la  République  des  lettres,  poui: 
ne  pas  vous  y  trouver ,  Monsieur  ,.  parmi  les 
.premiers  rangs.  Un  petit  < traité. de  physi(^ue^ 
de  même  que  vos  remarques  au  Journal  de^ 
Savans  sur  la  loi  universelle  des  attraetion^ 
me 'firent  voir  que  vous  pipenez  le  bouton 
pour  parvenir  aux  principes  et  pour  les  uni»- 
versaliser.  Je  viens  de  recevoir  votre  Essai 
de  chimie  mécanique  y  qui  demajode  une  l^c«. 
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tûre  sérieuse  et  accompagoee  de  calculs  et  dé 
réflexioos.  Je  me  la  réserve ,  en  attendant 
que  (i)  j&  TOUS  remercie  ,  Monûeur  ,  pour 
ce  présent  estimable  par  la  nouveauté  des 
matières  et  des  vues  qu'il  propose. 

Oui ,  Monsieur  ,  c'étoit  aussi  en  ce  point-là 
que  l'étois  de  votre  sentiment  y  que  le  lan- 
gage des  chimistes  et  celui  des  mécaniciens 
sont  trop  différens ,  et  qu'il  faudroit  tâcher 
de  faciliter  la  traduction-  de  l'un  en  l'autre  ^ 
d'autant  que  le  premier  semble  -être  un  chaos 
tel  qu'on  n'y.  peut  voir  ni  commencement , 
ni  fin  y  ^et  qu'il  semble  même  empêcher  de 
proposer  la  chimie  dans  un  ordre  naturel , 
^t  sans  présupposer  d'avance  ce  qui  ne  s'é- 
daircit  que  dans  la  suite.  L'Académie  de  Rouen 
parut  l'entrevoir  y  et  votre^dîssertation  y  Mon^ 
sieur  9  prouve  que  non-seulement  il  y  a  dû 
mécanisme  dans  la  chimie  y  mais  que  le  chi<- 
nvque  s'étend  pareillement  au  mécanisme  de 
l'univers  ,  je  veux  dire  y  que  partout  il  y  a 
mêmes |)rincipes  et  même  analogie,  vu  l'infinie 
divisibilité  de  la  m«itiëre. 

Je  n'aif  rien  trouvé  de  plus  beau  que  Ih 
méthode  dont  vous  vous  servez   au  second 


«»AHMaaaMMB'.B*«*w«aM«.Wi 


*  ^  (i)  En  même  temps  que.       . 

chapitre 
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chapitre  particulîèmeDt ,  pour  remonter  des 
faits  constates  aux  principe^  qu'ils  pre'suppo-^ 
sent,  et  pour  déterminer  ces  principes  uni- 
quement parce  que  sans  lés  admettre  y  les 
faits  ne  pourraient  point  avoir  lieu.  Ce  n'est 
pas  là  établir  deux  ou  plusieurs  hypothèses  à 
la  fois,  et  les  raccommoder  par  des  nouvelles, 
chaque  fois  que  l'expérience  en  dément  \ti 
conséquences. 

Quant  à  la  difficulté  sur  l'élasticité  (page  61) j 
j'en  croirois  le  mécanisme  explicable  ,  en 
admettant  des  atomes  d'une  dureté  et  insé- 
parabilité  de  parties  infinies.  Mais  n'y  ayant 
aucune  raison  ,  pourquoi  la  matière  ne  doiv6 
être  divisible  que  jusqu'à  un  certain  point^ 
je  suis  fort  porté  à  croire  ,  qu'à  moins  d^ad- 
mettre  que  les  forces  soient  des  substances 
immatérielles ,  une  matière  quelconque  né 
seroit  pas  plus  élastique  qu'un  tas  de  pbus^ 
^ière  ou  un  sac  de  farine.  Cependant  vous 
n'avez  pas  besoin ,  Monsieur  ,  de  pousser  vos 
^recherches  jusques-Ià  ,  et  de  la  façon  que 
vous  vous  y  prenez  y  les  épreuves  ,  dont  je 
i[)arle  $.  4.  56.  de  ma  Photométrie  ne  seront 
pas  trop  rigides.  Vous  le  faites  voir,  Monsieur, 
à  l'égard  de  la  gravité  ;  et  pour  les  affinités 
chiojiiques^  il  ae  s'agira  que  de  trouver  moyeu 

Pd 
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de  les  mesurer ,  comme  on  a  mesure  les  efFet$ 
de  la  gravite  ,  pour  voir  que  vos  prioclpes  y 
mènent  pareillement.  Jusques-Ià  votre  qua- 
trième chapitre  exige  toujours  une  donne'e  ^ 
qu'on  peut  accommoder  au  cas  particulier  dont 
il  s'agit  chaque  fois. 

C'est  à  bon  droit  que  vous  repréhendez 
p.  9^.  95.  la  façon  dont  on  a  traite  les  causes 
finales.  .Je  donne  la  première  e'bauche  ,  ou 
plutôt  la  base  de  cette  théorie  dans  mon 
nouvel.  Organon,  Mais  je  suis  fâche  pour  vous, 
de  ce  qu'il  est  écrit  en  allemand.  Voici  ce- 
pendant en  peu  de  mots  ,  sur  quoi' roule  ce 
que  j'y  dis.  Je  regarde  le  langage  téléolo^ 
gigue  et  Je  langage  physique  y  comme  devant 
dénommer  la  même  chose.  Le  dernier  appelle 
effet  et  cause  ce  que  le  premier  appelle  fin 
et  moyen.  Voici  donc  ce  qui  doit  servir  de 
J^ase  pour  Hraduire  un  de  ces. langages  en 
l'autre.  Jusqu'à  présent  on  a  mieux  réussi 
de  traduire  le  physique  en  téléologique  , 
mais  plutôt  pour  la  dévotion  y  que  pour  l'am- 
plification de  la  physique.  On  obtiendroit 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  buts  ,  et  le  premier 
encore  plus  éminemment  y  si  la  traduction 
étoit  réciproque.  Je  commence, donc  parfaire 
la  remarque^  qu,epuisqu^il  est  possible  de  dé'- 
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duire  des  expériences  d'autres  expériences  ,' 
en  se  servant  du  langage  physique ,  il  doit 
être  possible  d^y  réussir  en  se  servant  du 
langage  téléologique.  Le  premier  se  sert  du 
terme  est ,  le  second  du  terme  doit  étre^ 
puisque  les  attributs  divins  exigent ,  ce  qu9 
rexpe'rience  nous  apprend  qu'il  est  (i).  Par 
exemple  ,  V-état  de  permanence  ,  que  la^e/- 
léologie  déduit  de  rimmuabilitë  (2)  des  attri- 
buts divins^  .exige  nécessairement  un  .TTzax/-: 
mum  j  ou  un  minimum  y  puisque  les  forces  j 
qui  poùrroient  y  changer  quelque  chose  y 
doivent  non  -  seulement  être  en  équilibre  , 
mais  leur  différence  d  x  doit  être  =  o.  Et 
c'est  ce  qui  produit  un  maximum  ou  un  mi^ 
nimum.  Or  on  sait  que  cette  condition  pror 

•  ■ 

duit  toujours  les  qualités  les  plus  élégantes.... 

Je  n'ai   non   plus  vu  l'ouvrage 

de  Mr.  Fatio  dé  Duillier  sur  la  cîialeur.  Oa 
n'a  pas  besoin  d'un  miroir  ardent,  vu  qu'un 
thermomètre  y  suffit.  Mais  il  faut  le  laisser 
expose  au  soleil  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
et  en  avoir  un  autre  correspondant  à  côté  i 
l'ombre,   et  l'air  doit  être  serein  et  calme. 


(1)  Qui  est;  on  nous  apprend  étrt. 
{2)  ^immutabilité.     ^ 

■         *  Dd  a 
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^^loTS  là  différence  des  deux  thermomètres 
sera  à  très-peu  près  proportionnelle  à  la  force 
des  rayons  du  soleil ,  à  l'exception  que  le  ther-^ 
fnomètre  marquera  un  peu  trop  tard,  ce  qu'on 
peut  aisément  rectifier  par  le  calcul  dont  j'ai 
donne  les  principes  et  Içs  expe'riences  ,  et  les 
précautions ,  dans  le  second  tome  des  Acta 
helpeticà.  Ce  que  je  dis  §.  885.  de  la  Photo--* 
tnëtrie  a  été  fait  sur  ce  pied.     .     .     »,     . 

m 

•  •  •  f         •  •  •  • 

Z)^   Le  Sage   à    Lambert, 

GenèTe,  uo  noyembre  1765* 

. Je  crois  deviner  la  source  de 

votre  répugnance  à  admettre  que  mes  corpus-* 
cules  gravifiques  soient  ultramondains.  '  C'esl 
qu'il  semble  qu'alors  le  monde  devroit  être 
fini  en  étendue  :  au  lieu  que  la  téléologie 
nous  dit  qu'il  est  infini.  Mais  vous  allez  voir 
que  nous  sommes  d'accord  ,  dès  que  je  me 
serai  expliqué  sur  ce  que  j'entends  par  le 
monde ,  au-del4  duquel  je  place  la  source  de 

« 

tnes  corpuscules. 

-  C'est  seulement  le  monde  visible  y  que 
j'environne  de  la  sorte  d'une  grande  couche 
de  corpuscules  >  laquelle  fait  un  système 
avec  lui.   Et  je  remplis  tout  l'espaise  de  pa-* 
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reUs  systèmes  ,  qui  n'influent  les  uns  sur 'les 
autres,  que  par  les  corpuscules  tres-clair^ 
secnës  ,  qui  ont  échappé  à  toutes  les  ren«> 
contres  propres  à  éteindre  leur  naouvement.: 
A  peu  près  comme  le  firmament  visible  est 
parsemé  de  soleils  y  qui  contribuent  peu  à 
s'éclairer  les  uns  les  autres.  ^    J 

A^ais  je  adonne  un  conf^metwernent  el  una 
fin  y  tant  à  chaque  système;  qu'à  l'univers 
entier.     «     ..     .     .     .     •    .*     . 

.  .  •  .  .  Fkisieûrs  raisonâr  me  font 
préférer  la  supposition  ;  d'une  ^  dureté  primi-fc' 
tive  ,.*dans  les  particules  exemptes  de  com-^ 
position,  à  la  supposition /.d'une  élasticité 
primitive.'  .     ^ 

,  .  -  ♦*  r  '^  '  i  •  .  '  Pour  le  preVçnt ^ 
fe  ne  veux  pas  m'étendrexlavantage  là-dessus^ 
par  la  raison  que  j'ai  alléguée  .au  comment 
cernent  de  cette  lettre  (i). 
:  .  •  .  .  .  •»  J'ai  été  fort. content  de  presque 
toutes  les  solutions  que. vous  donnez  à.  mèi 
petits  doutes  pyromélriques.  J'ai  .cherché  dans 
toute  la  ville  les  Jtcta  Helvetica ,  que  je 
n'avoîs    jamais    cherches    auparavant ,   parce 


.  (i).  Il  avoit  hâté  sa  réponse  pour  l'enU^tenir  d'ucii 
pbîêi. particulier.  Note  de  V flditeur.  •    •  ,. 
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4qa^on  m'avôît  prévenu  contre  eux  :  Je  les  ai 
enfin  trouves  chez  un  homme  avec  qui  je 
ne  suis,  point  en  liaison  :  et  j'y  ai  parcouru 
:votre  profond  mémoire  sur  la  force  dilata- 
live  de  la  chaleur. 

Je  n'y  ai  trouve',  ni  la  construction  d'un 
thermomètre  ëquidiffîerentiel  tel  que  le  mien  ^ 
comme  cependant  je  m'y  etois  attqndu^  ni 
certaines  precaptionS  ,  que  .je  vous  iùdiquerai 
si  vous.  le.  voulez.  Et  j'ai  vu  que  votre  dé- 
termination du  froid  absolu  étoit  fondée  sur 
l^iore  iausse  hypothèse  j  savoir  y  que  la  marche 
<lj&.la  dilatation!  d'tme  liqueur  par  lachaleur 
est  proportionnelle-  à  celle  de -l'air  :  car  je 
sais  très-ce/'tainement  que  les  marches  des 
Jiqtaeurs: soumises  à. des  expériences  exactes ^ 
pou .  seulenient  ne  sont  point  égcdes  (ce  que 
db^fQun  sait),  mais  qu'elles  ne  sont  point 
proportionnelles  :  de  sorte  que^  si  l'nne  de 
fcep.  ma^rches  est  pno{>ortionnelle  à  celle  Au 
l'air, /au  moins  on^ ignore  laquelle  est  dans 
.ce  cas.   • .     .   •  4.  .'.'  ,  '. .    .     .     .      'i   , 

Réponse  de  Lambert  à  Le  Sase, 

^     _ _ _     Berlin  ii  février  1766. 

'.    . .:    -     .     .-.I    .<  D'abord   il-  ,roc   semble 
qu'il    n'est  pas    démontre'  ,    que    la  kiniière 


V. 
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s'ëtend  par  tout  Funivcrs.  Un  aveugle  j  qm 
n'étend  pas  son  univers  au-delà  de  Patmos^ 
phère  ,  pourroit  également  s'imaginer  y  que 
le  son  s'ëtend  à  Finfini.  De  cette  manière 
vous  auriez,  Monsieur,  une  raison  de  plus 
de  nommer  vos  corpuscules  ultramondains. 

Ensuite  je  tombe  d'accord  que  les  causes 
ordinaires  ou  mondaines  ne  peuvent  pas  dë-^ 
sunir  ce  qui  a  ëtë  uni  par  le  créateur.  Les 
causes  mondaines  sont  toutes  finies,  donc  elles 
ne  peuvent  ni  diviser  à  Finfini  ,  ni  sëparet 
la  continuité  absolue  qui  se  trouve  dans  les 
premiers  ëlemens  de  la  nature. 

De  plus,,  en  proce'dant  a  posteriori  ,  il 
n'y  a  rien  de  si  e'vident  que  les  diffe'rens 
•degrés  d'élasticité' ,  dont  les  corps ,  et  même 
les  particules  des  corps ,  sont  douées.  Cette 
^liversite' ,  presque  infinie  ,  pre'suppose  ne'ces- 
sairement  autant  de. compositions  différentes , 
et  quelle  que  puisse  être  la  nature  des  fQrces^ 
elles  y  ont  des  modifications  infiniment  va*- 
rie'esv    .     .     .     .     .     .     . 

.  ,  ...  .  J'ai  e'te'  charme'  de  voir 
jque  vous  approuvez  ,  Monsieur  ,  du  moins 
la  plupart  de  ce  que  je  vous  avois  marqué 
au  sujet  de  la  pyrométrie.  Je  crois  ne  vous 
avoir  indiqué .  les  ^4cta  Jlehetica  ,   que  poujç 
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me  rapporter  a  ce  que  j'y  dis  sur  la  mesure 
de  la  chaleur  ^  en  tant  que  c'est  une  sensa*- 
tion. .  Du  reste  ce  n'est  là  qu'un  premier 
essai  y  et  même  le  premier  que  j'aye  publie^ 
Maïs  je  suis  encore  du  même  ayis,  qu'il  n'j 
a  que  l'air  ^  qui  puisse  nous  servir  à  par-i- 
venir  à  une  mesure  absolue  de  la  force  di- 
latative  du  feu  y  que  j'oppose  en  quelque 
façon  à  ce  que  nous  appelons  chaleur  j  pouf 
éviter  l'e'quivoque  de  oe  terme.  Et  si  à  la 
fin  de  celte  dissertation  ,  j'ai  rcfduit  au  ther*- 
oiomctre  de  M/  de  Reaumur  le  degré  absolu 
du  froid  ,  en  supposant  que  la  condensatioa 
est  proportionnelle  à  celle  de  l'air  j  ce  n'étoit 
que  pour  parler  un  langage  plus  connu.  Car 
je  ne  pouvois  ignorer  que  jamais  l'esprit-de- 
vin  ne  pourroit  descendre  jusqu'à  ce  degré; 
et  comparant  ce  degré  avec  les  expériences 
que  M/  Gmelin  a  voit  faites  en  Sibérie  ,  je 
«coromençois  dès  lors  à  présumer  que  même 
4e  '  vif-argent  géleroit  avant  que  de  se  re- 
froidir jusqu'à  ce  point-là.  Je  savois  de  niême 
que  les  liqueurs ,  avant  de  se  congeler  ,.  se 
condensenl  d'une  manière  anomale  j  qu'elles 
grossissent  en  congelant;  et  qu'elles  ont  des 
anomalies  d'une  autre  nature ,  lorsqu'elles  s'ap- 
proçhei^t  de    l'ébuUilion.    {e  savois    encore 
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qu'une  liqueur  ,  enfermée  dans  un  thermo- 
mèlre  scelle  hermétiquement ,  se  dilate  tout 
autrement  que  lorsque  le  tuyau  est  ouvert. 
Toutes  ces  raisons  font  qu'il  faut  revenir  à 
Fair,  quand  on  veut  avoir  un  thermomètre 
ventablement  tel.     .     •     .     .     .     . 

% 

« 

Réponse  de  Le  Sage  à  Lambert. 

Mai  1766. 

* ■ • 

*.....  Une  lecture  plus  attentive  de 
votre  excellent  mémoire  sur  la  force  dila- 
tative  du  feu  a  dissipé  mes  scrupules  pré* 
cédens  :  et  après  y  avoir  bien  réfléchi  ,  je 
suis  aussi  très-persuadé,  comme  vous  ,  qu» 
c'est  avec  de  l'air,  qu'on  réussira  le  mieux 
à  composer  des  instrumens  propres  à' mesurer 
cette  force.  Maïs  si  vous  venez  à  exécuter 
des  thermomètres  ,  gradués  suivant  votre  façon 
d'envisager  l'accroissement  de  cette  force 
dilatative  ,  je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  mal 
d'y  ajouter  une  autre  échelle ,  t)omposée  sur 
ma  façon  d'envisager  cette  même  force  :  Je 
veux  dire,  de  regarder  trois  forces  dilatatives 
comme  équidiflPérentes ,  lorsque  la  moyenne 
résulteroit  du  prompt  mélange  de  deux  airs 
^gaux  en  volume  et  en  densité  ,   qui   manî- 
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festeroient  les  élasticités  prises  pour  les  ex«^ 
trêmes  de  cette  proportion  a riihme'tique  con- 
tinue. Si  ces  deux  échelles  s'accordoîent 
par -tout  ,  ce  seroit  une  sorte  de  démons- 
tration que  toute  l'élasticité'  de  Fair  est  uni- 
quement due  à  la  chaleur.  J'entrerois  beau* 
coup  de  difficultés  dans  l'exécution  de  ce 
projet ,  mais  je  crois  entrevoir  aussi  une 
bonne  partie  des  précautions  nécessaires  pour 
j/  obvier. 

Surchargé ,  comme  je  le  suis  depuis  long- 
temps ,  de  travaux  ,  qui  seroient  un  jeu  pour 
tout  autre,  mais  qui  sont  un  fardeau  énorme 
pour  moi;  je  n'ai  pas  encore  pu  iné  mettre 
ô  vous  entretenir  de  ma  Téléohgie  ,  dont  je 
vous  dirai  seulement  que  le  plan  sera  très- 
différent  de  ce  que  j'ai  pu  entrevoir  de  la 
vôtre.  Seulement  je  vous  prierai  de  me  dire 
ce  que*  vous  pensez  de  Fargument  qu'un 
grand  géomètre  anglois  a  proposé  à  mylord 
Stanhope,  contre  toute  cosmologie,  qui  fait 
consister  le  but  de  la  création  dans  la  phis 
grande  somme  de  bonheur  ou  de  vertu  : 
C'est  qu'il  y  a  certainement  dans  le  monde 
quelque  mal  physique  ou  moral ,  et  que 
cependant  toutes  les  parties  d'un  maximum 
doivent  être  positives ,  si  même  elles  ne  sont 
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elles-mêmes  des  maxima  ,  comme  cela  a  lieu 

dans  la    chaînette  ,  la    brachystochrone  ,   le 

cercle,   etc.  Mais   comment  ce  géomètre  me 

prouvera-t-îl  que  les  obstacles. 

qui    s'opposent  à  nos  progrès 

vers  le  bonheur,  par  exemple, 

ne  peuvent   point  être  re'pre'- 

sentës  par  un  solide  qu'engen- 

dreroit  la  révolution    de  la  courbe  a  /z  »  sur 

Taxe  ce  »  ;  de"  sorte  qvie,  pour  parvenir  d'ec 

en   «  ,    par  le  chemin  le  plus  court  possible  ^ 

nous  sommes  oblige's   de  nous  éloigner  d'«  ^ 

pendant  toute  la  portion  «  /a  de  notre  route  ? 

A  cette  occasion  ,  permettez-moi,  Monsieur, 

de  vous  dire  uii.  mot  slir  la  vieille  et  rebattue 

comparaison  de   notre    vie   avec  le   mélange 

du  clair   et  de  Fobscur  dans  un  tableau,  oii 

les  ombres  servent*  à  relever  l'e'clat  des  jours, 

et  où  la  maladie  ,    par  exemple  ,  sert  à  faire 

jîiîeui^  goûter  la   santé'.  Pavois  tâche'  dé  fixer 

celte  comparaison    par    celle    de   î a  surface 

d'une  courbe  ondoyante  ,     qui  se  plongeroit 

très-souvent  sous  ï^aie   de  ses  abscisses  ,    et* 

dont  la  grandeur  posîtSve  de  chaque  ordônne'e 

dependroit   en  paftie  de    la  grandeur    ne'ga- 

tive    des   pre'cëdentes  ,  à  raison  d'uhe  certaine 

foncûon  de    leur'  diistance.    Maià'  je  ne  me" 
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trouvai  pas  assez  fort    sur   les  séries  recur- 
reuteSy  pour  développer  cette  imaginatioQ. 

Réponse  d^  Lambert  à  Le  Sage. 

Berlio  36  jain  1.766. 

^ Vous  me  reprocheE| 

Monsieur ,  pour  la  seconde  fois ,  de  ce  que 
je  ne  vous  parle  que  t^oncisement  de  vos  cor- 
puscules ultramondains.  Je  ne  croîs  pas  que 
vous  voudrez  ne  les  établir  qu^à  force  de 
résoudre  les  objections  qu'on  pourra  faire  ^ 
chacun  suivant  sa  façon  de  parler  ey  de 
penser.  Outre  que  ce  seroit  un  travail  sans 
fin  ,  je  n'ai  jamais  vu  q^Ji'une  ve'rilë  se  soit 
établie  de  cette  façon.  Il  n'y  a  que  les  cas 
où  on  peut  faire  une  énumération  des  ob^ 
jections  immédiates.  Alors  la  vc'rité  s'établit 
par  forme  de  dilemme  ou  de  polyleœme.  A 
moins  donc  que  vos  corpuscules  ne  se  trou- 
vent dans  ce  cas  ,  je  crois  qu'il  ne  restera 
plus  que  deux  chemins.  L'un  est  de  les 
rendre  nécessaires  ^,  parce  que  sans  les 
admettre  ,  tel  ou  tel . phénomène  ne,  pour-? 
roit  avoir  lieu.  C'est  ce  que  vous  faites  dans 
le  second  chapitre  jje  votr^  dissertation ,  k 
l'exception  de  l'analogie  du  $.  3.  L'autre  che- 
min  c'esit  de  faire    un^  énumération   CQfit-^ 
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plette  des  conséquences  immédiates  du  sys» 
iéme  et  de  faire  voir  qu'elles  ont  lieu. 
Car  alors  les  conséquences  de  ces  premières 
conséquences,  et  même  les  plus  .reculées  ^ 
auront  lieu  aussi.  C'est  ce  chemin  que  vous 
prenez  dans  le  quatrième  chapitre ,  à  Tex- 
ception  de  ce  que  chaque  espèce  de  phéno-» 
mène  ^  que  vous  y  examinez  ,  exige  outre 
vos  corpuscules  une  donnée  ,  qui  lui  est 
particulière,  c'est-à-dire  une  certaine  struc^ 
ture  dè^  corps.  Cette  structure  devant  être 
prouvée  indépendamment  de  vos  corpuscules 
il  faudra  revenir  à  l'un  ou  l'autre  des  trois 
chemins ,  que  je  viens  d'indiquer.  Je  sais 
que  vous  connoissez  ces  chemins ,  et  stinsi 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  alléguer  les  pas«* 
sages  de  mon  Organon  oh  j'en  parle  ,  et 
qui  sont  entr'autres  Phœnomenol.  $.  181.  18s. 
162 — 176.  Dianoibl.  §.  68.  4o4 — 417.  619. 
Il  me  semble  aussi  que  si  l'existence  des 
particules  ultramondaines  se  prouve  par  la 
voie  du  â  chapitre  ,  il  ne  sera  plus  douteux 
qu'elles  n'influent  dans  les  phénomènes  du 
4."*  chapitre,  et  il  suffira  de  faire  voir  que 
ces  particules ,  jointes  à  la  structure  dé«- 
montrée  dee  corps  ,  produisent  le  phéno^ 
mène ,  sans  qu'on  ait  besoin  de  quelque  autre 
ca^^e • 
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Quant  à  l'expérience  où 

il  s'agit  de  mêler  deux  masses  d'air  inégale- 
ment chaudes ,  et  de  d^'terminer  la  dilatation 
du  mélange  etc. ,  j'y  vois  des  difficultés  qui 
la  rendent  impraticable.  L'air  dans  un  instant 
acquiert  la  température  du  vase  ,  dans  lequel 
il  est  enfermé. 

Je  n'entends  point  assez  l'argument  du  géo-* 
jmètre  anglois  dont  vous  me  parlez,  Monsieur^ 
en  ce  qu'il  soutient  que  toutes  les  parties 
d'un  maximum  doivent  être  positives.  Car^ 
soit  P  un^  fonction  quelconque  y  qui  doive 
être  un  maximum  y  il  sera  dP=o.  Or  une 
quantité  composée  ne  sauroit  être  =0  ,  à 
moins  que  y  non-seulement  il  s'y  trouve  des 
parties  négatives ,  mais  que  la  somme  de  cet 
parties  soit  égale  à  la  somme  des  positives. 
Dans  la  quantité  dP  y  qui  dénote  les  accrois- 
semens  et  ies  diminutions ,  que  souffre  la 
quantité  P  ,  il  doit  y  avoir  nécessairement 
des  -j-  et  des  — ^,  sans  quoi  il  ne  sauroit  être 
dP  =  o.  Si  donc  on  dit  qi^e  la  somme  des 
biens  doit  être  un  maximum  y  on  entend 
que  ces  biens  s'entr'empêchent  et  se  limi-^ 
tent  les  uns  les  autres ,  que  l'un  accroît  aux 
dépens  dé  l'autre  ,  et  dans  un  rapport  tout 
différent  i  de  sorte    que  la   somme  ne  reste 
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pas  la  même,  mais  qu'en  devenant  plus  et 
*moîns  grande  elle  peut  avoir  un  maximum. 
D'ailleurs  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  mal 
positif  y  si  ce  n'est  les  sensations  désagréables^ 
qui  sont  destinées  par  le  créateur  à  nous 
e'veiller  et  à  nous  rendre  attentifs  à  ce  qui 
nous  manqtie  ,  afin  d'employer  nos  forces  ^ 
nos  faculte's,  etc.  pour  y  reme'dier  ,  et  même< 
pour  prévenir  tant  ce  qui  pourroit  nous 
manquer  ,  que  les  sensations  fâcheuses  ^  qui 
en  résulteroient.  Les  maux  même  nous  ren- 
dent prudens,  et  préviennent  par-là  d'ajatres 
maux  plus  nombreux  et  plus  grands.  Du  resté 
la  question  de  la  plus  grande  somme  dit 
bien  dans  le  monde  va  à  l'infini.  Je  n'e  crois 
pas  qu'on  la  décide  jamais  a  posteriori. 
Nous  ne  connoissons  que  tout  au  plus  ce 
qui  est  sur  la  terre,  et  je  ne  voudrois  pas 
en  tirer  la  conclusion  sur  tout  l'uniyers.  Notre 
plauète  pourroit  être  une  de  celles ,  où  il 
y  a  un  moindre  degré  de  bien ,  des  facultés 
intellectuelles  modiques  ,  une  vie  fort  courte, 
des  vicissitudes  très  -  fréquentes  ,  etc.  Mais 
encore  en  ne  prenant  que  notre  terre,  je 
VOIS  que  tout  y  est  dans  un  état  de  pci^- 
manence  ,  qui  présuppose  incompai*ablément 
plus  de  bien  que  de  mal.   Cela  diffère  mêm9 


«<. 
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jusqu'aux  dioiensioiis.  La  vie  est  continue^* 
la  mort  iostantaDée.  On  trouvera  incompa- 
rablement plus  de  personnes  au  lit  pour 
dormir,  qu'on  n^en  trouve  pour  être  ma- 
lades ;  incomparablement  plus  de  cuisines  que 
d'officines  d'apothicaire  ;  incomparablement 
plus  de  maisons  que  de  prisons  et  d'hôpitaux. 
Le  bien  des  créatures  ne  pouvant  être  infini , 
nous  voyons  également  comment  tout  se  met 
en  équilibre.  Je  vois  la  cabane  du  berger 
libre  de  ces  soucis  et  de  ces  fortes  passions, 
qui  ne  quittent  point  les  palais  des  grands ,  etc. 
Mais  je  reviens  à  dire  que  ce  n'est  pas  a 
posteriori  qu'il  faut  décider  la  question  de 
la  plus   grande  somme    du  bien 

Réponse  de  Le  Sage  d  Lambert. 

Genève  aS  août  1767. 

.•'...  Votre  lettre  du  26  juin  1766 me 
fit  le  plus  grand  plaisir ,  tant  par  les  détail^ 
littéraires  qu'elle  renferme,  que  par  les  dé- 
veloppemens  solides  de  plusieurs  questions 
qui  m'occupoient.  Mais  ce  plaisir  fut  tnélé 
^e  peine ,  quand  j'y  lus  ,  que  vous  me  jugiez 
assez  ingrat  9  pour  avoir  dontié  ce  sens-ci  à 
V^iie  phrase  de  ma  lettre  précédente  :  c'est 
que  je  vous  reprochais^  pour  la  seconde  fois ^ 

de 


>« 
\ 
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de  ce  qizé  vous  ne  me  -parliez  que  concis 
sèment  de   mes  corpuscules  ultramondains» 
Biea   sâr ,    que  ce   n'avoit  pas  ëtë  mon  in-r 
teation  ,  je    cherchai    dans    mon     brouillard 
cette    phraise  f    qui   vous    avoit    donne     unç 
idée  désavantageuse  de    ma  reconnoissanee'^. 
et  j'y  trouvai  ceci  :   «  Je  vous^  suis  extréme-r 
»  ment    pblîge  ,   Monsieur ,    de  la  complai-^ 
»  sance   avec  laquelle  vous  aves  bien  voulu 
))  1,^  vous  occuper  encore  un  peu  avec  mot 
»  de    mes  corpuscules  ultramondains ,  etc.  )» 
Par   où   j'avois  voulu  indiquer   que   je  vous 
tfouvois  réellement  complaisant  y  d'avoir  bien 
voulu    vous    en   .occuper    encore    un  peu  ^ 
^pfhs  l'avoir  déjà  fait  d'autres  fois  ;   et   non 
^ue   je    trouvois   que    vous  vous  en    fussiez 
trop  peu  occupe'.   Je  de'sirerois ,  il  est  vrai , 
^ue  tous  les  bons  phy»ciens  s'en  occupasseat 
beaucoup  ;  mais  sans  se  gêner  y  c'est-à-dirç 
seulement  autant  que  d'eux-mêmes  ils  prëfër 
reroient  cette  occupation  à  d'autres  :   £t  j^ 
suis  extrêmement  éloigne  de  trouver  mauvais 
^u^ils  ne   quittent   pas  leurs    autres  occupa-^ 
tions     pour    celle-là }  au    moins  quand  c^ 
occupations  sont  asse^  importantes   et  abour 
Nantes  en    recherclies ,  que    le    sont  celleii 
anxqyelles  je  vous^  vois  livre',  ne  fût-ce  quf 
la  Téleologie  et  U  Pyrométrie  seules. 


\ 
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Je  n'ai  point  travaille  à  ceâ  dent  objets 
depuis  ma  précédente  lettre  :  mais  je  m'a- 
perçois que  nous  pensons  Fun  comme  l'autre 
sur  la  tëleologie  ,  sans  que  le  plan  de  nos 
ouvrages  se  ressemble  le  moine  du  monde  : 
de  sorte  que  le  vôtre  ,  où  régnera  beaucoup 
plus  de  profondeur  ,  n'empêchera  pas  que 
je  ne  publie  un  jo^r  quelques  fragmens  de 
^elui  que  j'avois  projeté  :  dont  je  diffère 
toujours  d'un  mois  à  l'autre  de  tracer  l'esquisse, 
pour  vous  l^envoyer. 

Réponse  de  Lambert  à  Le  Sage. 

Berlin  1 4  avril  176S. 

•  •....     Cependant  je-  ne  iuis  pas  fâché 

d'avoir  cet  ouvrage  ,   comme  je  me   procure 

divers  autres  ,  ne  fût-ce  que  pour  m'assurer 

que    je     n'en   ferai    aucun    usage.    Quelque 

odieuse  que  puisse  être  l'occupation  de  citer 

des  auteurs  pour  dire  qu'ils    ont   perdu  leur 

temps*,   il  semble  néanmoins  que   les  lecteurs 

rendent  ce  procédé  nécessaire.     J'ai   vu    des 

"ouvrages   où  on  cite  des  calculs  de  ma  Pho- 

tômétrie,  et  en  même  temps  ceux  de  quelques 

QUteurs ,  comme  s'ils  s'accoi'doient  parfaite- 

"ment  bien  ,  quoique  j'aye  dit  en  termes  en- 

))rès  qu'ils  sont  contradictoires.  Cest  là  sans 


(  435   ) 

(doute  po;usser  rinadvertence  jusqu^à  Tcxcès* 
Que  peul-on  attendre  ]  lorsque  pour  ma- 
nager ses  pre'de'cesseurs  ,  on  s'abstient  d'in- 
diquer les  fautes  qu^ils  ont  laissées  dans  leur$ 

ouvrages  ? ,     .     .     •     ♦ 

•  Vous  avez  raison,  Monsieur  , 
de  vous  opposer  aux  nouvelles  qualités  oc- 
cultes y  surtout  en  tant  qu'elles  sont  une 
espèce  (Topium  y  qui  fait  endormir  les  phy- 
siciens. Je  crois  cependant  qu'il  y  faut  une 
certaine  précaution.  Car  il  me  semble  que 
la  plupart  des  qualités  que  les  bons  scho- 
lastiques  appeloient  des  qualités  occultes  ^ 
Tetoient  non-seulement  de  leur  temps  y  mais 
encore  à  Fheure  qu'il  est.  Comenius  y  qui 
vivoit  du  temps  de  Descartes  y  en  donne  la 
4cfinition  que  voici  :  Qualitas  occulta  est 
i^is  in  aliud  corpus  aliquid  operandi  y  quod 
nonnisi  effectu  deprehenditur.  Comme  il  y 
a  de  ces  qualités  ,  qui  ne  se  manifestent  que 
par  les  effets  ,  je  ne  trouve  rien  à  redire  à 
cette  définition.  Comenius  l'eelaircit  par 
l'exemple  de  l'aimant  y  des  venins  y  des 
jantidotes  y  des  médecines  qui  opèrent  dans 
.une  partie  du  corps  plutôt  que  dans  qn  autre. 
Jl  ajoute  que  la  plupart  de  ces  sortes  de 
qualités  soQt  encore   totalement  cache'es.ou 

■'   Ee  a'      '      ' 
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Ignorées ,  de  sorte  qu'on  ne  les  connott  pa» 
même  comme  occultes  ,  c'est-à-dire  ,  pas 
même  par  leurs  effets.  Tout  cela  est  encore 
tolërable.  Mais  ensuite  Comenius  regardé 
toutes  ces  qualité^  occultes  conune  autant 
de  modifications  d'un  esprit  répandu  par  la 
nature.  Et  c'est  en  cela  qu'il  ya  un  peu  trop 
TÎte  y  en  ce  qu'il  ne  connott  que  !«  méca'- 
nisme  perceptible  j  sans  s'aviser  que  ce  mé- 
canisme s'étend  jusqu'aux  élémens  des  corps. 
Cependant  entre  les  modernes,  il  se  trouve 
des  Neutoniensj  tout  comme  des  JLeibnitziens, 
qui  j  en  dépit  de  tout  ce  que  disoît  Descartesj 
sont  fort  portés  à  recourir  à  des  substances 
immatérielles ,  quand  il  s'agit  de  chercher 
l'origine  absolue  des  forces  motrices  y  subs- 
tances que  Comenius  nommoit  esprits  ,  et 
dans  lesquelles  il  trouvoit  la  source  des  qua-^ 
lités  occultes. 

Croyez-vous,  Monsieur,  que  dans  la  dyna- 
mique ,  la  vraie  synthèse  exige  ,  qu^oh  dé^ 
ripe  la  théorie  du  choc  de  la  théorie  des 
forces  accélératrices  y  ou  faut -- il  dérivet 
cette  dernière  de  la  première  ?  Je  souhaite*»- 
rois  fort  de  savoir  votre  sentiment  sur  cette 
question.  En  l'examinaiit  vous  y  rencontrerei 
d'un  côté  les  qualités  occultes  ,    de   Fautre 
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UÔte  toute  la  dispute  sur  les  forces  vipes  ^  et 
|e  crois  que  cet  examen  répandra  du  jour  sur 
yos  corpuscules  ultramondains.  Et  il  semble 
qu'on  échoue  dans  cet  examen ,  des  qu'on 
est  prévenu  pour^^  quelque  système  ,  en  ce 
qu'on  de'cide  trop  vîte. 

Je  regrette  que  ma  pre'cedente  ne  vous  ait 
pas  fait  un  plaisir  tout  pur,  et  je  vous  prie^ 
Monsieur ,  de  substituer  au  terme  reproche^ 
dont  je  me  suis  servi  y  tel  autre  qu'il  vous 
plaira.  Il  est  vrai  que  j'entrai  beaucoup  moins 
en  matière  à  l'ëgard  de  vos  corpuscules  que 
vous  pouviez  le  désirer.  II  est  encore  très- 
vrai  que  ce  n'est  pas  ma  coutume.  Si  par 
hasard  .  vous  avez  vu  mes  remarques  sur 
V Essai  d^artillerie  de  M.  le  chevalier  d^Arcy^ 
vous  n'aurez  pu  manquer  d'y  trouver  une 
façon  de  procéder  assez  diSerente.  Si  vous 
me  demandez  le  pourquoi ,  j'avoue  que  je 
dois  entrer  daps  des  recherches  psycholo- 
giques pour  le  trouver.  Cependant  en  re- 
passant vos  lettres  et  les  copies  de  mes  ré* 
ponses  j  je  ne  puis  que  m'en  rapporter  à  ce 
que  j'ai  écrit.  Je  m'abstins  de  toute  objection 
et  je  vous  en  rehdois  compte  dans  ma 
précédente.  J'indiquoîs  ce  qui  me  parut  encore 
rester  en  arrière^  et  je  l'indiquois  en  peu  de 
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roots,  parce  que  je  sais  que  vous  ne  pouvez 
Fignorer.  J'indlquois  des  méthodes  ,  et  par 
la  même  raison  en  peu  de  mots.  Je  m*e'- 
tendois  davantage  en  ré^ndsini  a\i%  questions 
que  vous  fîtes  ,  lorsqu'elles  regardoient  quel^ 
que  détail  de  votre  théorie  ,  et  vous  pa- 
roissiez  en  être  plus  ou  moins  content.  C*cst 
peut-être  ce  que  je  pouvois  faire  de  mieuic, 
comme  de  votre  côté,  vous  pouvez  le  mieux 
connoître  les  questions ,  qui  doivent  encore 
être  dlscute'es.  Il  me  semble  que  tout  sys- 
tème ,  qui  doit  encore  être  débrouillé  et  ar- 
rangé ,  exige  qu^un  seul  en  dirige  et  manie 
le  plan  ,  et  tienne  registre  de  ce  qui  s^est 
fait,  et  de  ce  qui  est  encore  ^  faire,  lie 
4."*  chapitre  de  voire  dissertation  renferme 
un  détail  immense.  Si  a  Taide  des  corpus^ 
cales  ultramondains ,  vous  y  pouvez  prédire 
des  phénomènes ,  comme  vous  Pinsinuâtes 
dans  votre  première  lettre ,  et  comme  il  me 
paroît  très-vraisemblable  ,  cela  accréditera 
ces  corpuscules,  à  peu  près  comme  MM.  Bcr- 
nouIH  mirent  en  vogue  le  calcul  différentiel 
à  force  d'en  faire  voir  les  résultats  surpre- 
nans  et  inouis. 

Je  crois  ,  Monsieur ,    qu'une  bonne  partie 
de    vos    lecteurs  et  de    vos    correspondans  ^ 


r^ 
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{lenseront  ,  et  peut-être  sans  savoir  e^açie-^ 
ment  pourquoi ,  gu^  il  faut  vous  laisser  faire  ^ 
Et  quan,d  vous  aurez  tout  fait  et  tout  bien 
fait ,  il  y  aura  des  gens  ,  qui  attribueront 
vos  découvertes  à  quelque  philosophe;  grec. 
Vos  corpuscules  seront  encore  le  reste  des 
atomes  errans  d'Epicure  ,  qui  pour  être  venus 
de  trop  loin  ,  n'ont  pu  s'accrocher  à  temj» 
aux  corps  des  planètes  ,  etc.  Ces  sortes  d'en- 
thousiastes   de  la    littérature  grecque  ,    tout 

« 

injustes  qu'ils  sont ,  reviennent  encore  de. 
temps  en  temps  ,  pour  enrichir  les  anciens 
des  dépouilles  des   modernes. 

Ce  qui,  dans  votre  théorie  ,  frappe  d'abord, 
c'est   de  la   voir    si    absolument    débarrassée 
des   difficultés   qu'offroient  les  tourbillons  et' 
même   de    toutes   ces  difficultés.     Le   quarré 
des   distances^  qui  d'abord  semble  offrir  les 
doutes   dont  je  parle,  $.  117.  de  ma  photo-, 
mélrie  ,    se  trouve    être   exact ,  et  le    calcul 
ressemble   parfaitement  à  celui  que  j'ai  donné 
pour  la  lumière.   Il  n'y  a  que  le  sinus   d'in  • 
cidence,  qui  change  de  signification.  Le$.  i4o. . 
et  les  calculs  qui  précèdent ,  y  servent  aussi, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'incidence    oblique.  Il  n'y 
a   que  la  grande  perméabilité   des  corps  qui 
rende  le  calcul  plus  diffus.  Ensuite  les  corps 
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transparens  semblent  menter  une  considéra^ 
tion  particulière.  S'ils  accordent  un  si.  libre 
passage  à  la  lumière  ,  ne  Faccorderoieut-ils 
pas  à  plus  forte  raison  aux  corpuscules  ul- 
tramondains ,  et  n^en  deviendroient-ils  pas 
iufiniment  le'gers,  en  sorte  que  leur  poids 
•Ae  seroit  plus  proportionnel  à  leur  masse  7 
Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  que  la  transpa^ 
rence  ne  dépend  que  de  la  position  des 
particules  du  corps  diaphane.  Mais  par  là  on 
élude  robjection ,  sans  établir  la  thèse.  £t 
comme  nombre  d'autres  objections  s'éludent 
de  la  même  manière  ,  je  reviens  à  ce  que 
l'ai  dit  dans  ma  précédente. 

Je  serai  fort  ravi  de  voir  votre  essai  de 
Téléologie,  après  ce  que  m'en  disent  toutes 
vos  lettres  et  particulièrement  aussi  la  pre* 
mière.  Quoique  je  n'aie  pas  perdu  de  vue 
un  sujet  aussi  agréable  qu'intéressant  ,  quan- 
tité d'autres  travaux  me  l'ont  fait  différer  et 
probablement  le  feront  différer  encore.  J'avois 
écrit  là-dessus  quelques  lettres  à  peu  près 
dans  le  goût  des  Lettres  cosrnologiques ,  Elles 
dévoient  rouler  sur  le  cours  des  choses  ter-- 
restres  ou  sublunaires.  Mais  les  sujets  se 
trouvoient  tellement  hérissés  dans  ces  pre- 
mières lettres  ,  que  je  vis  d'abord  qu'il  falloit 
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}e8  refondre' ou  abïindonDèr  la  forme  ëpîs« 
iplaire  ,  tandis  que  je  voyoîs  que  les  matières 
admettoient  un  ton  plus  positif  et  plus  phi-" 
losophique  ^  et  que  le  tissu  des  raisonnemens 
pouvoit  être  plus  conse'quent. 
J'ai  l'honneur  etc. 

Réponse   de  Le  Sage  à  Lambert, 

26  juillet  1768. 

Vous  faites  aussi  cette  der- 
nière reflexion  a  propos  de  mes  corpuscules 
ultramondains  ;  que  vous  pre'voyez  qu'on  re- 
gardera comme  un  reste  des  atomes  d'Epi* 
cure.  Pour  cette  fois  ,  Monsieur ,  les  aveu- 
glés enthousiastes  de  l'antiquité'  n'auroient  pas 
tort  (1) ;  .  . 

On    est  tente'  de    croire  que 

c'est  aussi  dans  le  poëme  de  Lucre'ce  quo- 
Nicolas  Fàtio  de  Duillier  puisa,  en  1689 , 
une  théorie  si  semblable  à  la  mienne  ,  qu'elle 
n'en  diffère  presque  que  par  l'élasticité  qu'il 
donne  aux  parties  de  sa  matière  agitée, 
(  théorie  que  je    connois    seulement    depuis 


(1)  Toi  Le  Sage  raconte  comment  c'est  à  Lucrèce 
qu'il  doit  ses  première^  pensées  sur  son  sjstéme.  Yojes 
1^  Notice  ;  p.  149.  Note  de  VEd, 
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que  je  cherche  de  tous  côtes  des  matériaux 
pour  mon  Histoire  de  la  pesanteur.  Car  il 
a  fait  un  commentaire  sur  ce  poëme  ,  et  a 
composé  lui-même  un  poëme  latin  sur  la 
cause  de  la  pesanteur  ,  qu'il  envoya  à  Paris 
en   1727,  où  il  échoua  contre  les  tourbillons 

de  ^ilfinger 

Je   vous  suis    fort   obligé    de 

m'avoir  fait  connoitre  ce  Comenius.  Il  dit 
qu'il  y  a  des  qualités  qui  ne  sont  pas  même 
connues  par  leurs  effets.  Si  cela  est  ainsi  ^ 
comment  sait-il  qu'elles  existent?  Auroit-il 
voulu  dire ,  qu'on  en  conjecture  l'existence 
par  analogie  avec  d'autres  .  qualités  ,  qu'on 
connoit  un  peu;  ou  qu'on  en  ressent  bien 
les  effets  pêle-mêle  avec  les  effets  des  autres; 
mais  qu'on  ne  les  a  pas  encore  démêlés  y 
ni  réduits  en  lois  ?  Au  reste  Borelli  avoît  ceci 
de  commun  avec  Comenius  j  c'est  qu'il  atiri- 
buoit  la  pesanteur  à  des  esprits  renfermés 
dans  les  particules  des  corps. 

Vous  me  faites  l'honneur,  Monsieur,  de  me 
demander  mon  sentiment  y  sur  l'ordre  seloa 
lequel  on  doit  traiter  les  chocs  et  les  forces 
accélératrices.    Par  la    page  précédente  (i), 

V 

(i)  Contenant  l'historique  de  ses  découvertes  ^  sur  la 
cause  de  la  pesanteur  e^  des  forces  mortes.  Note  de  HEdL 
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vous  voyez ,  Monsieur ,  qu'il  "y  a  dix  -  neuf 
ans  au  moins  que  j'ai  pris  le  parti  de  de'river 
ces  dernières  des  premiers.  J^ajoule  que  je 
m'en  suis  toujours  bien  trouvé  ^  la  plupart 
des  questions  délicates  de  la  physique 
m'ayant  paru  se  résoudre  beaucoup  plus  in- 
telligiblement par  l'ancienne  évaluation  des 
forces ,  que  par  la  nouvelle  ;  pourvu  qu'oa 
en  ait  écarté  les  logomachies ,  qui  pullulent 
de  toutes  parts  dans  cette  matière.  J'avoue 
cependant  que  je  n'ai  jamais  examiné  à  fond 
toute  cette  dispute  :  ayant  vu  qu'il  falloit 
combiner  un  grand  nombre  d'auteurs  ,  et  en 
conséquence  ayant  toujours  renvoyé  ce  travail 
a  un  temps  où  j'aurois  quelque  loisir  tout 
pur,    ce  qui  n'est  pas  encore  arrivé.   .   .   .   . 

Je  sui$  très-enchanté  au  cou- 

traire  (i) ,  de  ce  qu'il  vous  paroît  très-yrsi-- 
semblable  que  je  pourrai  prédire  des  phé- 
nomènes chimiques  à  l'aide  de  mes  corpus- 
cules. Et  je  vous  enverrai  quelques  échan- 
tillons de  ces  prédictions    vérifiées ,   si   vous 

.     ■  ■ ^—     -    —      ,-  -|      — ^— ^  « 

(i)  Il  vient  de  parler  du  mécontentement  que 
Lambert  a  voit  supposé  chez  lui  à  l'occasion  de  ses 
corpuscules  ;  dont  Lambert  croyoit  s^être  trop  peu  oc- 
cupé. . 
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me  le  permettez ,  en  vous  dispensant  de  m'en 
dire  au  long  votre  avis. 

Qnant  aux  enthousiastes  des  anciens  ^  dont 
j'ai  déjà  dit  quelque  chose  ,  je  les  attraperai 
bien,  en  leur  ôtant  le  malin  plaisir  de  dé- 
terrer et  d'ëtaler  quelques  opinions  ancien- 
nes un  peu  semblables  à  la  mienne.  Car 
}e  les  préviendrai  amplement  ,  en  faisant 
inoi*méme  connottre  a  mes  lecteurs,  un  plus 
grand  nombre  de  pareilles  opinions ,  que  ces 
critiques  n'en  pourroient  vraisemblablement 
accumuler  ;  et  des  opinions  plus  plausibles , 
ou  plus  semblables  a  la  mienne  ,  que  ne 
aéraient  sans  doute  celles  qu'ils  voudroient 
faire  sonner  bien  haut. 

Vous  remarquez  fort  bien.,  Monsieur , 
^ue  la  loi  du  quatre  des  distancés , 
appliquée  à  la  lumière  et  à  mon  explica- 
tion de  la  gravite,  qui  paroissoit  d'abord 
ne  devoir  pas  s'y  trouver  exactement,  s'y 
trouvoit  cependant,  quand  on  tenoit  compte 
de  .toutes  les  considérations  convenables: 
Et  que  l'une  de  ces  applications  se  dé- 
momroit  tout  comme  l'autre  ,  pourvu  que 
l'un  des  corps  put  être  considéré  comme 
un  plan  circulaire  infiniment  petit ,  et  que 
l'autre  corps   fût  une  sphère   solide ,   placée 
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'en  fac«  de  ce  plan  :  Enfin  qne  Ton  poûvoic 
même  appliquer  cette  loi  à  ^la  gravitatioa 
exercée  pai^  une  sphère  fort  perméable  aux 
corpuscules  gravifiques  ;  pourvu  qu^on  y  em- 
ployât un  plus  long  calcul.  Permettez  -  moi 
d'ajouter  quelques  petites  remarques  à  celle-- 
là. 

1.  Mon  explics^tion  de  la  gravite' ^  qui 
m'est  commune  jusqu'à  un  certain  point  avec 
plusieurs  auteurs ,  mais  qui  jusqu^à  présent 
a  e'té  bien  moins  maniée  que  la  lumière  j 
a  eu  cependant  un  avantage  sur  celle-ci^ 
quant  à  la  loi  des  quarrés;  c'est  d^avoir  été 
démontrée  exactement  sur  les  sphères  gra- 
vitantes par  deux  auteurs  au  moins ,  avant 
qu'aucun  opticien  eût  démontré  exactement 
la  même  loi  sur  les  sphères  lumineuses.  Car 
vous  êtes  le  premier ,  qui  ayez  publié  une 
démonstration  exacte  de  cette  loi  d'optique 
vers  1768  :  Au  lieu  que  MM,  Segner  et 
Bouguer  avoient  publié  en  1768  et  1748', 
une  démonstration  exacte  de  cette  loi  de 
gravitation ,  le  premier  dans  sa  dissertation 
De  causa  graviiatis  Redeheriana  $.  39^ 
Ibe  second  dans  la  a  °  édition  de  ses  Entré' 
tien&  sur  la  cause  de  V inclinaison  des  or^ 
bifes  ,  pages  64  >    6^^  66  (o^  il  attribue  à 
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M.  VarigoOD  une  opinion  irès-semblable  « 
celle  de  M.  Rexiéker ,  et  à  la  mienne ,  dans 
le  ménoie  mois ,  où  j'-avois  envoyé  à.  son  Aca- 
de'mie  la  première  ébauche  de  celle-ci: 
lesquelles  sont  parfaitement  semblables  j  mais 
difierent  toto  cœh  de  celle  que  Yarignon 
publia  en    1690  ). 

2.  Pavois  aussi  de'montre'  la  même  chose, 
|e  ne  sais  quand,  pour  une  sphère  imper- 
méable, placée  en  face  d'un  plan  circulaire 
infiniment  petit.  Mais  le  7  octobre  1764, 
je' le  démontrai  très-simplement  aussi,  lors- 
qu'au lieu  d'un  plan  on  avoit  une  sphérule 
infiniment  moindre  que  l'autre.   ...... 

5.  Le    peu  de   santé  dont    je   jouis  pour 
exécuter  tous  mes  projets  littéraires,  me  for- 
çant  à   m'appliquer    nçioins    aux    hypothèses 
qui  ont    de    l'élégance     mathématique  'qu'à 
celles  que  je  présume  être,  les  plus  confor* 
mes  aux  réalités  physiques;   j'ai  donné  mé- 
diocrement d'attention  à  ces  sphères  imper-- 
'TTiéables^  qui    ne    sont   semblables    ni     aux 
.corps  perceptibles  ,    ni ,  je  crois  ,  aux  .corps 
imperceptible».   Car  je  crois   (avec  Fatio  et 
^d'autres),    que  les    corps  simples  sont    des 
,   ^ages  ou  roseaux.  ^  dout  chaque  barreau  ou 
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Hei  est  plusiistirs  millions  de  fois  (i)  plus: 
tônig  qu'il  n^-est  large  ou  épais  :  que  cette 
épaisseur  est  la  même  pour  tous  :  que  cette 
longueur  est  sî  petite  (2) ,  relativement  à  la 
distance  mutuelle  des  corps  dont  on  a  ob- 
serve' la  gravitation }'  que  les  routes  des  cor- 
puscules gràvifiques  ,  qui  viennent  d'un  même 
point  d'un  grave  vers  tous  les  points  d'un 
même  barreau  élémentaire  d'un  autre  grave  ^ 
peuvent  passer  pour  également  inclinées  à  ce 
barreau  :  et  que  chaque  grain  de  poussière 
Contient  un  si  gf'and  nombre  de  corps  simples, 
qu'il  y  a  sensiblement  le  même  nombre  de 
barreaux  sous  chaque  direction'^  quand  on 
les  a  distribues  sous  des  directions  sensible- 
ment parallèles  aux  rayor^s  '  (J'^ne  jmême' 
sphère  idéale,  menés  à  des 'p&ints  unifor- 
mément distribués  sur  sa  s^uifâçe.  D'où  il 
m'est  aisé  de  déduire  que  la  ;  gravitation 
mutuelle  de  deux  grains  de  poussière  est 
; •     .       '  > ■  ,  .    ?>       

<       I  ■■ Wlll  I        I  <i    IIWI        .!■      I    ■         ■  — —l^—i ^—  I  I  .       I     M 

(1)  ÇerUins  phénomènes  me  donnent  10^'  foià 
an  moins.  iVbfe  dé  Le  Sage. 

(2)  10*'  fois  moindre  qu'un  pouce,  en  consé- 
quence de  quelques  autres  phéndibènes  :  De  sorte 
que  l'épaisseur  des  barreaux  est  10^^'  fois  moindre 
qu'un  pouce.  Note  de^J/e  Sage.    ;     -       c 
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•ensîblement  prbporûonnelle   au  produit  de 
lears   masses ,   divise  par  le  quarré   de  leur; 

distance   mutuelle,  etc • 

Après  Ici  loi   du   quarré  dei 

la  distance  tous  passez  h  une  objectipA  contre 
mes  corpuscules  gravifiques  $  .tirée  de  ce  que; 
les  corp<9  transparens  pèsent  autant  que  les 
corps  opaques  de  masses  égales  à  la  leur,, 
quoiqu'il  semble  que  les  premiers  devroient 
accorder  au  fluide  gravi&jiue  (quel  qu'il  soit, 
car  cette  objection  n'est  pas  partioulière  k 
mon  système  ) ,  un  passage  plus  libre  quQ 
ae  le  font  les  derniers.  Réponse,  i*  Dès  quQ 
les  pores,  d^n  corps  sont  déjà  assez  grands, 
pour  que  ee  corps  laisse  passer  les  corpus--^ 
cules  gravifiques  y  sensiblement  en  raison  de 
la  somme  de^  sections  des  barreaux  par  ce^ 
plan  y  ce  que  je  orpis  être  le  cas  des  corp^ 
même  les  plus  opaques  ,  une  augmentatiop 
de  la  grandeur  de  ces  pores  9  suffisante  poui; 
les  rendre  perméables  a  la  lumière  (accom- 
pagnée d'une  diminution  proportionnelle  de 
leur  nombre  y  si  le  corps  n'a  pas  change  de 
densité  en  devenant  transparent)  ,  ne  trou- 
blera, point  cette  loi  générale  (ni  même 
chaque  rappoi:^  particulier  d'imperméabilité 
totale  y    et    pai:*    conséquent  de.  pesanteux 

spécifique). 


speclfique)i  Lç3  pores  qwi  produisent  ]^  trans- 
parence sont  à  Fëgard  de  ceux  qui  produi- 
sent la  Ie'g.èret^ë  spécifique  ,  comme  de  grands 
trous  faits  à  un  grand  corps  ^  nul  n'aUëreu^ 
point  les  proprl(eie's|  délicates  dues- au  tîssi^ 
çubtil  âe  ç.e.  corps»  Par  exemple  ^  le  chanr 
gement  d^une  boîte  de  fer.  en  cane  la  rend 
perméable  à  l'air  et  à, rideau ,  sans  altérer 
son  éliisticité  ,  son  magnétisme  ou  sa  chaleur, 
a."  Comme  c'est  i^n  fait  ^indépendant  de  lopte 
opinion,  sux  la  jiature  de  la  gravité ,  que. le 
piéme  cqrp«|^  P^^^  passer  de  l'opacité  à  la 
transparence  9.  ou-  réciproquement ,  sans  chaa-' 
cer  sensiblement  de  densité:  ce  sont  les  op— 
ticiens  çn  particulier,  our^  les  physiciens  en 
général ,  ^t.  non  les  pauvres  explicàteurs  de 
la  gravité ,  quj  Sjont  charges  d'ejjcpliquer  cette 
métamorphose.^  et  auxquels  on  doit  imputer 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  gr,^tiiit  ou  de  forcé 
dans  çe^Ue  explication.  3.*  Comme  cependant 
je  me  dqnne  pour  un  physicien  ,  qui  ne 
s'est  pas  uniquement  borné  k  expliquer  lar 
gravité ,  je  me  crois  obligé  de  vous  indiquer 
au  moin»  de. gros  en  gros ,  quelle,  différence 
je  mets  enti;e.les  corps  opaques  et  les  corps 
transparens.  Je.  pense  donc,  ^veç  M,  Newton^ 
que  les  corps  ^  même  les  plus  opaques  ^  oat 

• ''    ■  Ff 
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assez  de  pores  rectiHgnes  (ou  plutôt  assez 
larges  ,  pour  que  maigre  leurs  sinuoslies  y  Us 
puissent  admettre  ,  de  part  en  part  ,  une 
baguette  dont  le  diamètre  surpasse  plusieurs 
fois  celui  des  particules  de  la  lumière);  pour 

■  *      •      •  •  •  ' 

être,  à  cet  e'gard, '.aussi  transparens  que  Fin-» 
teVieur  du  diamant  :   mais  que  certaines  ybrc^ér 
attractrices  et  éxpultrices  ,   qui  habitent  ces 
pores,    détournent  la   lumière   de  sa   route, 
et  ^arrêtent  à  la'  firi   :  Enfin  que    ces  forces 
découlent  dé  /quelque  fluide  ,  qui   est   plus 
vigoureux    loin  '  des    corps  ^   que    fort    près 
d'eux,   ou*  dans   Ifeur*  inieVièur'j  et  plus  vi- 
goureux  dans"  tes  côrp^  rares  ,  que  dans  ceux 
qui  sonl  dense's.   Seulement  je  fais^  consister 
cette  différence    de  pigueur  y  non',    comme 
iâ.  Newton  (Akns    sa^différericé"  de  densité  j 
mais  dans  une  difieredce   a  agitation  :  diRe- 
rence    dont  j[e*  rends   raisoà    dans  toutes  ses 
circonstances  ,  avec  la   plus  grande  simplicité' 
et  par  une  suite  nécessaire  de  la  constitution 
la  plus  naturelle  ,  qu'on  puisse  admettre  dans 
les  choses. 

Vous  finissez ,  Monsieur  ,  par  dire  <Jue  vous 
verrez  avec  plaisir  mon  essai  de' Tieléohgie.  Il 
y  a  long-temps  que  je  me  propose  de  vous  en 
envoyer  une  esquisse  ^  eu  revanche  de  celle  que 
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ious  m'avez  envoyée  de  la  vôtre.  Mais  comme 
cette  esquisse  doit  absolument  êlrc  un  peu 
longue,  vu  que  le  meVite  de  mon  ouvrage 
tient  à  plusieurs  vues  différentes  ;  je  n'ai  pas 
encore  eu  le'  courage  de  Téiitreprendre  9  et 
â'aille'ùrà  la  présente  lettre  est  déîa  asse2  tar-* 
dive  çt  âàscz  longue,   ........ 


,yr^'-     .  ;  ^  ,    .  f 
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Réponse  d0  Lambert  à  Le  Sàgè:     '    i 

Bferlili  ce  i.**  octobre  1768.    ' 

'    • Il  me  semble  que  vous  êtes  ^ 

Monsieur ,'  un  peu  trop  libéral ,  en  accordant 
dut  àrnâteùrs  des  anciens,  que  votre  théorie  se 
trouvé  toute  dans  la  doctrine  d'Épicure  et  de 

'ai  dît  dans  nïa  précédente  que  ceA 
enthousiastes  pourroient  regarder  vos  corpus*^ 
cules  ultramondains  comme  un  reste  des  atome$ 
d  Epicure ,  etc.  Et  par  là  je  voulois  dire  qu^ 
besgens-l&  feroieht  un  beau  et  grand  sophisme. 


Réponse  de  Le  Sage  â  Lambert^ 

*  Genive  >  a8  août  1769. 

.  .  •  .^  .  Vous  ajoutez  que  si  Ton  venoit 
À  découvrir  par  quelque  expérience  que  le 
poids  des  corps  n^est  pas  exactement  propor- 
tionnel \  leur  masse  y  les  corpuscules  ultra^ 

Ff  a 
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mondains  pourroient  y  ga'gner  beaucoup  d^. 
crédit.  Je  le  crois  aussi  :  et  j'ai  conçu  le  .plai^ 
de  plusieurs  pareilles  expe'riences.  Mais  je  u'ea 
ai  eucore  exécute'  qu'une  seule ,  et  elle  ne  m'a 
rien  appris.  C'étoit  le  a  juillet  3768  ,  avec 
tJl/  Deluc  .^  qui  voulut  bien  suppléer  à  mon 
impatience  et  à  ma  maladresse  y  par  sa  grande 
patience  et  sa  grande  adresse,  mais  surtout 
par  son  ettréme  eiactitudè  et  ses  ingénieuses  r 
ressources  :  et  c'étoit  à  l'aide  des  pendules ,  à 
.la  "façon  de  M. , iVi?/rto;^  ,  dénoncée  dafns  la 
6*"*.  proposition  de  son  3'°*.  livre;  mais  avea 
âeux  certains  corps  ,  choisis  en  conséquence 

d'une  conjecture  particulière.   .   • 

.  .  .  .  .  Voici  une  petite  anecdote  ,  à  Foc-^ 
casion  d'un  point  dé  vos  lettres  çosmologiques. 
Dans  les  Recherches  physiques  et  astronomiques 
de  M.  D.  Bernoulli ,  couronnées  en  1734  ^ 
5.  VIII  ,  on  lit  ces  mots  :  ((  L'atmosphère 
1)  solaire  s'étendra  tant  que  son  élasticité  de- 
»  vienne  égale  à  celle  d'une  autre  atmosphère^ 
))  que  nous  ne  ûonnoiàsons  pas  ,  dans  laquelle 
)>  la  solaire  peut  êt^re  enveloppée,  comme 
»  l'atmosphère  de  la  terre  l'est  dans  celle  du 
b)  soleil.  ))  Or  dans  l'extrait  que  feuM.  Abauzit 
fit  autrefois  de  ces  Recherches,  il  a  mis  la  note 
ùiarginale  suivante  :  ((  Mr.  Biedenburg  ,  de 
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y>  Brème  y  eroit  que  le  soleil  est  un  satellite 
3)  d'un  globe  infiniment  plus  grand  ,  autour 
ï>  duquel  il  tourae  en  26000  ans.   )>•.••• 

Réponse  de  Lambert  d  Le  Sage. 

Berlin^  20  décembre  1769. 

P.  S.  Il  me  semble  que  dans  le  système  des 
corpuscules  ultramondaîns  y  il  ne  doit  pas  être 
tout-à-fait  impossible  d'augmenter  par  la  com- 
pression ,  non-seulement  la  gravite'  spécifique 
(ce  qui  arrive  toujours) ,  mais  même  le  poids 
absolu  d'un  corps.  Ainsi  en  battant  quelque 
me'tal  on  le  condense.  Ne  se  pourroit-il  pas 
qu'il  en  deviendroit  plus  pesant?  Et  comme 
quelques  corps  deviennent  plus  pesans  par 
la  calcination  ,  ne  se  pourroit  -  il  pas  que 
l'action  du  feu  dispose  les  particules  de  ces 
eprps ,  ensorte  que  les  corpuscules  y  ont  plus 
de  prise ,  en  ce  que  les  unes  ne  couvrent  plus 
tant  les  autres  comme  auparavant  ?Dans  ces  cas^ 
il  n'y  a  guère  d'apparence  que  les  corps  calcines 
-augmentent  en  matière,  car  leur  masse  devroi| 
plutôt  diminuer.  Mais  dans  le  système  des  cor^ 
puscules,  ce  phénomène  cesse  d'être  paradoxe* 


N 
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Du  même  au  minvf, 

Genève ,  4  noTembre  1769* 

Les  raisons  que  vous  âlleguefe 

en  faveur  du  système,  qui  déduit  les  forces  du 
mouvement  •  sont  sans  contredit  bien  fortes. 
TAv\%  elles  de'pendent  beaucoup  de  la  façon 
d^envisager  les  choses  y  et  quiBlques  circons* 
tances  changées  les  changeront  considérable-*- 

ment,   (i) Je 

crois  .encore  que  le  mouvement  de  matière 
non  élastique  ne  sauroit  jamais  produire  de 

l'élastlcilé Avec 

tout  cela  je  n'ai  rien  à  redire  quand  il  s'agît 
de  dériver  la  gravité  de  quelque  mouvement.' 
Et  à  cet  égard  votre  système  me  paroît  être 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  imaginé  jusqu'à  présent. 
Les  tourbillons  ont  toujours  échoué  et  à  toute 
apparence  ,  ils  n'auront  jamais  un  autre  sort. 

Yotis 

m'avez  fort  obligé,  Monsieur,  par  votre  tableau 

(1)  Çeat  avec  regret  que  je  supprime  la  principale 
partie  de  celle  discussion  et  de  la  réponse  étendue  de 
)j£  Saoe  sur  chaque  objet  particulier.  J'ai  cru  n'en 
devoir  conserver ,  dans  ces  extraits  ^  que  quelques 
phrases  et  quelques  articles  plus  particulièrement  re* 
lai  ifs  à  certains  points  du  système  de  Ls  SAOs/et  propre 
à  suppléer  à  la  courte  notice  que  j'en  ai  donnée. 

Note  de  tédUeurm 
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de  telëologîe»  Je  ne  serois  pas  facile  que  vous 
exe'cutiez  ce  plaD.  Car  quant  à  moi ,  c'est  un 
objet  que  j'ai  presque  perdu  de  vue. 

Réponse  de  Le  Sage  à  Lambert. 

a3  juillet  1771» 

•» 

.  .  .  •  (1)  XV*  Texte.  «  Le  mouvement  de 
»  madère  non  élastique  ne  sauroit  jamais  pro< 
»   duire  de  l'élasticité.   » 

Remarques.  1.  Les  fluides  élastiques  où 
expansibles  peuvent  être  conçus  composes  dç 
particules  non  élastiques  ,  séparées  par  des 
intervalles  beaucoup  plus  grands  qu'elles  ,  et 
fort  agitées  en  tout  sens.  C'est  ainsi  que  les 
concevoit  M.  Daniel  Bjsrnoulli,  dans  la 
10.*  section  de  son  Hydrodynamique  ;  mais 
sans  rendre  raison  de  cette  agitation,  et  de  son 
renouvellenient)  quand  les  chocs  Font  afTolblie. 
Et  c'est  ainsi  que  je  les  conçois  aussi  y  mais  en 
expliquant  cette  agitation  et  son  renouvelle- 
ment par  l'inégalité  des  chocs  de  mes  corpus- 
cules  ultramondains  sur  deux  fsices  opposées 


^•»^L 


{\)  La  discussion  régulière  de  tous  les  articles  de  fa 
lettre  de  Lambert  avoit  conduit  Le  Sage  k  diviseic 
celte  espèce  de  mémoire  en  quinze  articles^  dont  je 
transcris  ici  le  dernier,  où  il  traite  succinctement  de  Ul 
eause  de  Félasticité.  Note  de  VEd. 
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^'une  même  particule  :  inégalités  de  deux  es-^ 
pèces  ,  qui  ren(Jenl  nettement  raison  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  la  doctrine 
de  l'air,  du  feu,  de. la  lumière,  du  magnëtisme^ 
de  Felecfricite,  des  affinités  chimiques,  des 


autres  attractions ,  etc. 


3.  Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  les 
concevoir,  imaginée  par  M.  FatIO,  qui  est 
très-bonne  en  soi,  mais  dont  je  n'ai  pas  pressé 
les  conse'quences  éloîgne'es. 

5.  Les  solides  élastiques  peuvent  être  con- 
çus pe'ne'tre's  de  fluides  élastiques  (plus  ou  moins 
cnferme's)  en  e'quilibre;  dont  on  ne  peut  élargir 
quelques  pores  aux  dépens  de  leurs  voisins, 
sans  avoir  à  vaincre  une  résistance  égale  à  la 
différence  desnouvelles  élasticités.  Par  exemple 
cette  résistance  sera  égale  à  l'ancienne  élasticité 
absolue,  quand  deux  pores  étant  égaux,  l'un 
vient  à  en  élargir  un  aux  dépens  de  l'autre  , 
en  raison  du  côté  d'un  quarré  à  sa  diagonale. 

4.  Et  l'on  peut  aussi  les  concevoir  composés 
de  particules  ,  qui  s'attirent  très-fortement , 
en  conséquence  de  l'impulsion  extérieure  des 
corpuscules  ultramoiidains ,  comme  je  me  sens 
en  état  de  le  développer.  Je  sais  qu'une  telle 
explication  est  sujette  à  une  objection  ,  et  j'ai 
exposé  cette  objection  dans  la  page  63  de  mon 


V 
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JS^saû  Mais  j'y  ai  aussi  expose  upe  réponscJ 
Et  j'en  ai  depuis  trouve  une  autre  fonde'e  sur 
ce  que  le  nombre  des  particules  à  écarter  va  en 
augment^ant ,  par  la  grandeur  de  l'e'cartement* 
'(  A  peu  près  comme  quand  une  chaîne  traîne 
par  terre ,  on  a  d'autant  plus  de  peine  à  en 
soulever  le  chaînon  supérieur,  qu'on  veut  le 
tenir  plus  élevé.)  (i).  ......  . 

De  Lambert  à   Le  Sage, 

Berlin)  19  octobre  1770. 

.......  Quant  à  l'élasticité  et  aux  pro- 
priétés des  corps  ,  en  tant  qu'il  s'agît  de  les 
expliquer  au  moyen  des  corpuscules  ultramon- 
dains ;  je  n'y  ai  rien  à  dire,  que  ce  que  j'ai 
dit  dans  mes  précédentes  lettres  ,  et  même 
dans  la  première  de  celles  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire.     •     .      • 


(i)  £n  1795  Le  Sage  agréa  que  je  fisse  soutenir  une 
thèse  sur  ce  sujet.  Elle  parut  en  effet  sous  ce  titre  : 
Quelques  propositions  sur  la  cause  de  l'élasticité  des 
Jluides  et  des  solides ,  par  Jecan  Picot  y  étudiant  en 
philosophie  ,  soumises»  au  débat  public  'y  sous  la  pré^ 
sidence  de  Pierre  Prévost  y  prof,  de^  philos,  à  Genève* 
M.  Picot ,  prof,  de  ihéologie  >  père  de  M.  Jean  Picot , 
(  devetiu  prof,  d'histoire  )  y  ajouta  un  dernier  article 
téléologique.  Note  de  PEd, 
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De  Le  Sage  à  J.  François  Maithey  à  Turin. 

Berlin,  ce  8  août  lyf^. 

Désirant  de  mesurer  (plus 

exactement  qu'on  ne .  Ta  fait  encore ,  au 
moins  immédiatement  )  le  temps  que  les  corp$ 
qui  tombent  emploient  a  parcourir  successive- 
mens  certains  espaces  égaux  ;  je  veux  appli- 
quer à  cette  mesure  ,  l'idée  fondamentale  du 
tambour  de  papier  ,  que  vous  employez  à  me- 
surer la  vitesse  des  balles  de  mousquet ,  et 
l'aurai  soin  de  vous  en  faire  l'honneur  qui 
vous  est  dû  dans  un  ouvrage  que  je  compose 
MUT  V Histoire  de  la  pesanteur 


De  Le  Sage  au  Dr.  Maty  de  la  soc.   roy. 
•  à   Londres.  « 

Genève,  19  avril  1755. 

.......  Si  VOUS  voulez  bien  me  faire 

part  de  vos  réflexions ,  tant  sur  le  fond  de,s 
choses ,  que  sur  la  forme  que  je  leur  91 
donnée  ,  je  les  recevrai  avec  toute  la  do- 
cilité et  la  reconnoissance  ,  qui  sont  dues 
aux  avis  d'un  homme  qui  pense  si  solide- 
ment^ et  qui  se  prête  si  obligeamment  aux 
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ll^slrs  âe  ceux  qui  ont  besoin  cle  lui.  Daignez^ 
\e  Vous  en  conjure  ,  dans  quelqu'un  de  ces 
inomens  que  vohs  sacrifiez  à  vos  amis  ^  atta- 
quer sérieusement  mon  opinion  ,  sans  me** 
nager  mon  amour-propre  ;  et  envoyez  -  moi 
BOUS  la  preftiiëre  forme  qui  se  présentera  à 
¥ouSy  toutes  les  difficultés  qui  vous  seront 
venues  dans  l'esprit,  sans  ménager  ma  bourse; 
l'ai  un  petit  fond  destiné  uniquement  aux 
plaisirs   de  cette  espèce •  .  . 

Cependant  pour  Vous  épar- 
gner l'embarras  de  transcrire  celles  de  vos 
difficultés  que  j'ai  déjà  prévues  et  appla- 
mes  j  je  vais  vous  en  indiquer  quelques-unes 
en  abrégé. 

1.*^*  Objection.  D'où  viennent  tant  de  cor- 
puscules ,  qui  se  renouvellent  k  tout  mo^ 
ment  y  depuis  tant  de  siècles?  Réponse.  Us 
ont  tous  été  projetés  k  la  fois  par  la  cause 
première  ,  dans  une  couche  sphérique  ,  gros«- 
sièrement  concentrique  au  reste  de  l'univers  ^ 
et  assez  distante  de  nous,  pour  quelesplufs 
éloignés  d'entr'eux  ne  pussent  parvenir  idi 
qu'au  bout  de  plusieurs  milliers  d'années'; 
savoir,  lorsque  ,  par  d^autres  dérangemens  que 
prévoyoit  bien  Mr.  Nbwton  ,  cet  univers 
demandera  d'ailleurs  manum  emendairicem 
(sur  la  fin  de  la  quesUon  5i«*)» 


s.^  Objection.  Les  lois  dé  la  chàte  dés 
corps  9  observées  par  Qalilee  ,  indiquent  que 
les  impressions  de  la  gravite  sont  aussi  fortes 
ai  la  fin  .qu'au  commenceraent«  Or  Pimpidsioa 
de  mes  corpuscules  sur  les  graves  y  est  ce- 
pendant moindre  à  la  fin  de  la  chute ,  d'une 
^quantité  égale  à  la  vitesse  déjà  acquise.  Donc 
i]s  ne  pourroient  pas  satisfaire  à  ce  pheno* 
^ëne.  Répanse.  La  vitesse  des  atomes  est 
si  supérieure,  à  celle .  d'un  corps  qui  tombe 
^depuis  quelques  secondes ,  que  diminue'e.  de 
celle-çi ,  son  effet  doit  paroiire  égal  à  ses 
effets  prëcédens.   , 

3/  Objection.  Les  corpuscule^  ',  qui  s'amas- 
sent sur  les  graves  depuis  le  commencement 
^du  monde  ,  ne  devroient-ils  pas  en  avoir  sen- 
siblement augmenteMa  masse   et  obstrué   les 
pores?  Réponse.  On  suppose  ici  que  j'aifii^é 
.une  certaine  vitesse  et  petitesse  à  mes  cor- 
.puscules  y  et  qu'il  en  est  découlé  des  incoo- 
véniens    d'une    grandeur    déterminée ,    aux- 
quels je  dois  obvier  y  en  changeant  mes  pre- 
mières suppositions.  J'avois  cependant  averti 
expressément    que  je  ne  déterminons   pas  a 
volonté  le  degré  des  qualités  de  nies  corpus- 
cules,   mais  que  je  le  supposois  tout  de  suite 
tel   qu'il   étoit  nécessaire   pour  couvrir,  par 


^ 


/ 


/ 
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txemple  ^  tontes  las  xrrégularitës  dont  on  ne^ 
i'est  pas  encore  aperçu  d^ns  les  phénomènes.' 
Mki&  je  veux  bien  entrer   dans  la  façon    de 
çoEjcevoir .  de  ceux  qui  me  font  cette- objeo-» 
ûoii  :  '  et  je  demanda  ^  selon  '  qael  rapport  il 
faudroH  que  ces   inconvéniens .  fussent    plus 
petite^  pour  être  impérceptiSles  et  par  eux-* 
iliéiilefr  et  par  leurs  effets.  Quand   on  nLafnrtf 
assigné  ce   rapport ,.  j'augmenterai  tenMnême 
raison  et  la  petitesse  des  corpuscules  et  leur 
VÎtë$s0i  et  la  distancé    de  ceux  qui   se    suc^ 
pédent  ;  ce  qui  satisfera  exactement  à' ila  rë-^ 
4uçi^on  qu'.on  .exigé  dans  les  inconvëoiens  ^ 
sans  Cependant  aflbiblir  Feffct  prinoipirl.  t 

4**  Oéy^çZ/pT?.  Chaque  courant  de  corpus*^ 
fuies  d'jest-il  pas  eonsidërablemefit  rallenti  ^ 
par  :  la  rencontre .  de  tant  d'autres.  -  ^çouraus 
durl^nt  un  si  long,  trajet  ?  Kèponse.-^^  ^  a 
pli^sifiurs  façons  de  changer  la  grosseur;,  ')a 
densité  et,  )a  vitesse  présumées  de  t^us;  le;s 
courans. ,  xjui  réduiroient  l'inconvénient  en 
question  à  quelque  degré  de  petitesse  qu'on 
voudroit ,  san^  altérer  .l'action  de  ces  cou-» 
rans  sur  les  graves. 

5/  Objection.  L^effet  instantané  de  la  gra« 
vite  seroit  donc  comparable  à  celui  d'un 
paouv^ment  senfible  \ .  les  projectiles  décri-^ 
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roîent  des  bofitours  àe  polygones  ';  les  corps 
Buspèndus  seraient  dans  une   agîtalian    per-^ 
péiuelle  ^  etc.   Or  i.*  cet  effiet  ^    ces   angles 
et  çdtte  agUatton^ne  s'aperçoivent  point  ;   et 
il/' de  pareils    sauts   re')yugiï«3t  à  la  Idi    d^ 
conpnuîte'».  Jiéponse.    Tout    ce   qu'o^n   peut 
eonolure   àe  la  première  partie  de  l'objec— 
tioni^.  ic'est  que  ceux  qui  s^^ëtoiént  firessës  de 
dëdder'.que  les  inegalîtqV  '-  imperceptibles    à 
leucsjRena  he  sauroient^exister  ^  auroientplu-^ 
tôt  dû.'  suspendre  leiir   jugement ,   k  l'imita'^ 
ûon  de  Newton,    qui  veiit    que' qu;aod  leS 
choses  nous  paroiss^nt  rëg^liëres  ,  nous  nous 
en  temoBS  à  cette  alternative, 'qu'elles le*  sont 
Qu  exactement  ou  à  peu  ^ès  (aut  aècumte 
0ut  guam  proxime.  Dnti^  ^^4/  règle  pouf 
philosopher ,    et   danë    Fe'nonce'  d'iin   grâlnd 
nombte  de  théorèmes).  Et  par  rapport' à  la 
fii*  partie  de  cette  mériie  objection  ;' on  n'a 
qu^à  supposer  que  \è»  'corpuscules  ,  *  qui  font 
graviter  les  corps  Visibles  ^    éorit  compressi- 
bles ,  ou.  même  dénués  de  toute  consistance 
entre  leurs  parties:^  'Cé    qui  les    empêchani  ^ 
de  communiquer  leur  mouvement  tout  à-la- 
fois  ,  arron^rà  lés  anfgles   dés  orbites,    etc. 
D'ailleurs  je  ne  reconnôis  point  l'autorité'  dé 
oette  loi ,  vu  qu'on  peut  la  démontrer  sus^ 
ceptible  d'eiCeption& 


■<■  I  '  ^*i 
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'6/  Objection.    La   vitesse  des    pro)èctIIed 
terrestres  et  célestes  devroit  être  perpétuelles 
hient  ralIeDtie   par  la  rencaptre  de  taot  de 
courans,  que  o6us  savons  par  le.  fàîi  être  eàpar^ 
blés  de  les  détourner  de. la  route  rectiligne  :b 
el  on  n'en   aperçoit   rien.  Réponse.   Gooime 
il   y  a  sous  toutes  èOrles  d'obliquités  ,  autant 
de  courans'  fâV^afbles  k  là  course. des  pro-> 
|ectiles  ,  (}ue  de    courans  qui  lui  sont  con«- 
traîhîs  ;  on  peut  concevoir  qpc  tous  ces  cor- 
puscules sont  en  repos.  Donc  lé  mobile  vieni 
à  leur  rencontre  ,  seulement  aveersa  ;;vitéssêt 
propre  :  au  lieu  que  ceux  qui  lé  poixssènt  eux- 
mêmes  vers   quelque   autre  grand  corps  ,  le 
font:  avec  une  vîteiSêe  supérieure  à  œlle-là^ 
selon  un  rapport  aussi  immense  que  l'on  ;veuU 
Doiic  Teffet  de  cette,  première  ifencdnlre  peut 
être  supposé  aussi  petit  qu'oii  .voudr^a^  rela-* 
tivement  à  celte   dernière'«impulsioù*   > .;; 

7.*  Objection;,  Ne  doit-on  poi«t  «e^  fairf 
quelque*  scrupule  dp  rendre  piahltc  un  sysr» 
tême,  qui  fait' voir  ,  à  l'égard  d'une  portion 
de  la  nature  ,  que  du  mouvement  le  plu9 
confus  peuvent  '  résulter  les  lois  les  plu^  régu-« 
liëres  ^  les  plus  propres  même  à  remplir  cer^ 
taines  vues  importantes?  /î^o/i^^.  Assez  d'au- 
tres merveUles  m«  paroissent  absolumeiit  inex^ 
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pKcafalës  wx  moavemens  fortviîu  9  et  confort 
mes  à  ce  qu'on  a  lieu  d'attendre  d'une  pro-;^ 
fonde  sagesse,  pour  qu'oa  puisse  se  passer^ 
de  la  cocisidération  de  ceUe-Ià,  quand  il  es^ 
question  de  prouver  l'existence  dfun  être  or- 
donnateur«  Telle  est  lu  formation  des  pre-r 
mters  germes  organisés  ;:  et  telle ,  sans  sortiij 
4e  l'astronomie  ^  se  .trouVe  êixe  l'uniforiui(4 
de  la  direction  .des  planètes  tant  principales 
que  subalternes:,  soit  dans,  leur  mouvement 
progressif ,  soit  dans  leur  rotation.  D'ailleurs  ^ 
il  n'y  a  .x{u'une  partie  seul.eiti^pt  des  physi- 
ciens qui  regardent  la  grayitëcoinmie  une  qualité 
additionnelle  des.  corps  ^  préférée  librement 
i  d'autres  qualités  également,  possibles  ;  plu-- 
sieurs  croient  qu'elle  leur  est  essentielle  y  et. 
n'en  paroissent  pas  moins  persuadés  de  la  réa-^ 
lité  d'une  cause  intelligente.  Enfin  ,  on  rend 
service  d'un  côté  au  dogme  de  l'immatérialité 
^e  l'âme  ,  en  ôtant  à  ses  adversaires  l'exemple 
spécieux  d'une^  qualité ,  qui  affecteroit  l'éten- 
due impénétrable ,  sans  découler  de  l'étendue 
ni  de  l'impénétrabilité.  , 

J'ai  encore  examiné  à  fond.tr(iis  autres  ob- 
jections :  l'une  sur  l'inégale  pesanteur  que 
devroient  avoir  dés  masses  égales  d'une  na- 
ture différente  ;  la  seconde  ^. sur  ce  que  mon 

explication 
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explication  tie  peut  être  qu'une  hypotliese  ;  et 
la  derniène  ^  sur  l'inUtUite  d'unç  connoissance 
des  causes  ^  quand  on  sait  déjà  si  bien  leà 
lois  i^ue  suivent  les  effets.  Mais  je  ne  vous 
parlerai  ici  que  de  la  première  ;  ce  que  j^ai 
pense',  sur  les  autres  formant  deux  disserta^^ 
lions  asses  longues  V  dont  l'une  est  un  paraK 
lèle  de  l'hypothèse  avec  l'analogie  conside'réea 
comme  deux  moyens  de  de'cdUverte  en  phy- 
sique (i)  j  et  l'autre,  est  une  exposition  des 
phénomènes  sur  lesquels  la  loi  générale  de 
la  gravitation  n'avoit  point  de  prisé  ,  mais  qui 
s'expliquent  heureusement  pal:  mon  m'éca^ 
nisnie  :  et  ces  deux  dissertations  n'étant  pas 
susceptibles  d'être  abrégées,  sans  perdre  pres- 
que tout  le  mérice  qu'elles  peuvent  avoir  (a)« 


•«ilMMAMkn^  Ml 


(i)  Cette  dissertation  a  été  publiée  à  la  suite  de  mei 
Essais  de  Philosophie ,  ï.  2,  p*  258*  Note  de  F  Ed. 

(2)  I/objectioQ  relative  à  la  loi  des  masses  esttràitée 
ici  fort  au  long.  J*ai  cru  devoir  réserver  cette  discussion, 
qui  a  déjà  été  exposée  ailleurs  ;  pour  quelque  publi- 
cation future*  Note  de  l'Ed. 
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t    466   V 
De  'Montucla  d  Le  Sage. 

Aé  Grenoble,  le  a8  décembre  176S. 

On  me  remit  à  Paris  ,  quelques  jours  avant 
mon  départ  pour  la  province  ^  un  eiemplaire^ 
de  \6ite  Essai  de  chimie  mécanigue.  Aca- 
ble'  dans  ce  moment  par  des  affaires  très^ 
graves,  suite  d'un  malheureux  voyage  d'outre- 
mer, je  ne  pus  vous  témoigner  ma  reconnois* 
sance  de  votre  présent.  Je  ne  suis  même  que 
depuis  bien  peu  de  jours  dans  cet  ëtatdelran- 
quitlitë  nécessaire  pour  prendre  une  lecture  un 
peu  réfléchie  d'un  ouvrage  aussi  savant  et  aussi 
profond;  et  je  desiroiç,  en  vous  remerciant , 
pouvoir  vous  en  parler  comme  déjà  un  peu 
au  fait  de  ce  qu'il  contient.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  me  pardonner ,  d'après  ce  motif, 
mon  retardement  à  m'acquitter  de  ce  devoir. 

II  y  a  ,  Monsieur ,  dans  ce  bel  ouvrage , 
bien  des  idées  et  de  nouvelles  vues  ,  tout-à- 
fait  dignes  d'étré  accueillies  ,  et  étendues  par 
les  >physicîens.  La  manière  dont  vous  mon- 
trez qu'on  peut  rendre  raison  de  la  cohésion 
des  particules  des  corps ,  sans  recourir  à  une 
loi  d'attraction,  autre  qu'en  raijsK>n  inverse 
des  ^qu,arrés  des  distances ,  me  parott  entr'au*» 
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ires  ne  rien  laisser  à  désirer  (1),  Quant  à  la 
manière  dont  vous  expHqueli  mécaniquement 
raltraCtion  elle-même  ,  quoique  par  sa  nou- 
veauté elle  ne  se  présenle«encore  :i  mon  esprit 
que  comme  une  hypothèse  difficile  a  admettre^ 
oa  ne  pourra  disconvenir  qu'elle  ne  soit  bien 
ingénieuse;  Tidée  de  recc^rîr  à  un  fluide  dts-^ 
continu ,  au  lieu'  de  ceux  qu'avoient  employa 
jusqu'ici  les  Descartes ,  les  Huyghens  y  etc.  est 
tout-i-fait  heureuse.  Yous  le  dirai-je  enfin  ? 
elle  m'a  détrompé  d'une  espèce. de  démons-^ 
tration  que  je  croyois  avoir ,  k  part  moi ,  de 
l'impossibilité  d'esipliquer  mécaniquement  l'at^ 
traction  ^  dès  qu'elle  étoit  réciproque  et  uni** 
verselle  ,  de  toutes  les  parties  de  la  matière 
vers  toutes  les  autres. 

Je  me  propose  bien  de  lire  votre  ouvrage 
avec  la  plus  grande  attention  ;  la  lecture  quei 
l'en  ai  faite ,  quoique  un  peu  à  la  hâte  ,  m'en 
a  inspiré  trop  d'estime  ,  pour  né  pas  chercher 
à  y  pénétrer  plus  profondément,  le  vous  prie 
d'agréer  mes  remercimens  y  et  d^être  con« 
vaincu  du  sincère  et  respectueui  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  etc. 


■^MMi«MMaMa[i«MaMMnMM^Ma^^>H«Mto«aiÉtaMA«M 


(1)  V07.  la  lettre  de  Boscowicb  à  Le  Sag£  âuiS  juillet 
1^77 1  f  et  la  ^oie  qui  s'y  rapparte>p.  i6o».  NjdU  de  FEd» 
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Du  même  au  mime. 

A  Paris^le  la  février  1791. 

.   Il  y  a^  Monsieur^  seulement  quelques  se- 
maines que  Mr.  C^^  ayant  bien  voulu  passer  chez 
moi  et  ne  m'y  ayant  point- trouve  (car  je  suis 
le  plus  fréquemment  à  Versailles) ,  y  laissa  un 
exemplau*e  de  votre  mémoire  extrait  de  ceux 
de  FAcademie  de  Berlin ,  et  intitulé  ,  Lucrèce 
neutonien.    Je  vous   dois  bien  des  remercia 
Biens  d'avoir  eu  la  bonté  de    vous  souvenir 
de  moi  après  tant  d'années,  que  les  circons- 
tances m'ont  jeté  dans  une  carrière  bien  éloi- 
gnée  des  sciences  ;   et  où  je  puis  à  peine  , 
par  un  ancien  amour  pour  elles^.  destiner  de 
hnn  en    loin   quelques  momens  pour  m'in- 
former  de  te  que  font  ceux  qui  les  cultivent. 
Mais  pour  en  revenir  à  votre  mémoire  ,  re- 
cevez d'abord,)  Monsieur,  mes    sincères  re- 
Kerctmens  idei  ?votre  prescrit.  Je  .l'ai  lu  avec 
attention  et  acffic  un  grand  plaisir  ;  tant  à  rai- 
son de  l'érudition  philo30phique  qui  y  règne, 
qu'à  cause  des   raisonnemens  qui  en  font  le 
principal  objet.  Ufaut  convenir^  que    si   les 
philosophes  anciens  ,  doi^t  Lucrèce  a  expliqué 
l^s  idées  dans  sOu  charmant  poëme  ,  y  avoient^ 


j  ■ 


(  469  ) 

fait  quelques  corrections  ,  et  en^  etisscnt  tiré 
les  conséquences  qu'ils  pouvoîerit  en  déduire, 
ils  auroient  touche  au  grand  principe  de  Fât- 
traction    re'cîproque  ,>    etc.   'Si   fai  jsniais   le 
pouvoir  de  donner  une   nouvelle*  édition  dé 
ftion  histoire ,  [e  ferai   certaihertient-  usage  de 
te  mémoire,  qui  me  sera  fort  utile  pour  ctoffcr 
rarliclé  de  Xe'nOphanes  et'  autres  philosophes 
qui   ont  adopte  sfes  ide'es. 
^    Je  viens,  M<^nsieur,  de  vous  parler  d^utîë' 
nouvelle  J édition  de  mon  Histoire  des  mathé-ï 
matiques ,  et  en  effet  tout  â  bâtons  rompus  J* 
fe   me  suis  mîà  en  ëtat  d'en  donner  une  fort 
corrigée  ,  change'é  et  augmentée. "Mais,  hélaS'î* 
ûous  ne  songeons  ici  qu'à' des  pamphlets'  p^h'î 
riqihes.  Toutes  ncis  imprimeries  y  sont  occii-^' 
pëes  au  jioint  qu'il  ne    sort  pliis  rieii  de'nôs? 
presses  sur  autre-x)biet.  Aiiisr  il  -feiut  attendre- 
que  cette  effervescence  soit'  passée* ,'   si  pour- 
tant elle  passe. d'ici   à    deut  oii'  trois   ans,  Je 
ne  laisse  pas  d'ayqir  fait  aussi,  dç  grandes^par- 
lies  de  la  OQintiu.uation  de  cet  ouvrage.  Mais* 
{•'•avoue  qiie  dans  l'incertitude'  oi^  je   suis  ^  sit 
jfe  pourrai  jamais  îïhprimet'Y'  \^  '^^  ^^"s  beau-^ 
coup'   refroidi    iixx  èie  irava'îl,'''el  puis  faî  vti' 
ces  beaux  vers  d'Horace  sur .  Arohitas  i , 
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JE^kenas  peragm$s0  domos'y  anùnoquê  profunduin 
Percurrkse  j}olum y  xùaituMo?  (i) 

tna  foi)  le  jeu  de  tout  cela  n'en  vaiu  pas 
4a  chandelle,  (a).. 

.  J'ai  eu  j  Monsieur  ,  FoccasioD  de  faire  con- 
noissance  avec  Mr.  C^  ^  (3)  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  En  remettant  chez  moi  votre  mémoire 
il  l'avait  accompagné  d'une  lettrée,  qui  malheu- 
i^u&ement  s'est  égarée  avec  quelques  autres 
papiers  ,  que  je  crois  même  m'a  voir  été  volés: 
car  grâce  à  notre  régénération  ^  Thonnéte 
bande  de  citoyens  actifs  ,  u^ant  de  la  liberté 
de .  fouiller  dans  les  poches  j  ne  laisse  pas 
passer  un  homme  dans  une  foule  ,  ou  un  pas- 
^g^  étroit  ,  ^ans{  yidor  ses  poches  de  ce  qui 
^'y  trouve*  Quelquefois  la  pocht^  ne  vaut  rien, 

(i)  ((  Que  m'importe  de  m'^tre  élevé  jusqu'aux  régions 
Th  éthérées,  et  d'avoir  parcouru  par  la  pensée  l'immen-^ 
»  silé  des  cieux,  puisque  la  mort  est  là  qui  m'aUend.  » 
*  (i)  On  voit  ici  les  traces  de  Fimpression  produite 
parle  spectacle  des  événemens  précédens.  Heureuse^ 
inen^  elle  fu^  passagère,  et  l'auteur  da  l'Hisioire  des 
Itf^thémaijqpeSj.se  livrait  i(  des.^^éfiBipcçs  pjusdignef 
de  pon  génie  ^  reprit  et  termina  c^Ue  utile  entreprise. 

*     .  Note. de  l'Ed. 

(i)  Le  même  qui  est  nomnîé  au  comiûencemcht  de 
la  lettre.  Note  de  PEd. 


d'autres  fois  elle  a  son  prix.  J'ai  donc  perdu 
d'une  manière  ou  d'autre  la  lettre  de  Mr.  C*''^ 
ou  ëtoit  son  adresse.  Je  vous  âurois  une  sen- 
^ible  obligation  de  vouloir  bien  me  l'envoyer 
pour  que  je  puisse  lui  faire  mes  rcmercîmens. 
J^ai  l'honneur  cic. 


Réponse  de  Le  Sage  à  Montucla.      ? 

:  '  '  .        ■    '  * 

28  FéTrîer  1791. 

Je  suis  très-flatté,  Monsieur,  que  vous  ayc-e 
trouve'  dans  mon  Lucrèce  neutonien ,  des 
choses  dignes  de  votre  attention.  Et  j'espère 
de  mon  côte'  d'en  trouver  de  fort  inte'res- 
santés  dans  le  troisièmje  volume  de  votre 
Histoire  des  mathématiques. 

Le  motif  qu'HoR ACE présen toit  à  Architas  , 
Dour  le  détourner  de  ses  travaux  astronomî- 
ques ,  ne  prouvoit  rien  ,  precise'raent  parce 
.qu'il  auroit  trop  prouvé  ;  savoir ,  qu'il  faut 
se  détacher. de  tous  les  plaisirs  intellectuels,, 
pour  se  livrer  uniquement  aux  sensuels.  Au 
contraire  :  1.**  la  brièveté  de' la  vie  doit  nous 
^  engager  a  remplir  d'illusions  agréables  toutes 
les  lacunes  qu^y  laiâsent  nécessairement  les 
jouissances  immédiates  :  a/  la  certitude  de 
la  mort  et  des  privations  qu'elle  entraîne  \ 
doit   même   nous  porter  à  accorder  quelque 
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préférence  slujL  bièn$ ,  dont  ,  maïgre'  cette 
cessation  réelle  (  qui  les  afiecte  tous  égale- 
ment }  ,  nous  pouvons  au  moins  jouir  en 
perspective  ,  pendant  que  nous  vivons.  Or 
dans  le*  nombre  de  ces  biens  d'opinion  ,  je 
mets  au  premier  rang ,  la  douceur  actuelle 
que  ressent  nn  auteur  ,  qui  aime  ses  sem- 
blables, de  la  probabilité  d'accroître  la  masse 
des  lumières,  qui  satisferont  l'innocente  eu— 
ripsiie   dune  grande  classe  de  gens  :    et   au 

'        I',  r  1 

second'  rang  ,  la  perspective  de  la  bonne 
opiniôh  que  ces  gëns-là  concevront  de  son 
mente. 

La  philosophie  nous  rend  un  vrai  service, 
quand  elle  nous  délivre  des  maux  d^opinion^ 
en  lès  analysant  au  point  de  rtous  en  faire 
voir  toute  la  futilité*.  Mais  c'est  bien  cruel*- 
ïement  que  des  philosophes  font  les  officieux, 
quand  ils  nous  montrent  le  vide  des  biens 
d* opinion.  Et  s'ils  Jréùésissoient  à  m'en  déta- 
cher 5  je  leur  dirois  faVec  le  même  poëte '^ 
que  vous  citez  )  : 

•w-^! — '' Polt  me  ocbicHsH^ ,  amici/ 
JVàn  80ft^ii$fis  enim ,  cui  six:  extarùa  vahiptoa^ 
'  ■  '  '  ^"  Et  menlH  grati^simu^  error  (i), 


i  i 


(\)  .!*  -^^  m'ôii^ni  cette  douce  erreur,  vous  m'cjvçi 
((j  ttpiiné  lé  coup  dç  U  mort,  V 


/ 
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Loin  de  moi  le  microscope,  qui  me  mon-^ 
treroit  combien  le  visage  de  ma  maîtresse  est 

raboteux  ! Je  mène 

de  front  un  gran4  nombre  d'ouvrages.  Mais 
celui  que  je  me  propose  de  publier  le  pre- 
mier ,  sera  intitule  Recherches  sur  la  cohésion^ 
avec  cette  e'pîgraplie  : 

Accedite  auateri ;  crimen  impulsas  a&&5^  (i). 

Des  six  livres  dont  il. est  compose,  le  second 
contient  des  supple^mens  très^variés  aux  sec^ 
lions  XII  et  XIII  des  Princip.  math,  de 
New^ton . 


T 


De  Le  Sage  d  Stanhope  (  2  )  (  lord  cfoihte 
Sinnhopey  vicomte  Màhon^  de  la  Société 
Royale  d  Londres). 

A  Genève  25  Mai  1764.  ' 

Vu  Fimmense 

accroissement  qu'ont  reçu  les  mathématiques 
depuis  un  siècle,  la  vie  est  trop  courte,  pour 

^1  ■■  ■  !.■'■■  ■  ■  I     ■■     ■!  I  ■        ■  ■     I  I     ■  Il       ■ 

(1)  «  Approchez ,  hommes  austères  !  il  n'est  point  ici 
(c  question  de  cette  impulsion  qui  vous  paroit  si  crimi- 
«  nelle.  »  '•..:.- 

(2)  Père  de  lord  Stanhope  actuellement  vivant  et  qui 
a  succédé  à  tous  ses  titres.  '  .»    . 
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qu'on  doive  en  employer  une  aussi  grande 
parlie  que  le  faisoient  les  anciens,  à  éviter 
opiniâtrement  par-tout  certains  symboles  et 
certaines  opérations,  qui  ont  le  double  avan- 
tage- d'abréger  et  de  faire  tableau.  Je  dis 
par-tout  ;  car  j'avoue  qu'il  faut  éviter  ces 
symboles  et  ces  opérations,  quand  on  peut 
le  faire  sans  trop  multiplier  les  pages ,  et 
^ans  trop  fatiguer  une  attention ,  que  le  lecteur 

doit  réserver  pour  le  fond  même  des  choses: 

• 

et  en  général ,  la  vraie  méthode  des  anciens 

«  peu  de  partisans  aussi  zélés  que  je  le  suis; 

•       •    •    •  ... 

surtout  quant  aux  commencemens  des  études, 
afin  qu'on  s'accoutume  à  ne  travailler  que 
sur  des  idées  distinctes. 

Mais  je  pense  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer  dans  cette  méthode  la  lettre  qui 
tue,    de  l'esprit   qui  vivifie* 

Uesprit  de  la  méthode  des  anciens  con- 
siste, je  crois,  dans  la  combinaison  des  choses 
même,  ou  (comme  ce  premier  moyen  est 
presque  toujours  impraticable)  dans  le  choix 
et  la  combinaison  des  signes  les  plus  immé- 
diats et  les  moins  éloignés  des  objets  qu'ils 
représentent:  afin  qu'on  perde  très-peu  de 
ivue  ces  choses  même ,  dans  la  composition 
otr  dans  la  lecture;  ce  qui  prévient  ou   fait 
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iBiperceTOir  les  écarts),  fait  toucher  au  doigt 
quelles  .$ont  les  quaDiiles  qu'on  peut ,  ou 
qu'on  oe  peut  pas  négliger,  et  fournit  des 
«xpe'diens  mieux  appropries  aux,  besoins.  Qr^ 
comme  les  objets  des  mathëniatiques  et  de 
la  physique  sont  presque  tous  revêtus  d'ëten-^ 
due  ;  il  s'ensuil  que  c'est  par  des  e'tendues 
qu'il  convient  de  les  exprimer  ordinairement: 
d'autant  plu3.,  que  cette  sorte  de  signe  parle 
liien  plus  vivement  et  plus  nettement  à  notr^ 
im.'tgînation ,  que  des  astcVîsnies  ou  des  lettres, 
dont  la  forme  est  entièrement  arbitraire,   et 

* 

n'a  aucun  rapport  naturel  avec  celle  des  objets 
que  ces  signes  représentent.  ^ 

Mais  employer  (  cent  fois  dan^  une  seulç 
proposition  )  deux  ou  trois  mots<  d'une  langue 
arbitraire  (et  qui  même  ne  rcpre'sente  les 
idées  5  qu'autant  qu'elle  reprë^en^^  arbitraire- 
ment des.  sons ,  qui  représentent  arbitraire-^ 
nent  ces  ide'es  ),  au  lieu  d'un  astërisme  pour 
Résigner  une  opeVation  conçue  .  exécutée  ;  ce 
n'est  là  que  suivre  la  lettre  de  la  méthode 
des  anciens.  Et  j'en  dis  autant  d'une  longue 
suite  de  raisons  composées,  ou  appliquées, 
au  Ucu  de  quelques  multiplications  ou  divi-^ 
sioos,  et  quelquefois  au  lieu  d'un  sei^l  expo** 
sant  potentiel  ou  radical.  D^autant  plus  que 
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t 

les  expressions  algébriques  ,  pv^senlant  en  Oft 
tableau  raccourci,  comme  je  l'ai  dit  plus  baut| 
toute  une*  suite  'd'ope'rations  ;  on  voit  d'un 
coup-d'oéil  quelles  sont  celles  qui  se  de'* 
truisent  muiuellèniïent,  et  quels  sont  les  e'Ie'- 
mens  qui'  'doivent  aussi  disp^roître  finalement; 

Il  y  auroit  '  souvent  un  certain  milieu  à 
tenir  entre  ces  deux  me'ihodes.  '  Ce  seroit 
celui  que  prennent  presque  tous  les  astro-*» 
riomcs^  quand' ils  ont  beaucoup  d'e'lémeni 
à  combiner  de  plusieurs  façons'  dans  une 
même  formule'!  savoir,  d'employer  la  pre- 
mière syllabe  de  chaque  terme;  essentiel,  et 
les  caractères  astronomiques  les  plususiteVj 
en  les  liant  par  les  signes  de  l'a)gfebre* 

Peut-être  trbuverez-vous^  ttvylord,  que  ces 
înconvenietais  def  ia  me'thode  des  anciens  sont 
trop  ^petits  pour  me'ri ter  qu^'on  Ites*  évite  j  ^t 
que  Mf:'  SteMTû^t-^fï)  en  parûcnJiep-  n'^y  est 
pas  tortibé'^  -au-  point  d'-av^ir'  rhânquë'  ea 
partie  le    but  que   se  pvopose  «ôût  auteur  y 

*^* '—■■■■■     t*'        "■'         "t  **" »if>i«»         ■■'fr»        ■  '  ■        ■     ■     ■    »  r 

^.(i)  L'oàvraLgj^  (1^.]V(J,Stev5^art  dont  î^  est  qiiçslipn  eat^ 
le  même  qui  est  men lionne  ci-dessus  dans  une  lettre  de 
Clairavt  dri  24  .avril  1764  (p.  364).  Ce  savant  géomètre 
étoit  père  de  Mr.' Dug.  Slewart  prof,  de  phil.' mor.  à 
EjLHmboargi  fe!^'  éHit^itr-  dé  U  Pkèh^tophie  Ue  ^ esprit 
À<0ipaûz.l^oln:jdfi  l'Editeur.        i   a.    i 
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savoir  de  se  faire  lire.  Pardonnez  -  moi  ^ 
mylord.  La  longueur  de  la  route  par  laquelle 
Mr.  Stewart  conduit  ses  lecteurs  en  a. rebuté 
plusieurs  dont  le  suffrage  ne  lui  au roit  peut-être 
pas  ëtë  entièrement  indiffèrent  5  Mr.  Glairaut  y  ^ 
par   exemple  ,   qui   me  Fa  avoue'  lui-même^ 

» 

De  lord  Sianhope  d  Le  Sage. 

.  Chevenîng  le  i4  Aoàt  1774^ 

•  Je  souhaite  qu'un  très-habile  homme  prenne. 
la   peine   de    faire   un   parallèle    exact  entre 
l'analyse   légitime    et  l'analyse   bâts^rde  ,   par 
où  l'on  verra,   si  je  ne^  me  trompe^  que  la 
pren^ière  y  qu'employoient  les  meilleurs  esprit» 
parmi  les  anciens ,  consiste  à  réduire  un  pro- 
blème  quelconque   proposé  au   problème   lé* 
plus   prochain  ,    dont    la  solution    soit    déjà 
connue ,  et  que  la  seconde  ,   comme  elle  est 
ordmairement  maniée  par  les  algébristes,  con-^. 
siste  à  remonter,  par  la  combinaison  de  sym- 
boles entassés  mal-à-propos  l'un  sur  l'autre  \ 
aux  axiomes,  ou  à  des  propositions,  taplôt  plus^ 
tantôt  moins  éloignées  de  ce  que  l'on  cherche. 
£t  ce  défaut  des  algébristes  ne   se   borne   pas 
aux  problèmes,   oii  il  entre   des  lignes,  des 
angles  ou  -des  figures  ;   mai$  il  s'étend  ai^s^ 
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AUX  problèmes  oh  Ton  ne  cherche  qu^une 
grandeur,  ou  un  rapport.  Il  est  vrai,  à  ce' 
que  je  crois,  que  l'analyse  algébrique  pour- 
roit  être  conduite  d'une  manière  k  n'être 
dans  le  fond  que  l'analyse  des  anciens,  pvé^ 
aentëe  sous  une  forme  e&te'rieure  ,  qui  la 
feroit  mëconnottre  au  premier  coup-«d'œiL 
Mais  quoique  je  croie  la  chose  possible  ,  je 
ne  sache  pas  qu'on  l'ait  faite,  hormis  dans 
quelques  cas  particuliers,  où  i'algébriste  même 
qui  l'exëcutoit  ne  s'en  doutoit  pas,  et  où  il 
^uroit  ëtë  fort  surpris  d'apprendre  que  ce 
n^ëtoit  pas  précisément  par  le  calcul,  mais 
par  quelque  chose  de  plus  relevé  que  le' 
calcul ,  qu'il  ëtoit  parvenu  à  sa  solution  du 
problême.  Je  vous  accorderai  volontiers  que 
le  chemin  le  plus  court  ne  conduit  pas  tou«- 
jours  au  lieu  désiré  dans  le  temps  le  plus 
court ,  ni  avec  le  moins  de  fatigue.  Et  c'est 
précisément  pour  économiser  le  temps ,  et 
pour  diminuer  la  fadgue,  qu'il  convient  de 
restituer  les  auteurs  anciens  qui  ont  fait  des 
ouvrages  analytiques ,  et  de  composer  d'autres 
ouvrages  tie  cette  espèce,  afin  de  résoudre 
comme  il  faut  les  problèmes  modernes  les 
.  plus  difficiles  ,  et  de  pousser  encore  bien  plus 
loin  nos  conuoissances  mathématiques^  dont 
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Putilitë  pour  le  perfectionûemefit  de  Pesprîl 
dépend  presque  uniqitemedt  de  la  justesse 
du  Taisonirement  qu'on  y  emploie.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  travaillé  à  faire  naître 
le  goût  de  la  saine  méthode  dans  l'esprit  des 
jeunes  gens  qui  viennent  puiser  *des  lumièreè 
chez  vous.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plul 
louable  que  fungi  viCe  cotis^.  Et  j'espère  qu'il 
en   proviendra  des  esprits  bien  affilés. 


'De  Le  Sage  d  Turgot  {intendant  de 

Limoges), 

$ 
Genève^  21  Septembre  1765. 

Voici  à  présent  les  deux  faits 

que    je  vous   ai  promis. 

1.  De  même  que  l'électricité,  la  chaleur 
ne  traverse  pas  aussi  aisément  les  corps  vitrés^ 
que  les  corps  métalliques  ^  et  ne  s'échappe 
pas  aussi  aisément  au  travers  de  la  laine  et 
de  la  soie  ,  qu'au  travers  du  chanvre  et 
du  lin. 

2.  Un  très-habile  mécanicien  nommé  Mr^ 
Matthey  (1),  ayant  éprouvé  que  le  volume  de 

•     *    •                • 
j _  —    --— .^^^^ . —   _^_    ^  — 

(1)  C'est  le  même  k  qui  Le  Sage  écrivoit  li^  4  Noteiu^ 
ht%  1769  (Voy.  p,  45«). 
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Teaune  deiFenoît  pas  à  beaucàtip  pT:e9'i4oOô 
fois  plus  grand,  quand  on  la  rëduisoit  en  vapeurs 
Hussi  élastiques  que  l'air  commun  :  il  a  voulu 
temonler  à  la  source  commune  où  avoient 
puise'  les  auteurs.,  qui  lui  avoient  donne  ce 
rapport  pour  bien  constate.  Il  a  trouve'  que 
c'cfioit  le  cours  de  Dësaguliers,  tome  second^ 
page  697.  Il  a  voulu  suivre  le  calcul  qu'il  y 
a  rencontre'.  Et  le  résultat  qu'il  a  obtenu  ^ 
s'est  trouve'  cinq  fois  moindre  ,  que  celui 
qu'indiquoit  Mr.  Désaguliers  ;  lequel  avoit 
oublié  que  c'étoietit  cinq  pintes ,  et  non  une 
pinte  seule,  qui  avoient  produit  1808  gallons 
de  vapeurs.  D'où  il  résulte  qu'un  pouce 
cubique  d'eau ,  échauffée  au  degré  de  l'ébul^ 
]ition  ,  ne  produit  pas  i335o  pouces  cubes 
de  vapeurs;  mais  seulement  3670. 

Il  suivroit  de  là  entr'autres  que^la  chaleur, 
qui  rougit  le  verre  ,  donneroit  à  l'eau  et  à 
l'air  ,  le  même  degr^  de  rarité;  puisqu'elle 
triple  celle  de  l'air,  qui  étoit  déjà  8  à  9  cent 
fois  plus  grande  .que  celle   de  l'eau. 

Mais  je  suspends,  un  peu  mon  jugement 
sur  .tout  cela,  à  cause  de  l'eitréme  confusion 
de  ce  morceau  de  Désaguliers.  ••.;....•• 


Lettre 
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Lettre  de  J.  J.  Rousseau  au  père  de 

Le  Sajgê. 

Aux  Eaux-Viveg  (i)  le  i.*'  Juillet  au  soir» 

Stirmté  fputteriam  ¥e9tHs  ,   qui  scribUU  >  cequam 
f^iribua  (2);        ' 

Le  musicien  qui  en  172a  dîsoit  que  la 
fDusîque  la  plus  simple  ëioît  la  plus  belle  f, 
tenoit  là,  ce  kne  seilible,  un  étrange  propos; 
J'aimerois  autant  qu'il  eût  dit  que  le  meilleur 
<;omëdien  est  celui  qui  fait  le  moins  de  gestes 
et  parle  le  plus  posément.  A  l'égard  des 
roulemens  de  Lulli,  je  conviens  qu'ils  sont 
plats  ^t  de  mauvais  goût; 

2.  Je  suis  fort  surpris  qu'on  retrouve  dans 
le.  Devin  de  village  les  mêmes  roulemens  qtie 
dans  Topera  de  Roland  ;  il  faut  que ,  n'y 
trouvant  pas  moi  le  moindre  rapport  y  je 
m'aveugle  étrangement  sur  ce  point. .  Au 
reste  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  de  de-- 
terminer  les  cas  où  la  musique  comporte  des 

(1)  Les  Eaux-Yîves  sont  à  la  porte  de  Genève.  Âtnâi 
la  date  de  cette  lettre  est  celle  d'un  voyage  que  fit 
Rousseau  dans  cette  ville  eu  1754.  Note  de  ^Editeur, 

(a)  (c  Faites  choix  d'un  sujet  pri>portionné  à  vos 
«  forces.  » 

Hh. 


/ 
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roulemens,  et  ceux  où  elle  n'en  opmporte 
point.  Je  me  suis  fait  des  règles  pour  dislÎD-' 
guer  ces  cas,  et  j'ai  soigneusement  suivi  ces 
règles  dans  la  pratique.  Rem  a  me  sœpe  deli-^ 
beràtam  et  multum  agUaimn  requiria  (i). 

5.  Si  la  musique  ne ,  consiste  qu^en  de 
simples  chansons  ,  et  né  plaît  que  par  les 
sons  physiques  ,  il  pourra  arriver  que  des 
airs  de  province  plairont  autant  on  plus  que 
ceux  de  la  cour  :  mais,  toutes  les  fois  que  la 
musique  sera  considérée  comme  uii  art  d'imi-^ 
laÛQp,  ainsi  que  la  poésie  et  la  peinture^ 
c'çst  à  la  ville,  c'est  à  la  cour,  c'est  par- tout 
où  s'exercent  aux  -arts  agréables  beaucoup 
d'hommes  rassembles-,  qu'on  apprend  à  la 
cultiver.  En  gênerai  la  meilleure  niusique  est 
celle  qui  réunit  le  plaisir  phyûque  ^t  le  plaisir 
moral,  c'est-à-dire  l'agrément  de  l'oreille  et 
l'intérêt  du  sentiment.  ^ 

^it^"^  AUniuê  sic 
AlUra  poscit  opem  res,  ef' conjurai  amice(^\). 

4.  Si  Molière  a  consulté  sa  servante,  c'e^t 

;Sans  doute   sur  le  Médecin  malgré  lui,   sur 

-  ■-■ ■  -- —     ■  —  ----  -  - 

(i)  ((  Vous  me  questionnez  sur  un  sujet  que  j'ai  long* 
i>  temps  médité.  i> 

(2)  ((  Ainsi  l'un  emprunte  le  secours  de  l'autre  y  et 
u  tou9  deux  conspirent  pour  produire  le  même  effet,  n 
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^  les  saillies   de  Nicole  ,   et  les  querelles   de 

Sosie  et  de  Cle'antis  :  mais  à  moins  que  là 
servante  de  Môlîëre  ne  fut  une  personne 
fort  extraordinaire ,  je  parierois  bien  que  ce 
grand  homme  ne  la  consultoit  pas  sur  le 
Misanthrope  ^  ni  sur  le  TartufFe  ^  ni  sur  Ik 
l>el]e  scène  d'Alcmène  et  d'Amphitrion.  Les 
musiciens  ne  doivent  consulter  les  ignorans 
qu'avec  le  même  discernement,  d'autant  pUs 
que  l'imitation  musicale  est  plus  de'tournée  ^ 
moins  immédiate ,  et  demande  plus  de  finesse 
de  sentiment  pour  être  aperçue  ,  que  celle 
de  la  comédie. 

5.  Quoique  les^  principes  de  la  beaùtë 
the'âtrale  n'aient  e'te'  .portes  ,  ni  par  les  mo-^ 
derneSy  ni  même  par  Aristôte,  au  degré  de 
clarté  dont  ils  sont  susceptibles ,  ils  sont 
faciles  à  établir^  Ces  principes  me  "paroissent 
se  réduire  à  deux ,  savoir  Yimitation  et  Yirir^ 
térêtf  qui  s'appliquent  également  k  la  mu'* 
sique.  Je  ne  diroi»  pas,  de  peur  d^obscurité, 
que  le  beau  consiste  dans  l'imitation  du  vrai , 
mais  dans  le  vrai  de  l'imitation;  c'est  là,  cb 
me  semble ,  le  sens  du  vers  d'Horace  et  de 
celui  de  Bôileau.  ^  Que  l'imitation  ne  doive 
s'exercer  que  sur  des  objets  utiles  ,  c'est  un 
bon  précc^pte  de  niorale  |  mais  non  pas  unto 

Hli  a 
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règle  de  poétique  ;  car  il  y  a  de  très-belle» 
pièces  dont  le  sujet  ne  peut  être  d'auouoe^ 
utiJitë.  Tel  est  l'Œdipe  de  Sophocle. 

6.  Les  mathëaiaticieus  out  très-bien  explî- 
que  la  partie  de  la  musique  <^ui  est  de  leur . 
compétence^  savoir  les  rapports  des. sons  ^ 
d'où  dépend  aussi  le  plaisir  physique  de  l'har- 
monie et  du  chant.  Les  philosophes  ,  de  leyr 
côte  ,  ont  fait  voir  que  la  musique ,  prise  pour 
un  des  beaux  arts,  a  comme  eux  le  prin-^ 
cipe  de  ses  plus  grands  charmes  dans  celui 
de    l'imitation. 

7.  Les  musiciens  ne  sont  point  faits  pour 
raisonner  sur  leur  art  :  c'est  à  eux  rde 'trouver 
les  choses ,  au   philosophe  de  les  expliquer.  - 

8.  Quoique  l'abbë  Du  Bos  ait  parlé  de 
musique  en  homme  qui  n'y  entendoit  rien^. 
cela  n'cnip^clie  pas  qu'il  n^y  ait  des  règles 
pour  juger  d'une  pièce  de  musique  ^^  aussi 
bien  que  d'un  poëme  ,  ou  d'un  tableau. 
Que  î  diroit-on  d^uu  homme  qui  prëlendroit 
juger  de  l'Iliade  d'Homère,  ou  de  la  Phèdre 
de  Racine,  ou  du  Déluge  du  Poussin,  comm,ç 
d^me  oille  ou  d'un  jambon  ?  Autant  en  feroit 
celui  qui  voudroit  comparer  les  prestiges 
d'une  musique  ravissante  ,-  q^i  porte  au  cœur 
le  trouble  de  toutes   les  passions   et  la  vo- 
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'«jptç  de  tous  les  sentîiD€n$^-avec  la  $én9.a^; 
tton  grds^ière  et  purement  physique  du  palais 
da^is  l'usâgè  des  alimens.  Quelle  difierence 
pour  les  mouvemens  de  Fâine^  entre  de^ 
hommes  e^ercésret  ceux  qui  ne  le  sont  pas! 
tJn  Pergolèse  ,  un  Voltaire  ,  .un-  Titien  d^É^ 
poseront ,,  pour  ainsi  dire  ,  à  leur  gre'  des 
cœurs' chez  un  peuple  éclairé;  mais  le  paysan, 
insensible  aux  chefs- d^œuvre  de  ces^  grands 
hommes ,  ne  trouve  rien  de  si  -beau  que  la 
bibliothèque  bleue  ,*  les  enseignes  à  bière., 
et  le  branle  de  son  village. 
A  9.  Je  croîs  donc  qu'on  peicit  très-bien  dis- 

puter de  musique ,  et  même  assigner  ,  relati- 
vement au  langage  ,  les  qualite's  qu'elle  doit 
^voîr  pour  être^  bonne  et  pour  plaire  :  x;ar 
quoiqu'on  ne  puisse  expliquer  le&>  choses  de 
goût  qui  ne  sont  que  de  pures  sensations  ^ 
le  philosophe  peut  sans  tçme'rite  entreprendre 
l'explication  de  celles  qui  modifient  l'âme ,  et 
qui  font  partie  du  beau  métaphysique.  Je._mç 
garderai  bien  :d'énlrer  dan»  là  jpjtr^étendue  f^s- 
|yuiê  dé  li  musique  simjile  et'de  la  composée, 
jusqu'à  ce  que  j^aye  appris  ce  que  signifient 
ces  mots  que  je  n'entends  point.  Je  pense- 
l'ois  ,  en  attendant ,  que  le,s  son§  /et  les  mou- 
vemens   doivent  être   cpmposés;^  et  modifiep^ 
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par  le  musicien  ,  comme  W  ligues  et  les 
douleurs  par  le  peintre ,  selon  les  •  teintes  et^ 
les.. nuances  des  objets  qu'il  veut  resdrc  et 
des.  choses  qu'il  veut  exprimer.  Mais  pour 
bien  résoudre  ces  questions  ^  qui  jne  laissent) 
pas  d'avoir' leur  difficulté, 

F^€u:el  oportets  EtUychê,  a  nêgotUsyj  ' 

J.   J.   JElc|USS£AU. 

ï)e  Bachet  (  Méziriac  )  d  Nathan  d^Aubigni 
(  de  la  Fosse ,  médecin  à  Genèi^e ,  trisàieuï 
de  Lb  Sjgb)  (2), 

Sans  daèe  (3), 

Monsieur , 
,  Je  dois  bien  remercier  le  cîél,'dc  ce  qu^il 
nia  tant' favorîse'^',  qup  de  nie  rendre  ea 
ïjuelque  façon  cônsidérjible  à  une  personne 
de  vostre  qualité  et  de  voslre  mérite.  J'ad- 
Voue    que    c  est  contre    mon   espérance  que 


'    (1)  <r  II  ftdté^  lîbfe  â'affaireg.  G'm  «larâ  seulemeol 
ff  que  Ton  i^  l4)fM<^  Pt  le  pfearw  4^  H  poésie  et 

(2)  Voj'e*  sur  les  deux  lettres  suivantes  la  note  17  a 
la  suite  de  la'jVb//£?^,  p,  i83, 
(3)  Cette  lettre  est'  évidemment  antérieure  à  là  suivante 

^1  m  d^té^  d«'§  Hâvembre  16:^5^, 
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jç.  JOUIS  ,fîç  ce-  bonheur,  considérant,  prîncî^ 
paiement  le  subjet  qui  vous  a  meu  de  m^es- 
prire.  Car  depuis  le  décès  de  Mr.  Andcrson, 
qui   se    piajisoit   de    communiquer    avec .  tyioi 
itiuelquefois  des  malhëmatiquçs ,    et  parlîcu-' 
lièrqmeçt   d.ç  l'algèbre  ^  je   n'ay  reçeu  lettre 
dejppff|Qi)ne;du  monde  sur  ce  subjet^  excepto 
lavQstre  ,:    laquelle  Je    tiens    d^autant    plus 
phe'r;Ç,  que  >  selon  ,raon  jugement,  la  ques^iion 
qu'elle,,  contient  ne  peut  procéder  quç  d\ui« 
pcr^onpe  bien  expeVlaientée  en  Falgebre  :  car 
la  'propositic^n  en  est  .fort  ingénieuse  ,  et  pour 
parvenir  à  Téquation  îlfsiut  fairp  un  dîjscours 
assez  subtil.,  et  fînarlèmeat  I^  solution  étant 
ircuvée,   on  n'en  ^eut  faire  ,1^  pç;euYQ,qu'ayçQ 
be.aijico\ip    (Je  travail;  ;11  est .  vray^^C; , pour 
ç^  deruier,  point  je  n€  radv^ûre  pas  ,  aitçndu 
flH'iiyy.^q'ie  dej3,pei»j»ç,  çt ^Uft .  1aI)c jy: 
imporiuD  de  calculer,  et ^^]4{frer,   et  .^que\ je 
ne  fais  estât  .d'Mn,ç,,giL^e^^on.,  que  poufjàsidv^ 
tilllé  dii , discours  I  ou  pour,  la  prqipnditçdo 
la   science  qu'elle   requiert.   .   .   ^   .   .   .    .  ^   . 

Du  même  xiu  même. 

D«)rBQufi^g;  ^6  6  novei^bre  i6ag«r 

.......    J'ay  '  rêvasse'  quelques  joui's  sût 

une  assez  Jplyé  question  ,  dpnt  Je  yous   veujh 
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faire  phrt^  elle  est  telle  :  Inpèniré  4  numéros^ 
datis  productis  ex  quolibet  in  sumrnam  trium 
retiquàrum'.  Ut  ex  i^*in  summam  reliquùrum 
fiaï^.  Ëx  a*  in  summam  reliquorurn  Jiàt  /51 
Éx  'y  in  summfim^  reliquorurn,  fiât  iii'/  Esc 
4*  in  summam  reliqubrum  fiât  îi4  (i)'/* Paye 
invente'  cette  question  pour  voir  si  'oto*  ptjunrôit 
iehchërir  surla  i6.*'dù'4*  livre  de  ï)i6pHàble, 
où  il  propose  de  faire  le  mesme  tlé  trois*  Abiti— 
feres','  et  soud  la  question  par  un»  gcA (il*  artifice: 
înais  on  ne  peut  Fîmïtef  en  quatre*  liôftibres  , 
comme  vous  verrez 'par  expënencer'Jé'iii'ây 
péu^èiicçre  treùverie  moyen  de'  s^oudrc  ma 
question  jparfaîtétbënt:  maïs  e'taûtas^eurè' qu'elle 
soît  propose'fe  etftiombi^és  e'ntiers  et  raiîbhnels^^ 
j'ën-vieiis  à  boiit  assez  bien,  et  par  u6  discours 
assez  ftige'ûièux.'  Oûe  sî' vous  "permetii?ir^  d'y 
ad joustêr  encoté^  une  cbhdltion,  en  tîettef  sottii  : 
invéfiire'4  ûuméràsj  ^dàtis productis  e'x  ijuo^ 
lib'étih  èumniam  r^li^iiOTiumy  êtprûsferea  dàto 
^aggregatà'  quùàrdtoîkiM'  à  tribuèl'Vl  y  datis 


(i)  ((  Trouver  4  nombres ,  lorsqu'on  coonoîl  les 
»  produits  de  chacun  d'eux  par  là  somme  des  tfois 
n.auireS'^Oomme  si  le.x;^**ntiiliiplié  par  la  somme  de$ 
»  trois  autres  £iit  9«  EJt  1^^*^,  pi^.r  la  somme  des  trois 
3)  fiutrçs  i6.  £t  le  '3.^  par  la  somme  des  trois  autres 
ïi  91,  Et  le  4,  par  la  aommé  des  trois  autres  !24.  » 
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iiêdèm  proàuctis  qui  (i)  supra  ^  àggregatuiti 
quadratorum  à  tribus  primis  esto  f4  (2). 
Alors  je  soiidray  la  question  fort  parfaitement  et 
universellement:  mais  il  faut  advouer  qu'estant 
atn^i  proposée  ,  elle  est  abondante;  et  que  la 
première  est  suffisamment  de'termîne'e.  Je  seray 
bien  aise  que  vous  spéculiez  lin  peu  là-dessus^ 
et  s'il  vous  plaît  de  me  faire  part  de  ce  que 
voué  y  aurez  trouve  ,  je  Vous  communiqucray 
aussi  tout  mon  discoure  sur^es  deux  ques-^ 
iioiis  (3).   J ,   .  -  . 


-»■•'»  11» 


:t\ 


,  jiu  même  {^)* 


f 


'  'Tradrii(5ti6ïv'   ' 

.  J'ai  eu  occasion  de  voir  une  femme  dont  la 
nialadj_e_  m'a  paru  singulière  ^  mais  j)eut-êlre 

^'(1)  QmnuTneri proâuèti  '    *      '       '''^'     lï  - 

'    (àyMc^Trbiiver  4  nb^brear  ^  Iorsqn'o«i  '  côMnéil  let 

■»-  produits  de  chactin  par  'la'  Somme  déè-  ^roÎ9  autres 

h'  'et  "en-  outre  la  somme  des  qdarrés  de  ifrciîé  d'entre 

•  •  .... 

»'  eux.  Comme  si',  ^laitt  dgimés  les  produits  GHlessn^ 

3>*  énoncés,  en  saroit  de. plus  que  la  somme  desquttirés 
»  des  trois'  premiers  est  i4.  jk*^*^ 
"    (5)  Vo^.  ci-dessuà  la  %btë  indiquée.'         -«        / 
(41  ;  1  .  '.  .  '.  .  .  .'.'.". ' .  .... 

•  .  .  .  V'Mltlierem  in  vicinîo  videre  eomîgfi,  quae'meo 
ludicio  morbo  conflictabainr  n^n  v^Jgari .  ftbi  veraiil 
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le  paraîtra  moins  à  un  homme  aussi  coosommdt 
que  vous  dans  la  pratique  de  la  me'decine.- 
Cette  femme  est  âgëe  de  cinquante  ans»  U 
lui  est  survenu  une  tumeur  à  Taine  dr<oite  e| 
un  abcès  à  la  suite,  d'oà  est  sorti  un  pu^ 
•anieux  et .  de  mauvaise  odeur.  *  Cet  e'coule-r 
pient  coptipue  j  et  il  y  a  Heu  de.craipcire  1^ 
gangrène.  Le  chirurgien  qui  la  *  traite  a  eu 
reqours  à  Tonguent  d'Egypte  et  ,k  d'autre» 
remèdes.  A  la  suite  on  a  vu  sortir  les  alimen§ 
à  moitié'  dis^eVe's  et  même  des  excre'mens.  II  ^ 
c'te'  facile  d'y  reconnoître  des  prunes  sèches,  et 
d'autres  choses  que  la  malade  avoit  mangées. 
Enfin  six  lombriqueS'6pjat  passes  à  la  fois  par 
I4  niêpie  ouverture.  Des  symptômes  montrent 
assez    que  lès' gros  intestins  ont  etV  blesses.. 


I  )■  .     :>■•:, 


bee  ftrte  pertte  et-eonsammatwsimo  nen  admedum  411- 
solens  forte  videbitur.  Mulûsr.  jMl  qaiaqoageaaria  pai 
in'  dâ^lero  itiguine  subor^i^v^  est  tumor;  tandem  quo<jue 
ab^oessu^  iUip  geoitus  Q8t,;eo^e  maturato  et  ruptq  diff 
piés^k^iofimn  teterrimî  odoriset  eiianinum  effluit,  C1119 
pejpicju^  immînentis  gangfçi^^.j  ita  ut  chijrurgus  ai} 
ui^aentum  -segypiiacuai ,  alîaque  pemedia  eonfuger,e 
Coactus  fuerit.  Paulo  postçi^u^  semic^ctu9  et  ç|;;Crem^nl,|t 
jn  dies  emanaDini;»  priXaa-  efiim  exsiccata  e^  a)îa  quae 
ingéssecat  belle  .liçuit  dîgaoscere  :  poatmodum  eliam 
textlumbrièi  una  vice  per  eundcm  locum  *  prodiere. 
Qu9E>2quidfim  s^inj^om^ta  crassiora  intestina  laeta  esM 
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Tûut  cela  a  ^u  lieu  pendant. mon  absence*. 
Pepuis  mon  retour  y  il  est  sorti  encore  en 
plusieurs  fois  huit  lombiiques,  que  j'ai  vus  de. 
mes  yeux.  I^es.  ej^crç'mens  sortent  plus  rare^, 
ipent  par  cette  voie,  et  en  iQoindre  quantité  i. 
la,  plaie  se  cposolide  c^  la  femme  se  pqrte^  assez, 
bien.  Je  crains  cependant  qu'elle  ne  tombe  ea 
langueur  ou.qiierulcère  ne  devienne fistuleux^ 
et  incurable.  Je  vous  instruirai  de.l'événement«) 
II  me  semble  avoir  lu  la  description ,  d'un  ca% 
semblable  ,  mais  je  ne  me  souviens  plus,  dana 
quel  auteur. 

La  petite  ve'role  règne  ^  elle  n'est  pas  très- 
mauvaise.  U  y  a  quelques  dyssenteries,  beaucoup 
de  diarrhées ,  peu  de  fièvres  continues  J»tx  in- 
termittentes.  On  craint  ici  la  peste.   On  en— 


T 


salis  superque  testaotur.  Bsec  autem  omnia  me  absente 
perçLCta  sunt;  ex  quo  autem  redîi,  octornrsum  egressî 
sui^t  larabrici>  interpolatls  tamen  yicibus  |  i^uos  hisce 
meis  oculis  vidi  :  jam  vero  excrepdepta  piwca  et  rarius 
çinuunt .  ulcos  sensjm  consolidaiur  et  belle  Ylvît  illa 
mulier.  vereor  tamen  ne  tandem  sensim  contabescat . 
^el  ulcusfistulosttm  ei  immedicabile  reddatur;  eventum 
significabo.  Taie  quid  aUm  legîise  mibi  videtur ,  jal^ 
auclor  non  recurrit. 

Gœternm  grassanlur  hic  Tariolae,  non  usque  adea 
maligne  f  dysenteria  pauci  înfestantur,  plures  dîarrhcea^ 
febres  vero  continuae  vel  iniermitentes  pêne  null«  oc-* 
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vîs'agé'  eonime  un  indicé  de  ce  flcau  les  fleurs? 
c^ui  renaissent  sur  lesTosiers^surles  violetteset 
sur  les  arbres  ç  ainsi  que  la  prochaine  éclipse 
de  Inné,  car  les  astrologue^  croient  qu'elle 
annonce  une  corruption  de  Pair  trës-reniar— 
quahle.  Les'  hommes  raisonnables  ne  croiront 
pas  aisemëiit' qûé  Pair  soit 'déjà  corrompu:  mais 
\è  n'asMireroîs*  pas  que  Taniîe'e  prochaine  fut 
ekempte  de  contagion.  Il  y  a  eu  à  Grandsoa 
trois  ou  quatre  familles  attaquées  de  la  peste, 
mais  elfes  paroissènt  Tavoit  prise  dès  Bour- 
guignons  

À  Neufchatel^  ce  28  d'AoAt  1642. 

■ 

Voire  respeclueux-el  affectionné, 
'  G.  èjnkjtzÏN' M.  D.     '  ' 

•    •     •    •  *    •  y         •    ■ 

currunl.  "Peslem  hîc  immînentera  verentur  >  eamquc 
çonjîcîqnt  ex  rosdrum ,  yiolaruiri ,  arborumque  exo^tis 
florîbus ,  et  ex  proxima  lunae  eclipsî ,  aslrologis  eùiinr 
èi  fides  acltiibêfï(!aV  insignem  aerîs  corruptiôûem  porten- 
dere  volunt/vérllKi  neiuô  sanae  ihentîsaercin  jara  în- 
quioalum  facile  crédidérît^  proxîmum  tamen  annum 
lib  bac  lue  iramunf'iu  ïbre  non  auderem  asâerere  :' 
Gandisoti!  'equidem'  1res  aut  quatuor  famîlîae  pfeste 
tonllicianiur/sed'î?  Bargundîé  sallém  per  coniagium 

• 

contracta 

Ûabdntur  N^o^mi  28  Aiigiiati'  i64a. 

Tui  observdntissimus  et  araantîssimus, 
-»  G*  Sjrjcesus,  M'  !>• 


Quelques  Fragmens 
de  l'ouvrage  projeté  par  Le  Sage 


SUR 

LES  CAUSES  FINALES, 

PUBLIÉS 

Pab.  E.  s.,  F.  Reverdil,  Membre  des 
Sociétés  Économiques  de  Copenhague  et  de 
Berne,  et  de  la  Société  di' Emulation  du 
Canton  de   Vaud. 
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REMARQUES 


SUR 


LES  FRAGMENS  QUI    SUIVENT. 


Xj'honnbur  que  r^'a  fait  G.  L.  Lb 
Sage  de  me  nommer  dans  son  testament^ 
et  le  passage  de  IaiVb//ce  sur  sa  vie  qui  me 
regarde  (page  89)  lue  font  uti  idevoir  de 
donner  a  ce  sujet  quelque  éclaircissement. 
Voici  l'article  du  testament. 

((  Je  lègue  à  Mr.  E,  S.  Revekdil  ceux 
»  de  mes  papiers  sur  les  causés  finales  qui 
»  ont  été  écrits  de  sa  main  en  1766  et  un 
)>  peu  aux  environs  j  le  priant  d'en  publier 
»  le  contenu  aussitôt  que  faire  se  poi^rra, 
))  ajxJL  frais  de  mon  hoirie  et  en  y  faisant 
»  e;s:pres$ément  mention  de  leur  date.  » 

On  a  pu  voir  dans  la  Notice  que  les 
méditations  de  Le  Sage  sur  cette  matière 
importante  avoient  commencé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse^  et  qu^au  milieu  de  ses 
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travaux  sur  toutes  les  parties  de  la  p1iî« 
losophie  il  ne  Favoit  jamais  perdue  de 
vue;  ainsi  la  date  qu^il  vouloit  prendre 
est  encore  trop  tardive.  J'ai  lieu  de  croire 
que  dès  Tannëe  ij^o ,  il  avoit  forme  le 
plan  d'une  théorie  des  fins  de  la  nature 
et  de  Vart.  Wolff  qui  ensèignoit  alors  la 
philosophie  de  Leibnitz  en  Allemagne, 
avec  une  grande  vogue  publia  cette  année- 
là  sa  Logique  in-4*^  et  plaça  à  la  tête  un 
discours  sur  la  philosophie  en  général , 
^âns  lequel  il  témoigne  le  désir  que  la 
doctrine  des  fins  fût  traitée  à  part  et  qu'on 
en  fit  un  corps  de#scîence  sous  le  nom  de 
Téléologie.  Le  Sage  adopta  cette  dénomi- 
nation pour  l'ouvrage  dont  il  avoit  conçu 
la  charpente. 

Les  années  suivantes  lui  fournirent  deux 
motifs  d'un  genre  opposé  pour  persévérer 
dans  son  projet.  D'un  côte  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  célèbres  sémbloient 
avoîr  conjuré  de  combattre  la  doctrine 
des  causes  finales  ;  les  uns  par  un  esprit  de 
doute  Universel,  d'autres  pour  faire  valoir 
des  preuves  différentes  de  l'existence  de 

Dieu 
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Dieu^  plusieurs  parce  qu'ils  ëtoîent  frappe* 
de  la  foiblesse  des  ouvrages  qu'on  pùbltoit 
sur  la  théologie  naturelle*  Il  Fëloit  lui- 
même^  et  c'est  l'autre  motif  que  j'ai  en 
vue*  Il  vouloit  combattre  les  premiers  par 
les  armes  du  raisonnement ,  et  s'il  ne  les 
ramenoit  pas ,  au  moins  prévenir  la  pro- 
pagation de  leurs  doctrines  ou  arides  et 
froides,  ou  toùt-à*fait  désolantes.  Il  vouloit 
par  cela   même  étayer  d^argumens  phis 
suivis  et  plus  logiques  la  doctrine  qu'il  ay(>it 
embrasiëe>  et  remplacer  les  ouvrages  où 
elleétoit  foiblement  traitée»  Il  s'en  est  ex-; 
pliquédans  un  écrit  publiéplusieurs  années 
après  nos  entretiens;  savoir  a  la  page  92  et 
gS  de  son  JSssai  de  chimie  mécanique. 

a  La  plupart ,  disoit-il ,  des  ouvrages* 
qu'on  a  écrits  jusqu'à  présent  sur  les  causes 
finales  renferment  des  principes  si  hasardés 
et  si  vagues ,  des  observations  si  puériles 
et  si  décousues,  des  réflexions  enfin  si 
triviales  et, si  déclamatoires,  qu'on  ne  doit 
pas  être, surpris  de  ce  qu'ils  ont  dégoûté 
tant  de  personnes  de  ces  sortes  de  lectures*»- 

«  Mais  il  est  possible- de  donner  une 

li 
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« 

théorie  des  fins  exempte  de  des  grands 
.  dë£siuts^  qui.embrasseroit  les  ouvrages  de 
Tait  et  ceux  de.  la  nature ,  et  qui  ^  après 
avoir  fourni  des  règles  de  synthèse  pour 
la  composition  d'un  ouvrage  sur  des  vues 
données  et  avec  des  moyens  donnes^  pro- 
ppseroil  des  règles  d'analyse  pour  décou- 
vrir les  vues  d'un  agent  par  l'inspection  de 
3es  ouvrages.  » 

«Ces  recherches  m'ont  occupe  long- 
tenips  ^  et  il  y  â  déjà  plusieurs  années 
qu'elles  auroient  vu  le  jour  si ,  pour  les 
mettre,  en  œuvre,  il  n'eût  etë  besoin  d^une 
plûme  supéjrieure  à  la  mienne.  » 
:  LeSage  cherchoît  ce  coopéra teur  en  1755^ 
lojrsque  nous  nous  rencontrâmes  a  Genève, 
QÙ  je  £aisois  mes  éludes.  A  défaut  de  talent 
y  se  contenta  de  ma  docile  bonne  volonté; 
il  tae  confia  quelques-unes  de. ses  notés  ; 
i^ojas  eûmes  plusieurs  conversations,  et  je 
eoiQinençsiî  une  rédaction  qui  étoit  encore 
4ians  s^  première.  <îrudité.  lorsque  les  cir- 
çGûstances  m'éloignèrent  pour  long-tetnps. 
Je  laissai  le  manuscrit  entre  les  mains  de 
.  l!ami .  précieux  quâ  j'a vois  acquis  à  son 
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occasîott,et  auquel  appattenoît  tout  cè  qu*îl 
pouvoît  contenir  de  bon;  niâîs  Ce  n'etoît 
ni  pour  le  communicfuer,  ni  pour  Tîm- 
primer  tel  qu'il  ëtoît.  Et  comme  j'ai  ua 
droit  incontestable  à  ses  imperfections^ 
je  crois  avoir  le  droit  de  le  retirer.  Teu 
d'écrivains,  je  pense,  conseûtîroient  à  li- 
vrer au  public  au  bout  de  cinquante  aunëes 
les  fautes  de  leur  jeunesse.  Ces  fautes,  je 
'  les  reconnoîs,  j'en  suis  averti  par  quel- 
ques observations  de  Le  Sage  lui-même  et 
par  celles  qu'une  autre  main,  que  je  ne 
connois  pas,  à  écrites  en  marge  de  ma 
minute. 

Il  m'a  etë  propose  de  corriger  ce  que. je 
trouvois  de  dëfectueux'et  d^ëtendre  la  ré- 
daction  au  moyen  dés  nombreux  extraits 
qui  m'ont  été  livres  ;  mais  mou  âge  n'^èst 
plus  celui  du  travail  ni  de  la  composition^ 
et  ma  tète  se  refuse  a  fùn  et  a  l'autre. 
'  Heurèuseraérit  j'ai  trouve  dans  le  porte- 
feuille  qui  m'a  ëtë  confie  uh  autre  manus- 
crit; celui  qui  a  été  copié  chez  Mad.  la 
duchesse  d'^Envîlle,  d'après  le  cahier  que 

Le  Sage  àvoit  cohseritî  ^  a  la  vive  soïlici- 

li  à 


(  5oo  ) 

tatioQ  de  Mad.  C.  (depuis  Mad.  Necker) 
de  lui  livrer.  Il  n'est  qu'en  partie  tire  du 
mien^  excepte  le  premier  chapitre  de  la 
synthèse  des  fins.  Dans  le  second,  qui 
devoit  contenir  l'analyse ,  et  qui  a  été  fait 
d'après  des  matériaux  divers  fournis  à  un 
copiste  par  Le  Sage,  ce  copiste  a  commis 
des  erreurs  et  fait  des  transpositions.  Un 
troisième  chapitre  qui  appàrtenoit  au  corps 
de  Fouvrage  regardoit  les  causes  finales 
des  formes  différentes  des  corps  otganisë»^ 
et  par  conséquent  réfutoît  la  pense'e  de 
quelques  auteurs,  qui  admiroient  la  variété 
comme  un  but,  ou  comme  une  beauté 
dans  la  création ,  au  \\exi  que  ce  n'esl  qu'un 
résultat  de  fins  et  de  moyens  très-supé- 
rieurs. Ce  chapitre  n'a  jamais  été  entière- 
ment rédigé  ;  il  y  manque  des  considé- 
rations physîco-ma thématiques  ,  qui  en 
auroientfait  la  richesse.  Un  livre,  publié 
en  1767  chez  Elie  Luzac  sous  le  titre  de 
Théorie  du  système  a/z/ma/,  contient  la 
substance  de  ce  chapitre,  au  point  que 
Je  Sage  a  cru  quelque  temps  que  l'auteur 
anonyme  âvoit  pillé  ses  recueils,  dont  il 
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auroit  eu  communîcatioa  par  lui  ou  par 
ceux  auxquels  il  avoit  donne'  sa  confiance  : 
mais  il  apprit  dans;,  la  suite  le  nom  de 
Tauteur ,  et  il  ne  présuma  plus  aucune 
filiation. 

Lorsqu'un  ouvrage  reste  long  -  temps 
sur  le  métier;  lorsque  l'auteur  est  très-^ 
communicatif  ;  lorsqu'il  enseigne  et  qu'il 
aime  k  faire  des  prosélytes  ;  il  est  impos- 
sible  que  ses  idées  ne  se  répandent  pas. 
Le  temps  seul  suffit  d'ailleurs,  dans  ua 
siècle  éclaire,  pour  que  les  mêmes  notions 
germent  dans  plusieurs  têtes  ;  ceux  qui  les 
mettent  au  jour  seroient  souvent  bien  em- 
barrassés à  en  suivre  la  trace  jusqu'à  leur 
origine;  lors  même  que  ce  ne  sont  que 
des  réminiscences  on  croit  les  avoir  pro- 
duites, ou  enfin  on  s'imagine  qu'elles  sont 
pn  fruit  du  domaine  commun  delà  pensée. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  pensées  origi- 
nales de  notre  philosophe.  Quelques-unes 
de  ces  notions  ont  été  publiées  dans  là 
Contemplation  de  la  Nature  àe  Bonnet, 
ou  dans'la  Théologie  naturelle  de  Paley, 
ou  dans  d'autres  ouvrages  postérieurs  k 
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ses  notes  et  a  ses  Recueils,  Le  public  une 
fois  en  possession  ne  s'occupe  guère  à  re- 
chercher quel  a  ëlë  le  premier  inventeur, 
car  tous  deux  peuvent  Tétre, 

Nous  joignons  ici  1/  l'indice  de  la 
Téléologie,  telle  que  notre  auteur  Favoit 
conçue  vers  le  temps  où  il  en  ëcrivoit  k 
Lambert» 

2,**  Les  deux  premiers  chapitres  et  une 
partie  du  troisième,  suivant  la  copie  en- 
voyée par  Mad,  d'En  ville  (i). 

Je  souhaiterois  qu'un  de  ses  amis  ou 
de  ses  élèves  voulut  reprendre  et  exécuter 
le  projet  qu'il  avoit  depuis  plusieurs  an- 
nées :  d'extraire  ce  qu^il  y  auroit  de  plus 
neuf  dans  ses  porte-feuilles  sur  les  causes 
finales  ,  et  de  le  publier  sous  la  forme 
de  pensées  dëtachëçs. 


^WW"""*^"^ 


(1)  Voyez  sur  Fenvoi  de  cette  copie  les  extrwts 
4ç  k  çpiTespon^^nce  de  Le  S^jge,  page  208^ 


FRAGMENS 


DE   L'OUVRAGE  DE  LE  SAGE. 


TABLEAU  DE  MA  TÉLÉOLOGIE. 


Sujets  traités  dans  t introduction. 

O  u  R  la  prétendue  impossibilité  de  dé- 
couvrir les  vues  du  Créateur..  Sur  le  prë-- 
tendu  danger  de  cette  recherche  (  lequel 
d'ailleurs  seroit  moindre  de  ma  part  y  à 
cause  que  la  sécheresse  de  mon  style  e'car- 
teroit  les  lecteurs  superficiels).  Sur  ses  mi- 
lites actuelles.  Imperfection  des  théologies 
physiques  publiées  jusqu'à  présent.  Moyens 
d'y  reme'dier.  Département  des  causes  finales 
en  physique.  Parallèle  des  deux  téleologies. 
Que  je  serai  très-court  sur  ce  que  je  saurai 
avoir  été  manié  par  d'autres;  au  moins  quaad 
je  serai  de  leur  avis. 
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Synthèse  des  fins. 

Définitions  et  distinctions.  Tirées  princi*- 
palemcnt  des  livres  connus. 

Que  l'introduction  d'une  nouvelle  vue 
diminue  nécessairement  l'accomplissement 
des  précédentes. 

Sur  les  milieux ,  ou  quantités  moyennes. 

Que  la  multitude  des  vues  particulières 
ne  peut  jamais  rendre  un  problème  plus 
que  détermine' ,  si  l'on  se  propose  seulemeat 
le   meilleur  possible.      ^ 

Sur  la  durée  de  l'ouvrage. 

Que  le  meilleur  état  d'un  ouvrage  est 
vers  le   milieu  de  sa  durée. 

Sur  les  plus  grands  et  les  moindres  des 
mathématiciens.  Ou  sur  le  meilleur  et  sur 
le  moins  mauvais  en  général. 

Illustration  par  les  cellules  des  abeilles. 

Sur  la  multiplicité  des  moyens  qui  con- 
courent à  remplir  une  même  fin.  Et  la 
multiplicité  des  fins  remplies  par  un  même 
moyen; 

"    Sur  les  lois  composées  qui  résultent  de 
la   combinaison  des  moyens  simples. 

Avantages  et  désavantages  des  moyens 
généraux»  * 


\J. 
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Sur  les  înconvëniens  qui  se  corrigent  euiB^ 


mêmes. 


Sur  la  symétrie  et  la  régularité'. 

Sur  l'uniformité  et  la,  varie'te'. 

Sur  les  raisons  subordonnées. 

Sur  les  choses  qui  paroissent  indifFeVentes^ 
et  en  particulier  sur  les  directions. 

Sur  les  indiscernables  (  Comme  LeibnITZ, 
)e  crois  que  toutes  les  particules  de  la  matière 
sont  discernables;  mais  c'est  par  un  argument 
autre  que  le  sien ,  qui  me  paroît  vicieux). 

Sur  la  perfection  en  gênerai,  et  le  bonheul^ 
en  particulier. 

Sur  la  distribution  du  bonheur/ 

Origine  du  mal  physique. 

Analyse  des  fins. 

Puissance  et  impuissance  du  hasard. 

Quand  ,  d'uoe  seule  loi  simple,  découlent 
un  grand  nombre  de  belles  conséquences;    « 
il  ne  faut  pas  en  conclure  tout  de  suite  que 
cette  loi  a  été  choisie  par  un  être  intelligent. 

Autres  exemples  des  erreurs  où  jette  la 
précipitation  de  juger  des  fins  sur  les  pre- 
mières apparences. 

Découvrir  par  l'inspection  d'un  ouvrage  le 
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•rapport  qui  règne  entre  les  importances  des 
différentes  vues  que  s'est  propose'  Fouvrier. 

Comment  la  combinaison  de  deux  ou  plu- 
sieurs preuves  incomplcttes  de  certaines  fins^ 
forme  une  preuve  cdmplette| 

Que  le  superflu  et  Funiformite'^trop  éten- 
dues prouvent  la  généralité  du  moyen. 

La  précision ,  l'uniformité  et  l'économie  j 
observées  quand  cela  est  utile  j  et  négligées 
quand  il  est  inutile  ,  prouvent  la  sagesse  de 
l'ouvrier . 

*  Quand  tous  les  accidens  qui  arrivent  à  un 
ouvrage  le  dérangent ,  et  que  tous  ceux  qui 
pourroient  lui  arriver  seroient  propres  à  le 
déranger  :  cet  ouvrage  est  le  meilleur  pos- 
sible. Ou  y  quand  il  n'est  jamais  arrivé  et  qu'il 
ne  peut  pas  vraisemblablement  arriver ,  que 
quelqu'accident  l'améliore.   • 

Quand  tous  les  biens  peuvent  aisément  âe 
réduire  à  des  effets  généraux  y  et  que  tous 
les  maux  paroissent  être  des  exceptions  liées 
étroitement  à  quelque  bien.  —  Ceux-là  au- 
roient  beau  l'emporter  peu ,  et  peu  évidem- 
ment sur  ceux-ci  j  l'ouvrier,  doit  être  jugé 
bienfaisant. 


I 
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^Application   à  la    recherche  de   Pauteûr, 

de  la  nature. 

Grossière  ébauche  de  l'analyse,  et  hypothèse 
presque  gratuite. 

Sur  la  douleur. 

Examen  de  la  question  :  si  les  plantes  ont 
du  sentiment. 

Sur  les  animaux  de  proie. 

Sur  les  guerres  des  animaux. 

Fécondité'  des  animaux. 

Importance  de  l'homme. 

Devoirs  de  l'homme  enver^  les  animaux.: 

Sur  les  maladies  contagieuses. 

Sur  la  ge'neVation. 

Bornes  de  la  division  actuelle  de  la  matière.' 

Dure'e  de  l'univers  ,  et  de  la  terre  en 
particulier. 

Sources   de  la  varie'té. 

Sur  la  vertu  et  le  vice. 

Sur  la  beauté'. 

Règles  en  petit  nombre  pour  de'couvrir  les 
fins  de  la  nature  ;  et  exemples  en  grand 
nombre  de  fins  trouve'es  par  ces  règles. 

Nouvelles  preuves  de  l'intelligence  de. 
l'auteur  de  la  nature. 


f 
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Foîblesse  des  preuves  tirées  de  certaines 
fins. 

Solution  d^un  subterfuge  des  athées. 

Nouvelles  conjectures  sur  Torigine  du 
mal. 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX 


DELA 

TÉLÉOLOGIE. 


L,    ■  I  ,       ■         ,  .1     ,., 


CHAPITRE   PREMIER. 

RÈGLES  qi/un  être  intelligent  suivra  pour 

remplir  ses  fins. 

1.  J  ^APPELLE  cause  îittelligente ,  celle 
qui  peut  non  -  seulement  connoitre  ,  mai^ 
encore  vouloir   Tefifet  qu^elle  produit. 

:a.  L^eSet  d'une  cause  intelligente ,  coq^ 
sidère  en  tant  qu'elle  Ta  connu  et  voulu,  est 
dit  la  fin  de  cette  cause. 

ù.  Si  une  cause  intelligente  n'est  pas  en 
même  temps  la  cause  efficiente  d^  «a  j/î/ï  , 
la  cause  efficiente  ,  la  cause  de  cette  cause  y 
et  ainsi  du  reste  en  remontant  jusqu'à  la 
cause  intelligente  ;  toutes  ces  causes  inter-f 
médiaîres  sont  dites  être  les  moyejis  d^exé^ 
cation ,  ou  simplement  les  moyens, 

k.  Le  hasard  est  ua  ternot^  oëgatif.  Un 
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effet  est  dît  produit  par  haéardy  lorsqu'il  n^^ 
point  de  cause  intelligente  , .  médiate  ni  im^ 
médiate ,  ou  bien  s'il  en  a  une ,  lorsqu'elle 
ne  s'est  proposée  pour  but  ^  ni  en  toi:|ft  ni  en 
partie ,  l'effet  qui  est  dit  produit  par  hasard. 

5.  J'appellerai  «j^«/^m^^  un  assemblage  de 
corps  qu'on  conçoit  comme  liés  entr'eux  par 
quelque  rapport  de  cohérence  y  d'influence 
réciproque ,  ou  de  fin  commune  ,  et  comme 
séparés  de  tout  autre  corps  ;  ce  qui  fait  leur 
lien  commun ,  soit  que  cette  façon  de  con- 
cevoir soit  fondée  dans  la  nature  des  choses, 
fiok  que  <  ce  soit  seulement  une  abstractioa 
de  l'esprit.  Ainsi,  l'univers,  le  globe  terrestre, 
un  animal ,  une  armée  ,  un  édifice ,  un  ins- 
trument de  musique,  seront  des  systèmes.    '. 

6.  \j  usage  d'une  chose  sera  son  effet  utile» 
Les  mots  ^ usage  y  et  de  fin  peuvent  donc 
convenir  l'un  et  l'autre  au  même  effet,  mais 
avec  cette  différence  que  le  mot  de  fin  sup- 
pose Fidée d'unecause ordinatricé  intelligente 
et  que  le  nàbt  ^ usage  en  fsfit  abstraction. 

7.  On  peut  remarquer'enùore  que  les  moti 
de  cause  efficiente  et  Aç,rnoyen  ^  ont  entré 
euï  la  même  différence  :  le  deraier  suppose 
une  cause  intelligente  ordinatricé.' 

-8.  h9i:C€tu^ fittah est ieirtotiF qoî  déter- 
mine un  être  intelligent  à  vouloir  une  fin. 
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,  Il  y  a  des.fîos  qui  peuvent  être  e'galement 
consideVëes  comme  une  ou  plusieurs;  «t  cela 
se  peut  faire  en  deux  manières,  i,""  Lorsque 
une  fin  gëne'rale  renferme  sous  elle  plusieurs 
fins  particulières.  Par  exemple  le  but  d^un 
économe  intelligent ,  est  de  ménager  les  de- 
niers qui  lui  sont  confies,  c'est  sa  fin  générale; 
mais  celte  fin  renferme  celle  de  diminuer  la 
dépense  et  d'augmenter  les  revenus;  chacune 
de  celles-ci  renferme  autant  de  fins  difierentes 
qu'il  y  a  d'occasions  de  les^^remplir.  C'est  ce 
qui  fait  la  distinction  des  &ns  générales  et 
des  Slus  partielles  ou  particuiières.  2.°  Lors- 
qu'une  fin  n'est  pas.  remplie  immédiatement^ 
l'être  intelligent  qui  veut  la  fin,  veut  aussi  le, 
moyen  ou  les  moyens  d^exe'cution  nécessaires 
pour  la  remplir.  Ces  moyens  peuveat  donc 
être  considères  comme  des  fins, 

rg,  Lorsqu'on  considère  les  moyens  çoipme 
des  fins, celui  sur  lequel  agit  immédiatement, 
la  cause,  ordinairice  s'appelle  /î/zi7/'pcAa//ï^. 
Tous  les  autres  moyens,  s'il  y  en;a,  s'appellent 
Jlns  éloignées  j  et  celle  où  tous  les,  moyens 
se  terminent,  se  nomme  fin  dernière.  Gn 
la  compte  quelquefois  aussi  pouf  .}J^f^P:  dçs  fins 
éloignées.  .:. 

j^  10.  La  fin  ^neraler  et  1^  fia  dernière  si9 
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nomment  du  nom  commun  de  fin  principalef^ 
les  fias  partielles  et  les  fins  plus  prochaines 
sont  dites  subordonnées  relativement  à  la  fin 
principale. 

$  11.  Lorsqu'une  fin  n'est  pas  une  dan» 
le  sens  le  plus  abfolu ,  les  fins  subordon- 
nées peuvent  être  en  opposition  entr'elled^ 
ou  avec  la  fin  principale  ;  c'est  ainsi  qu'un 
avare  perd  quelquefois  une  partie  du  gain 
qu'il  auroit  pu  faire,  pour  n'avoir  pas  su  dans 
un  cas  particulier  céder  quelque  chose  ;  ou 
comme  un  auteur  perd  souvent  en  solidité 
ce  qu^il  gs^gne  en  agrément  y  quoiqu'il  eût  en 
vue  de  faire,  re'ussir  son  ouvrage  par  la  solidité 
et  par  l'agre'ment. 

$  la.  Dans  le  cas  de  celte  contrariété,  un 
être  intelligent  aura  uniquement  égard  à  la 
fin  principale  ,  et  11  exécutera  chaque  fin 
subordonnée  dans  le  degré  où  elle  peut  le 
plus  contribuer  à  la  fin  principale. 

En  eflFet  ce  n'est  proprement  que  la  fin 
principale  qui  mérite  le  nom  de  fin  ,  les 
autres  ne  l'ont  que  par  une  abstraction  de 
l'esprit. 

§.  i5.  D*ôii  on  peut  lirér  cette  conséquence: 
lorsque  deux  vues  réunies  dans  un  même  ob- 
jet se  croisent  l'ùnel'auife  j'rétrè  ordinateur 

devra 
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devta  ftacrîBer  plus  où  'moins  de  chacune  y' 
pour  prendre  le  mieux  entre  toutes  les  exé- 
cutions imparfaites  de  chacune.  Dans  ce 
choix ^  deux  motifs  doivent  le  déterminer  : 
i^importance'de  chaque  vue  pour  la  fin  prin-- 
cipale^,  le  degré  de  contrariété  qui  se  trouve 
entre  l'éxecution  de  cette  vue  subordonnée 

^  et  celle  de  l'autre  ou  des  autres. 

Donc  1.'  Si  quelquNine  des  vues  qui  se 
reunissent  dans  un  objet  étoit  beaucoup  plus 
iftoportante  que  les  autres  ,  et  qu*elle  leur 
fat  en  même  temps  fort  contraire,  toutes  ces 
vues  moindres  disparoîtroient  à  peu  près. 

a/  Si  les  vues  différentes  étoient  à  peu 
près  également  importantes  et  à  peu  près 
également  opposées  les  unes  aux  autres  y 
elles  seroient  aussi  à  peu  près  également 
bien  exécutées ,  et  ce  seroit  le  cas  où  elles  le 

<  seroietït  toutes  le  moins  bien. 

3.^  Si  l'inégalité  d'importance  dans  les 
fins  étoit  fort  grande  y  mais  que  l'exécution 
des  moindres  nuisit  extrêmement  peu  i  l'exé, 
cution  des  plus  grandes  ,  ces  moindres  -  là 
seroient  presque  parfaitement  remplies. 

L^usage  principal  d'une  plante  ou  d'ua 
animal  peut  n'être  presqu'en  rien  changé  pour 
avoir  uae  forme  plus  gracieuse ,  une  couleur 
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plus  variée  y  un  extérieur  en  un  mot  propre  k 
plaire  pendant  quelques  instans  ai  quelques 
individus  de  Tespèce  humaine;  il  n'y  a  point 
alors  d'absurdité  à  dire,  que  ce  plaisir  roqmen- 
tané  est  une  fin  d'un  créateur  intellîgent.^ 
C'est  ce  qui  m'a  fait  conjecturer  qu'il  ëtoit 
peu  important  soit  pour  les  causes  physiques,, 
soit  pour  les  causes  finales  que  les  orchis 
représentassent  une  abeille,  ou  un  oiseau;  et 
que  le  genre  de  ces  fleurs  a  e'té  varié  pour 
une  très-petite  cause  finale  y  comme  pour  le 
plaisir  des  yeu:E.  On  peut  dire  encore  que 
c'est  pour  la  variété'  seule  qu'on  observe  sou- 
vent deux  ou  trois  espèces  différentes  qui  ne 
diflerent  que  par  la  couleur ,  comme  sont 
quelques  individus  dans  la  même  espèce 
d'animaux  domestiques, 
^  $  i4.  Une  cause  sage  peut  donc  et  doit 
même  avoir  égard  aux  plus  petites  causes 
filiales  ,  parce  que  ces  causes  ont  une  impor- 
tance qui  n'est  pas  infiniment  petite^  et 
que  si  on  se  permettoit  d'en  négliger  quel- 
ques-unes ,  leur  somme  pourrroit  être  de  la 
même  importance  qu'une  cause  finale  très- 
çonsidérable. 

Il  n'y  â    donc  point  d'absurdité  à  repré- 
^pter  l'Être  Eternel  occupé  à  plie  r  l'aide 
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dVn  scarabée  ,  ou  à  compasser  PalvilDle 
d'une  abeille.  Il  est^  vrai  ou  plutôt  vrai- 
fiemblable  qu'il  importe  peu  k  la  totalité 
de  l'univers  qu'un  scarabée* vole  avec  plus 
d'aisance ,  ou  qu'une  abeille  e'cçnomise  par^* 
faltement  sa  cire.  Mais  cela  itnporte  beau^ 
coup  à  ce  scarabée  et  à  cette  abeille  ^ 
et  c'est  précisément  parce  que  ces  objets 
importent  peu  au  reste  de  l'univers  que  la 
créateur  a  dû  faire  plus  d'attention  à  l^u-^ 
tilité  particulière  du  scarabe'e.  Mais  si  cette 
précision  dans  une  aile  ou  dans  un  alvéole 
est  utile  pour  peu  qu'elle  le  soit ,  l'utilité 
multipliée  par  le  nombre  des  scarabées  et 
des  abeilles  qui  ont  été ^  qui  sont  et  qui 
seront  ,  peut  être  fort  considérable. 

$  i5.  Lorsque  plusieurs  vues  se  réunissent 
dans  un  ibéme  objet ,  quoiqu'il  faille^  pour 
remplir  parfaitement  sa  fin  ou  ses  fins  ,  les 
combiner  toutes  à  la  fois  ;  on  peut  les 
considérer  séparément  et  chercher  quelle 
seroit  l'exécution  d'un  ouvrage  projposé  si 
on  ne  s'y  étoit  proposé  qu'une  seule  fin. 
Les  différences  qui  se  trouveront  entre  la 
meilleure  exécution  de  cette  fin  seule  et 
la  meilleure  exécution  de  toutes  les  fins 
réunies  ,  pourront  être  considérées  comme 
des  changemens  faits  au  premier  plan. 


/ 
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.  $  i6.  Une  cause  intelligente  qui  se  pro-* 
pose  deux  fins  dans  un  même  objet  ^  ne 
peut  pas  les  remplir  toutes  deux  à  la  foi^' 
aussi  bien  qu'elle  auroit  fait  chacune  d'elles 
séparément  ,  à  moins  que  l'exécution  dé 
}'une  ne.  fût  déjà  renfermée  dans  la  meil- 
leure exécution  de  Pautre  :  ou ,  ce  qui  est 
Ja  même  chose  (  §  précédent  )  ,  l'intro- 
duction d'une  nouvelle  vue  ,  rend  moins 
parfaite .  l'çxécution  des  autres. 

17.  Dém.  L'introduction  de  cette  nou- 
velle vue  ne  sauroit  contribuer  à  l'exécu- 
tion des  autres  ,  puisque  par  la  supposition 
elles  étoient  déjà  exécutées  le  mieux  pos-* 
.  sible.  Ou,  le  changement  que  doit  produire 
l'introduction  d'une  nouvelle  fin ,  ne  peut 
pas  tourner  au  profit  de  la  première ,  puis- 
qu'elle étoit  déjà  aussi  bien  remplie  qu'il 
est.  possible.  Elle  ne  peut  pas  être  non 
plus  indifférente ,  car  le  cas  où  elle  le  serôit 
est  unique  ,  et  il  y  en  a  une  infinité  où  elle 
n'est  point  indifférente.  La  première  vue  ne 
peut  donc  être  remplie  que  d'une  manière 
imparfaite  ,  lorsque  l'être  ordinateur  en 
introduit  une  seconde. 

EXEMPLES. 

Comme ^  dans  la  mécanique^  l'indroduc^ 
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ûoo  d'un  nouveau,  moteur  qui  agit  dani 
une  direction  différente  y  change  la  direc»^ 
tion  du  corps  mu  :  et  dans  la  morale  ^ 
celui  qui  veut  tout  à  la  fois  satisfaire  à 
plusieurs  projets  ne  satisfait  à  aucun  par- 
faitement. Celui  qui  se  fait  des  devoirs 
imaginaires  ^  les  trouve  quelquefois  en 
concurrence  avec  les  devoirs  réels ,  et  né-^ 
glige  ceux-ci  en  proportion  de  Fimpor- 
tance  qu'il  attribue  aux  autres.  Celui  qui 
prend  trop  de  soin  de  sa  fortune  ^  néglige 
l'éducation  de  sa  famille.  Les  ecclésiasti- 
ques répandus  dans  le  n^onde  marchent  toù-r 
jours  entre  l'hypocrisie  et  le  scandale,  dit 
M.  d^Alembert. 

Dans  les  maisons  de  charité  où  l'on  or^- 
donne  des  remèdes  communs  à  plusieurs 
personnes  ;  quelque  habile  que  soit  le  mé- 
decin., le  remède  commun  ne  sera  pas 
aussi  approprié  à  la  nature  de  chaque  ma- 
ladie ,  que  si  un  médecin  médiocre  en  avoit 
ordonné  un  pour  chaque  malade.  -Il  n'est 
pas  possible  qu'un  professeur  qui  ^enseigne 
publiquement ,  fasse  un  cours  aussi  utile 
à  chacun  de  ses  disciples,  que  s^il  n'avoil 
qu'un  seul  disciple  en  vue.  ' 
-     Cette  règle  générale  et  métaphysique  qui 
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^  lieu  dans  toutes  les  opérations  des  êtres 
intelllgens  j  a  aussi  des  efiPets  observable» 
dans  la  nature.   En  voici  des  exemples. 

Les  oiseaux  nocturnes  ont  la  prunelle 
tort  ouverte  ;  par  la  même  raison  y  ils  ne 
voient  pas  si  bien  de  jour.  Il  <est  vrai 
qu^une  dilatation  et  une  contraction  alter- 
native de  la  prunelle  pburroit  rendre  le 
même  œil  également  propre  à  voir  de  nuit 
et  de  jour  i  mais  cette  flexibilité  des  fibres' 
de  l'iris  rendroit  en  même  temps  les  or- 
ganes plus  foibles  et  plus  fragiles^  et  nui- 
roit 'à  l'animal  plus  qii'elle  ne  lui  seroit' 
mile.  Ua  -être  créateur  intelligent  a  donc 
dû  prendre  un  milieu  entre  cette  flexibi- 
lité nuisible  et  la  rigidité  absolue  qui  n'au- 
roit  rendu  l'animal  capable  de  voir  que 
dans  un  seul  degré  de  lumière.  Ce  milieu 
entre  deux  extrêmes  a  dû  être  diflE&rent 
suivant  la  diflPérente  destination  des  ani- 
maux.       .         , 

Il  y  a  des  animaux  dont  le  corps  est 
d'un  petit  volume  :  par  conséquent  ,  leuri 
yeux  sont  plutôt  destinés  à  voir  les  objets 
voisins  et  petits,  qui  peuvent  leur  nuire  ou 
leur  servir  et  sur  lesquels  ils  ont  prise  , 
qiie  les- objets  éloignés  et  d'un  gros  volume  j 
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aussi  les  insectes  sont  -  ils  tous  myope^^ 
Au  contraire  les  animaux  qui  ont  besoin 
de  voir  les  objets  éloignes,  comme  les  oi- 
seaux de  proie  etc.  ,  sont  tous  presbytê^'^ 
d'autres  êtres  mitoyens ,  les  hommas  pàt* 
exemple ,  voient  les  objets  distinctement  ^ 
à  une  distance  médiocre,  les  muscles  de 
leurs  yeux  et  quelques  autrè^  ^causes  peu- 
vent à  la  ve'ritë  faire  prendre  alternative- 
ment  à  cet  organe  une  forme  qui  Ife  rende 
propre  à  voir  mieux  de  loin  ou  de  près 
que  dans  l'état  naturel  ;  ipais  cette  faculté 
a  des  bornes  ,  et  l'œil  de  l'homme  aUrok 
été  sujet  à  mille  fois  plus  de  maux  ,  peut^ 
être  auroit-ilété  entièrement  inutile ,  s'il 
avoit  pu  rassembler  celui  de  la  fourmi  et 
celui  de  l'aide. 

Les  animaux  amphiljies'  qui  ont  du  être 
faits  pour  vivre  tour-a-tour^  dans  deux  élé- 
mens  diSerens  ^  sont  moins  propres  à  l'un 
et  à*  l'autre  que  ceux  qui  oùt  été  faits  pour 
tie  vivre  que  dans  un  seul.  Les  canards  ne 
nagent  pas' si  bieh  que  le^- poissons  ,  et 
'ne  marchent  pas  si  lestement  qu'une  per>- \ 
drix  ou  qu'uu  quadruj^ède  ,. parce  que  pour 
nager  parfaitement,  il  leur  auroit  fallu  des 
organes  tels    c^ue  ceux    des  poissons  :  k& 
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doigts  de  leurs  pieds  réunis  par'  une  mem- 
brane ont  supplée'  aux  nageoires^  mais  ces 
doigts  si  longs  et  si  assujettis  ,  diriges  par 
yfï  système  de  muscles  approprie'  pour  deux 
imsfiges  à  la  fois  ,  leur  donne  une  démarche 
^tardive  et  chap.celaàte.  Les  hippopotames 
et  les  vaches  marines  ,  sont  moins  propres 
à  marcher  9  mais  ils  le  sont  davantage  à 
nagen 

De  même  les  oiseaux  sont  ordinairement 
moins  propres  à  marcher ,  à  proportion 
qu'ils  sont  plus  propres  à  voler.  Les  mar- 
tinets et  autres  espèces' qu'on  renferme  dans 
la  classe  des  hirondelles ,  ont  des  ailes  larges 
'Ct  des  pieds  courts,  qui  les  rendent  près- 
qn^ncapables  de  marcher  ;  mais;  ils^  volent 
beaucoup  plus  rapidement  que  les  autres 
petits  oiseaux.  I^e^  cerfs  perdent  en.so/i- 
dUé  et  en  vigueur  ce  qu'ils  gagnent  en 
lëgèpfete, 

.  On  pourrolt  accumuler  ici  d'autres  exiem- 
pies  y  mais  ce  que.  j'^i,  dit  suffit  pom^  mon 
but,  qui  est  deproujver  qu'il  -est  impioisâble 
de  re'unir  plusieurs  tues  dans  un  même 
objet  et  de  les  remplir  toutes  aussi  bien 
que  la  puissance  ,:et!  la  sagesse  de  l'être 
dont  on  considère  l'^mvrage  l'auroît  permis^ 
s*il  ne  s'ëtoit  propose  qu'un  seul  but. 
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§  18.  On  peut  donc  trouver  des  imper- 
fections  dans  l^uvrage  d'un  être  souverai- 
nement  sage'  et  ^puissant ,  si  on  ne  consi- 
dere  à  la  fois  qu'une  partie  des  vues  qu'il 
s'est  propose'es  ;  et  ces  imperfections  vien- 
nent de  la  nature  même  de  l'ouvrage  y  et 
non  de  celle  de  l'auteur. 

$  19.  Re'ciproquement ,  tputes  les  fois 
qu'on  veut  bien  se  relâcher  sur  l'exe'cutioa 
de  quelque  dessein,  on  se  met  en  e'tat  de 
satisfaire  mieux  à  d'autres  vues.  Ainsi  :  en 
se  relâchant  sur  l'e'conomie  dans  la  cons- 
truction d'un  édifice  ,  on  se  met  en  e'tat 
de  le  bâtir  plus  solidement.  On  fait  mieux  ^ 
si  on  ne  se  prescrit  pas  de  faire  vite.  Et 
dans  la  nature  les  mêmes  exemples ,  que 
j'ai  déjà  donnes ,  peuvent  servir ,  si  on  les 
considère   sous   un   autre  point  de  vue. 

§  dO.  Lorsque  l'exécution  d'un  projet 
donne  lieu  à  qoelqu'inconvénient  répara-- 
ble;  de  tous  les  remèdes  qu'on  peut  y 
apporter  y  ceux-là  sont  les  plus  utiles  qui 
naissent  du  mal  même  ,  parce  que  le  re- 
mède vient  toujours  à  propos  et  dans  le 
degré  nécessaire  ;  la  cause  finale  qui  l'exige 
étant  aussi  la  cause  physique  qui  le  produit. 
On   recherche   cette  méthode  dans  les  arts 
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et  on  la  trouve  quelquefois.  S.  A.  S. 
Mgr.  le  Prince  de  Conti,  lournit  à  M,  de 
Re'aumur  un  moyen  de  faire  ensorte  que 
la  chaleur  des  fours  à  poulets  ^  débouchant 
les  registres ,  introduisit  Pair  et  les  rafraîchît^ 

Pendules  qui  se  raccourcissent  par  la 
capse  qui  les   alonge.  Grahak  etc. 

Mais  ,  en  ouvrant  les  yeux  sur  la  nature, 
les  exemples  sont  beaucoup  plus  fre'quens 
et  plus  varies.  La  dilatation  et  le  retre'els- 
cément  alternatif  de  la  prunelle  ,  dont  je 
parlois  tout-à-Fheure ,  sont  produits  par  le 
trop  ou  le  trop  peu  de  rayons  qui  les  rend 
nécessaires. 

La  peau ,  que  la  chaleur  rendoit  aride  y 
est  humectée  par  les  glandes  même  qu^elIc 
couvre  et  que  la  chaleur  ouvre ,  quand  elle 
rend  Phuroidité  nécessaire: 

Les  tuyaux  capillaires  en  se  contractant 
par  le  froid  ,  augmentent  le  frottement  des 
fluides  auxquels  ils  donnent  passage  et  font 
renaître  ainsi  quelque  chaleur>  Plus  Peau 
de  la  mer  est  abondante  et  plus  aussi^elle 
a  de  surface,  à  cause  que  presque  tous  ses 
rivages  sont  en  pente   douce  ,    et  plus  par 

conséquent  elle  est  diminuée'  par  révapo- 

-     .  .  .  ') 

ration. 
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Quelquefois  ce  n'est  pas  le  mal  ,  mais 
Fexcës  du.mal^qui  produit  naturellement 
des  hémorrhagies  qui  soulagent  les  vaisseaux. 

Or  comme  Texcès  du  mal  devroit  natu- 
rellement être  pire  qu'un  peu  de  maj  ;  un 
grand  nombre  d'exemples,  tels  que  ceux 
qu'on  vient  de  voir ,  sont  un  argument 
très  -  fort  pour  faire  voir  qu'un  systêrpe 
d'êtres  où  on  les  trouve  ,^  est  dû  à  une 
cause  ôrdinatrice  intelligente  (i). 


CHAPITRE    II  (a). 

Comment  on  peut  découvrir  les  fins   d'un 

système, 

$  1.  V^N  peut  faire  sur  un  système  de 
corps ,  au  sujet  des  fins  ^  les  questions  srui«> 
vantes. 


{\)  Il  y  a  trop  de  distinctions  sçholastique» 
dans  ce  chapitre  et  pas  assez  de  règles.  Je  me 
propose  de  réduire  celles-là  à  la  moitié  ,  et  de 
doubler  celles-ci  avec  quelques  matériaux  infor- 
mes que  j'ai  jetés  sur  des  cartes.  Remarque  de 
]be  Sage. 

(2)  Cc'chapilre  second  est  emièrement  et  unique- 
ment  tiré  du  manuscrit  envoyé  par  Mad/ d'Ënville. 

Note  de  P Editeur. 


\ 
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1.*  Ce  système  a*t-il  une  cause  intelli- 
gente ? 

a.*  S^est-elle  propose  quelques  fins  ? 

3.*  Combien  ? 

4.*  Quelles? 

5.^  A  quel  degré  Ta-t^elle  ou  les  a-t-elle 
remplies  ? 

6.^  Quels  effets  sont  fin  ?  quels  sont 
moyens  ?  ^ 

7.^  Le  système  en  question  n^est-il  point 
lui-même  tout  entier  ^  relativement  aux  fins  ^ 
une  partie  de  quelqu'autre  plus  étendu  et 
plus  déterminé  ? 

§  a.  Four  répondre ,  je  commencerai  par 
indiquer  une  route  qui  mènera  sûrement 
au  but  j  mais  qui  est  praticable  seulement 
dans  quelques  cas.  J-en  montrerai  ensuite 
vne  autre  plus  universelle  ,  mais  aussi ^plus 
sujette  au  tâtonnement. 

§  3.  Lorsqu'on  ne  pourra  pas  embrasser 
d'un  coup  d'œil  tout  le  système  proposé  y 
il  faudra  ,  suivant  les  règles  ordinaires  de  la 
logîque^le  considérer  par  parties:  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose  ,  le  décomposer  en  plu- 
sieurs systèmes  moindres  ,  pour  les  cônsi-* 
derer  chacun  à  part.  1.*  Il  pourroit  y  avoir, 
dans  chacun   de  ces   systèmes  y  des  parues 
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dont  le  mobile  prochain  et  PefFet  procbaîn 
seroient  en  Im  (dans  le  système  partiel  )• 
52  •*  Des  parties  dont  l'efiPet  prochain  seroit 
en  lai  et  le  mobile  prochain  hors  de  lui. 
5/  Des  parties  qui  auroient  dans  ce  petit 
système  leur  mobile  prochain  y  mais  hors 
de  lui  leur  effet  prochain.  4.^  Il  pourroit  y 
avoir  dans  ce  système  des  parties  qui  n'au- 
roient  en  lui^  ni  leur  cause,  ni  leur  effet 
prochains. 

§  4.  S'il  n'y  avoit  dans  un  système  quel- 
conque que  des  parties  du  premier  genre  ; 
il  seroit  parfaitement  isolé  et  il  ne  fau^roit 
plus  le  considérer  comme  partie  d'un  autre 
système  plus  grand. 

S'il  n'avoit  que  des  parlies  du  second 
genre ,  ou  du  premier  et  du  second  tout  à 
la  fois;  il  ne  faudroit  pas  en  sortir  pour 
chercher  hors  de  lui  tous  les  moyens  ou  unç 
partie  des  moyens.  —  Si  outre  les  parties 
de  la  première  classe  il  n'en  contenoit  que 
de  la  troisième  ou  de  la  quatrième ,  ou  de 
toutes  ces  trois  à  la  fois  ;  il  seroit  entière- 
ment subordonné  aux  autres  systèmes. 

§  5.  Si ,  après  l'examen  que  je  viens  d'in- 
diquer y  on  trouve  un  effet  auquel  se  rap- 
portent toutes  les  parties    d'un    système  ; 


\ 


081  -dait  regarder  cet  effet  cotbrhe  la  iteutè 
^  qu'ait  pu  se  proposer  un  être  intelli-^ 
gent  en  formant  le  ^système  en  question  : 
mais  si  au  contraire  on  ne  découvre  point 
d'effet  de  ce  genre ,  il  faudra  tenter  de 
diviser  autrement  le  grand  système ,  jusqu'à  ' 
ce  qu^on  ait  trouvé  un  effet  auquel  tout 
se  rapporte. 

§  6.  La  mélI)ode  que  je  viens  d'indiquer 
n'est  pas  seulement  utile  pour  découvrir  les 
fins  ;  elle  l'est  encore  plus  pour  e:Eposer 
les  moyens  par  lesquels  une  fin  connue- 
est  remplie.  On  en  trouvera  un  bel  exem- 
ple dans   l'article  métier  d  bas  de  l'£ncy- 

.  clopédie  françobe  in-folio ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  expositions  de  ce  qui  con- 
cerne les  arts  et  métiers ,  répandues  dans 
ce  même  ouvrage. 

§  7.  J'avoue  qu'en  raisonnant  à  la  rigueui*, 

.quand  on  aura  trouvé  un  effet  auquel  tous 
les  autres  se  rapportent  ;  on  est  seulement 
en  droit  de  conclure  qu'un  être  intelligent 
^urpit  ainsi  arrangé  lés  choses  s'il  avoit 
voulu .  produire  cet  effet,  et  non  qu'il  les 
a  ainsi  arrangées  effectivement.  C'est  aux 
lois  de  la  probabilité  à  montrer  pourquoi 
il  n'est  pas  croyable  que  toute  autre  caus« 
ait  produit  le  même  arrangement. 


(  5a7   ) 

*'  $  8.  Lorsqu'une  analyse  exacte  ne  peut 
pas  nous  conduire  à  la  découverte  des  fins 
dans   un   système  propose  ,  .  et  que  toutes 
les   questions  qu'on  doit,  résoudre  pour  en 
donner  une  Uiëorie  complette  se  présentent 
de  front  (ce  qui  arrive  le   plus  souvent)  ; 
comme  il  n'y  a  pas  de  preuves  qui  puissent 
diriger  une  analyse  régulière  ,  il  faudra  for-* 
mer  une   hypothèse  qui   paroisse  répondre 
à   toutes  les  questions  ,  et  tâcher  ensuite  de 
confirmer  ou   de  détruire  cette  hypothèse 
par  la  comparaison    exacte    qu'on    en  fera 
avec  les  faits.  Si  on  la  détruit ,  il  faudra  en 
former  une  autre  u  et  si  celle-ci  se  détruit 
de    même  9  il  faudra  en  former ,  jusqfu'à  ce 
qu'on  en  ait  enfin   trouvé  une  qui  satisfasse 
l'esprit  le  plus  difficile    en  matière    d'évi- 
dence. 

§  9.   Je   sens     bien    qu'à    la   lecture   du 

paragraphe  précédent,  il  doit  naître  quelr 

'  gués  dojites  sur  le    moyen    de  découverte 

que  je  propose,  et  ces  doutes  peuvent  avoir 

deux  objets. 

Premièrement ,  j'indique  une  manière  de 
raisonner  qui  exige  du  tâtonnement^  et 
par  conséquent  peu  d'assurance  du  succès* 

Secondement,   je  propose  de  raisonne)^ 
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par  hypothèse ,  ce  qui  ne  paroit  pas  deyoir 
conduire  à  l'évidence. 

$  lo.   Quant  au  premier  égard ,    j'avoue 
que  la  méthode    de    raisonner  par  hypo-* 
thèse  est  sujette    à   up    tâtonnement  ,    de 
sorte  qu'il  y  a  des  cas  où  on  ne  pourra  se 
satisfaire  par  aucune  des  hypothèses  qu'on 
imaginera^  et  que,  par  conséquent,  après  avoir 
tâtonne'  long-temps  >  on   peut  rester   dans 
une  ignorance  aussi  parfaite  qu'auparavant. 
Mais  1.^  cet  inconvénient  de  la  tëléologîe 
•lui  est  commun  avec   toutes  les  sciences  ; 
elles  ont    toutes  quelque    partie    dans   la- 
quelle   on   n'a   rien  de'couvert    qu'à    force 
de  former  des  hypothèses  souvent  de'truites  ; 
et  qui ,  dans  la*  plupart  des  matières  y  n'offre 
encore ,  pour  toute  connoissance  des  causes 
eiBcientesi  y  que  des  conjectures  en  l'air.  Je 
veux  parler  même  de  l'analyse  ,  qui  enseigne 
â  la  vérité  des  méthodes  infaillibles  pour 
résoudre  un  très-grand  nombre  d'équations, 
mais  qui,   pour  mettre    les  problèmes   en 
équation  ,'  ne  donne  point  de,  règle    sûre 
et  exempte  de  tâtonnement,  a.*  Le  tâton- 
nement qu'il  y  a  à  faire  pour  former  une 
hypothèse    n'est    pas  absolument   aveugle  , 
on    trouvera    ci^desspus    des   règles    pour 

cela 
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cela  j  d'après  lesquelles  oiti  pourra  plus  saine-^ 
ment  juger  de  la  difficulté*  ^ 

$  11.  Pai  aussi  deux  choses  k  répondrii 
à  la  seconde  partie  de  Tobjectian  ,  qui 
tombe  sur  ce  que  l'hypothèse  la  mieui! 
confirmée  n'est  encore  qu'une  hypothèse  ; 
c'est-à*dire ,  dans  l'esprit  de  quelques  per- 
sonnes,  une  conjecture. 

!•*  La  manièi-e  de  raisonner  par  hypothèse 
est  susceptij^le  du  plus  grand  degré  d'éviden-^ 
ce  possible  :  savoir,  lorsqu'on  démontreroic 
eea  deux  propositions  :  l'hypothèse  propo-r 
sée  explique  quelques  phénomènes  et  n'eu 
contredît  aucun  :  toute  autre  hypothèse 
contredit  quelque  phénomène.  I 

2.*  Comme  il  est  fort  rare  qu'on  puisse' 
dénombrer  toutes  les  hypothèses  imagina-' 
bles  pour  '  faire  voir  qu'une  seule  est  pos-f 
sible  ,  les  plus  graqds  philosophes  et  lès 
plus  sceptiques  se  contentent  à  moins  ;  3 
leur  suffit  de  prouver  que  l'hypothèse  qu'ijk' 
proposent  et  qu'ils  adoptent',  explique  plù^ 
tteurs  phénomènes  avec  précision.  Plus  lei 
phénomèoes  sont  -nombreux  et  plus  la  pré-% 
«ision  est  grande  ;  plus  aussi  ils.  jugent 
avec  assurance  qu'il  ne  trauroit  y  avoir  d'autre 
hypothèse  sur  le  même   sujet  ^    qui  ait  je| 

LI 
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mêmes  avam^es.   C'est  sur  un  pareil  foo^ 

dément  que  l'hypothèse   de   la  gravitation 

est  gëoéraletusnt  admise.    La  matière    des 

iiypothèses  en  général  fourniroit*  un  traite 

complet  dont   je  .  ne  veux  pas  pour  le  pr€>~ 

sent  grossir  celui'^^ci  (i). 

.  .U  y  aura  donc  un.e   e'Tidençe    suffisante 

-sur  la  découverte  d'une  fin  ^  si  On  confirme 

son  hypothèse   par  la  comparaison  exax^te 

qu'on  en  fera  avec  un   grand  nombre   de. 

Çaits  ; .  mais  elle  acquerra  toute  l'évidence 

possible  ^  si  ^n  dénombre  toutes  les  autres 

f t.  qu'on  les  monJ(re. absurdes.' 

.  J§  la.  Un  système  étant  donc  à  examiner, 

pour     répondre    aux    questions   dont    j'ai 

«parlé  {  $  1^  )  : .  il  y  a  une  ipfinité  d'hypo- 

'thèses  possibles  qui    peuvent  y    répondre 

plus  ou  moins  bien,  mais  elles; se  trouvent 

tQptçs  entpe  ces  deux  extrêmes.  i/Lesys- 

•  •  • 

l^me  en  question  n'a   d'autre  arrangement 

(j^e  pelui  qu'il  a  reçu  du  hasard  f  ou  ce  qui 

es(<Jaii,mémQ  chose,   il  n'y  a  point  de  fins. 

-  ^»î  Ce  système  '  est  dans  toutes  se^  parties 

^  (x)  Voyiez-  récrit  de  Le  Sage  publié  &  la  suite 
éos  Essais  (UphUo9ophie  de  M.  Pr^vost^  loin.  2. 
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et  à  tous-  lés  ëgajrds  ï'ouvtage  d'Une  caùs^ 
inteUigeate,  qui  avoir  au  plus  haut  degré 
toutes  les  fatuités  dont  la  possession  pbu^ 
voit  contribuer  à  l'exécution  de  ses  fin^ 
la  flxks  parfarite,  .  .       * 

*  §  i5.  U' më  semble  (|u'on  ne  peut  se 
dispenser  avant  toutes  '  Qh<>ses ,  dé  faire 
J'unè  ou  Fâutre  de  ces  suppositions  con*^ 
tradictoires  )  à  moins  qu'pO'  tte  sacbe'^hià^ 
toriquement  ou  par  quelqu'autre  naoyeW 
extërieur,  que  Funé  bu  l'autre  de  céé-hy^ 
{>otliês^s  '  ou  toutes  deux  à  lâi  fois^' sdhta 
rejeter.  .      '         _       ^  ' 

'  §  ï4v  t'hypothèse  qui  attribue  au  hà'Sfcfd 
tLix  système  peut  être  oonffirimëe  pu  l'ên-' 
veirsëe,  «n  compai^sint  les  lois  connues  que 
suit  le 'hasard  avec  les  usages  du  système 
•propose*.   ■■■•  ri.» 

•  $^  ï5.'  La  sîipposkion  d'une  cause  intelli- 
gente qui  remplit  ses  fins  avec  toute  la 
pre'cisiori  pbssâble  ',  û'est .  pas  une  hypothèse 
coDtplëte  :  il  faut  encotHs  kii  attribuer  quelque 
fiii  en  p^rûèulier  ;  màîs  poiii^ne  pa^  le  fairt 
au^hasardy  il  siéra  bori  de  faire  les  ob$er-« 
vàttoris  suivantes.    •♦'>--      ^ 

^.1^.  l.rLa-fin  de  l'Àuteùt  d'unôtivrage 
parfait*  est^ un' :des  effets  dç  aet  outrage; 

Lia 


$  17.  a.'  Toutes  les  pairties  de  cet  ou^ 
vrage  doivent  tendre  &  l'exe'cution  de  là 
plus^  parfaite  fin,  soit  comme,  un  moyen 
direct  y  soit  comme  remède  aux  ^obstacles  ; 
ou  bien  s'il  y  a  des  parties  et  des  effets 
de  cet  ouvrage ,  qui  ne  tenaent  pas  direc-^ 
tem^Dt  à  la  fin  ,  ces  parties  et  ces  effets 
aont.  des  accompagnemens  nécessaires  et  in-^ 
separables  de  la  plus  parfait^  exécution  de 

If.fin-    ' 

.  Donc  on  ne  doit  point  attribuer,  indif* 
j[ereRiment  un  e^et  po^r  fin  à  l'auteur. d'un 
ouvrage ,  qu'on  suppose  du  plus  haut  degré 
de  jHirfetction  ^  lorsqu'on  voit  dans  ce  même 
ouvsag^  des  pd»*ties  ou  des  effets  qui  ne 
contribuent  point  :àt  produire  l'effet  eo 
question,  qui  ne  remiédient  pas  aux  obstaeles^ 
qui  le  traversent ,  et  qui  ne  sont  ppint  des 
aC(^ompagoemeAS  nef qessaires  des  nloyens  et 
4es  «i^emëdes. 

<.  $  iS»  .5.^    Lorsqu'on,    observe    dans    un 

ouvi^age    une.   partie(  qui   n'a    d'autre    effet 

que  d'arrêter  up   cer!l,^in    mouvemeptry   eç 

mouvement  doit  être  censé  contraire  à  la  fî^. 

§  19.  4/  On  doit  éviter   d'attribuer  une 

fin  à  UA  être  fort  intelligent ,  lorsque  l'exé^ 
•  *  •  •        ■ 

cutîon  de  cette  fin  est  opére'e  par  des  moyens 
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foi^t  compliques  ,  tandis  qu'on  en.  connof^ 
troit  vde  plus  simples  qui  auraient  produit 
le  même  effet.  (  chap.  I.  $  i.  )  Et  si  l'on 
besitoit  entre  deux  fins  y  il  faudroit  à  choses 
d'ailleurs  égales  lui  attribuer  celle  qui  paroil 
remplie' par  les  moyens  le&  plus  simples* 
.  §  20.  5."  Lorsqu'on  voit  de  l'uniformité 
entre  plusieurs  êtres  y  on  doit  supposer 
qu'ils  sont  faits  pour  la  même  fin  ,.  s'ils 
sont  parfaitement  semblables  ;  ou  pour  des 
fins  à-peu-près  pareilles ,  s'ils  ne  se  ressem-» 
J)lent  qu'à  peu  près. 

§  ni.  6.*"  En  ge'ne'ral,  quand  on  voit  ob* 
servëes  dans  un  ouvrage  les  règles  quo 
suivent  les  êtres  intelligens  dans  leurs  opë« 
rations  (  ch.  I.*'  )  ;  on  doit  supposer  que  ces 
règles  ont  effectivement  donné  lieu  aux  plié-^ 
nomènes,  ce  qui  conduit  à  la  supposition 
d'une  fin  ,    la  fin  de  l'auteur  du  système. 

§  32.  Lorsqu'on  s'est  une  fois  fixé  à  un 
effet ,  et  qu'on  examine  s'il  est  effectivement 
la  fin  universelle  ;  il  ne  faut  pas  abandon-» 
ner  son  hypothèse  ,  quand  même  on  trouve 
4es  effets  ou  des  parties  qui ,  si ..  on  les 
considère  à  part,  paroissent  n'être  pas  en- 
tièrement conformes  à  la  fin  universelle  ; 
ear  nous  avons  vu  {§  3  et  4)  ^  qu'une  &ik 
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tinîvemlle  pouYoit  &e  subdiviser  en  pTu^ 
sieurs .  fins  paritiellês  qui  peuvent  se  croiser 
les  unes  les  autres.  (Ch.  I.  $  17.) 

Il  sera  toujours  bien  de  connottre  com- 
ment ces  apparences  partielles  ^  contraires 
à  la  fin ,  se  rapportent  à  elle  ;  comment  elles 
sont  la  cause  ou  la  suite  de  son  exe'cution. 

§  93.  Si  dans  un  système  ,  on  a  souvent 
crû  inutiles  ou  nuisibles  à  la  fin  ,  des  efiets 
ou  des  parties,  qu'on  aura  découvert  après 
cela  être  véritablement  utiles  ou  nécessaires; 
quand  on  trouvera  dans  la  suite  de  pareilles 
apparences,  il  suffira  de  prouver  qu'il  se 
pourroit  que  les  objets  auxquels  elles  ap- 
partiennent ne  fussent  ni  inutiles  ni  nui- 
sibles à  la  fin  ;  et  supposé  même  qu'on  ne 
le  pût  pas  ,  il  faudroit  se  contenter  de 
suspendre  son  jugement  ^  car  on  ne  peut 
pas  savoir  si  le  cas  présent  ne  seroit  pas 
un  '  de  ceux  dont  le  temps  découvre  la 
solution,  comme  cela  seroit  arrivé  plus  d'une 
fois. 

'  §  s4.  On  a  vu  dans  le  chapitre  précédent 
comment  il  peut  se  trouver,  dans  des  parties, 
des  défectuosités  qui  .auroient .  été  épar- 
gnées ,  si  le  meilleur  moyen  possible  n'av.oit 
pas  été  un  moyen  géiiéraK  Lors  dope  qu'en 
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supposant  un  système  produit  par  un  être 
intelligent^, on  trouve  dç  runiformûe  là  où 
il  auroit  dû  régner  de  la  variëta  ;  lOn  est 
en  droit  de  dire  que  cette  uniformité  est 
due  aux  moyens  ge'neVaux  dont  l'être  or- 
dinateur s'jest  servi  ,  surtout  si  on  peut 
montrer  quelle  est  la  'Cause  imme'diate  gé- 
nérale qui  produit  cette  uniformité.      , 

C'es.t  ainsi  qu'en  voyant  cannelé'  unifoçr 
me'ment  dans  toute  sa  longueur  l'acier  dont 
ûe  servent  les  horlogers  pour  faire  leurs 
pignons  )  on  en  conclut  que  cet  acier,  dont 
les  canhelures  ne  sont  nécessaires  que  dans 
une  petite  partie  de  aa  longueur  ,  a  pris 
cette  forme  non  à  la  lime  mais  à  la  filière. 

Plusieurs  ouvrages  de  Tart,  qui  devroienÇ 
être  semblables  et  qui  auroient  tous  le  même 
défaut^  feroient  soupçonner  avec  vraisem- 
blance que  ce  défaut  vient  çl'un  moule 
commun  ,  d'un  instrument  commun  ,  ou 
de  quelqu'autre  moyen  commun  d'opérer. 
Car  s'ils  avoient  été  formés  par  des  moyens 
particuliers  9  ils  pourroient  bien  avoir  chacun 
quelque  défaut,  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'ils  eussent  tous^xactement  le  même^ 
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DE    LA    VARIÉTÉ  (j). 

Ç.  l.li  0^8  avons  déjà  fait  voir  que  Dieu 
n^a  pas  crée  le  monde  pour  lui-même  ^  ni 
pour  manifester  ses  perfections  (  )  : 

ce  n'est  donc  pas  de  pareilles  consideVationa 
qui  ont  pu  le  porter  à  répandre  dans  la 
nature  cette  variété  que  Ton  se  plaît  quel- 
qnefois  à  étaler. 

$.  3.  Il  ne  seroit  pas  plus  vrai  de  dire 
que  le  Cre'ateur  a  mis  de  la  varie'te'  dans 
la  nature  parce  que  cette  variété  est  belle. 
Ce  mot  belle  est  relatif  à  l'homme ,  il  ap- 
pelle beaux  les  objets  qu'il  se  platt  à  con- 
sidérer et  il  n^est  pas  même  difficile  d^assi- 
gnèr^dans  ses  imperfections,  la  vraie  source 
du  plaisir  qu'il  prend  à  considérer  la  va- 
riete. 

Dire  que  le  Tout  -  Puissant  se  plaît 
à  contempler  dans  ses  œuvres,  cette  har- 
monie qui  résulte  d'une  gradation  conti- 
nuelle, depuis  la  plante  la  plus  imparfaite 

(i)  On  a'  pu  Toîr  par  l'indice  qu'il  y  a  te!  une 
grande  lacune.  Ce  nouveau  fragment  est  tiré  du 
zuéme  manuscrit  que  le  précédent. 
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Jusqu'au  zooph^te;  et  depuis  celui-ci  jusqu'S 
rfaomnie  :  Attribuer,  dis -je  ,  ce  plaisir  à 
rEternely  c'est  dire  en  d'autres  termes  qu'il 
aime  à  combiner  ensemble  dificrentes  pièces 
de  rapports  pour  en  conside'rer  les  re'sultâts^ 
à  peu  près  comme  pourroit  faire  un  enfant  (1). 

§.  3.  L'homme  ne  seroit-il  poi^t  l'objet 
"de  cette  varie'tc?  Sans  doute  il  l'est  pour 
sa  part,  puisqu'il  en  tire  de  l'avantage  et  du 
plaisir;  mais  lui  tout  rapporter,  c'elst  aller 
directement  contre  les  faits.  U  y  a.  dans  la 
nature  une  multitude  d'espèces  qui  ne*^  con- 
tribuent évidemment  en  rien  à  sa  conser- 
vation ,  et  qui  pourroient  être  détruites  sans 
qu'il  en  existât  moins,  et  même  de  l'anéan* 
ûssement  desquelles  il  profiterai. 

Pour  ce  qui  est  du  plaisir  qu'il  peut 
trouver  à  considérer  les  différences  des 
«très  qui  sont  autour  de  lui ,  il  est  clair 
que  ces  différences  sont  beaucoup  plus 
multipliées  qu'il  ne  faudroit  en  proportion 
de  l'étendue  de  notre  esprit  et -de  nos  lu- 
mières ,  puisqu'une  grande  partie  des  espèces 
a  été  long-temps  inconnue ,  que  vraisem- 
blablement plusieurs  sont  encore  ignorées  ^ 

(1)  Yoyes  la  note  A  à^la  fin. 
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§.  9.  De  ce  même  mouvement  suit  aussi 
le  besoin  d'une  différence  dans  les  climats  ^ 
car  ils  ne  sauroient  être  égaux  que  dans 
deux  hypothèses:  L'une  que  la  terre  eut  été 
cylindrique,  et  alors  les  deux  bases  aiiroient 
cte'  inutiles  ,  parce  qu'elles  n'auroient  point 
reçu  les  rayons  du  soleil ,  parce  que  les 
mouyemens  d'un-  corps  de  ce  genre  seroient 
moins  réguliers  dans  un  fluide  qui  fait  qtiel- 
que  résistance  etc.  :  L'autre  hypothèse,  c'est 
que  la  terre  outre  son  mouvement  de  rota- 
tion, en  eût  un  autre  par  lequel  son  axe 
changeroit  continuellement  de  situation  et 
présenteroit  chaque  point  de  la  surface  aux 
rayons  perpendiculaires  du  soleil  et  à  leur 
plus  ,  grande  obliquité.  Ainsi  chaquie  pays 
auroit  eu  tous  les  différens  degrés  de  cha- 
leur possibles,  dans  le  période  de  temps 
qUe  ^e  second  mouvement  auroit  employé 
à  faire  une  révolution  completté.  Mais  un  tel 
mouvement  supposeront  une  planète  d'une 
figure  fort  irrégulière  ,  et  d'ailleurs  il  paroît 
qu'aucune  ou  presque  aucune  substance  or- 
ganisée n'auroit  pu  résister  a  aucun  des 
changemens  continuels  et  considérables  de 
la  chaleur  au  froid  etc.  Il  étoil  donc  con- 
venable que  l'axe  de  la  terre  restant  parai- 
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lèle  k  Im-méme,  occasionât  difierentes  tenir 
përatares  dans  diflërentj&s  parties  de  Qptr^ 
clobe. 

6.   lOs  II  restolt  encore  un  choix  à  fairç 
dans  lé  mouvement   annuel  qu'a  la  terre  ^ 
en  vertu  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  Iç 
système  plane'taire.  L'a\e  de  soii  moi^vemen^ 
journalier  devoit-iUétre    parallèlç   à  l'axe 
de  sod  mouvement  annuel,   ou  devoit-il 
lui  être  incliné  ?  Dans   le  preniiçr^  cas  les 
saisons  n'auroient  jamai^  varie'.  Le    second^ 
A  été  choisi  exprès  aQa  qu^elles  ifje  fussent 
pas  uniformes. .  Qu'il  valut.  mieu7(  faire   pluy 
sieurs  saisons   qu'une  seule  ^  ç'eCjK  ce    qui 
déqoule  de  la  consi^ér^jijon  desjpl^aqles  an^ 
quelles,  car  s'U.u'y  avoit  eu  qu'une. t,epipf;*- 
ratura  «uniforme    pp.ur   chaque  ^climat  ^    l$i 
vtiesse  de  l'accroissemejnt  des  plantes,  aurgijt 
ilépeodi^  uniquemei^t  de  leur  vijueur  et  <jlç 
quelques,  circocistancfes. fortuites,  etparpon-^ 
sequent   leur  maturi^i»   n'auroit  paf  eji;  u^ 
leipps-fixe  ;  les  bcspiiçis  des  animaux  ,l/ssr^is^« 
rpiçnt  forcés  à  détruire  beaucoup .  de  fruits 
mal  mûrs,  pour  profiter  de  quelquesrun^ 
qui  auroient  acquisjleijir  dejgré  j^e  perfec- 
tion. Il  n'y  auroit  pu  savoir  ni  ^Uture^^  ni 
récolte  ;  parce  que  chaque  jour  il  y  aurpi]; 


(   54a    ) 

eu  dans  chaque  plage  des  plantes  à  tous^Ies 
points  de  maturité.  Ce  que  }6  dis  des 
plantes  anpiuelles  s'ëtend  aussi  aux  plantes 
vivaccs  ^  car  leurs  feuilles,  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits  peuvent  être  considérés 'comme 
^es  plantes  annuelles  parasites  de  tiges 
permanentes.  Et  dans*  là  -  supposition  des 
saisons  égales  ,.  chaque  tige  permanente 
aurbit  pu  porter  tout  à^la-fois^  des  bottlo0S^ 
des  fleurs  y  des  fruits  à  demi-mûrs  et  <l'aa- 
très  qui'  l'auroient  e'ië  trop.  Dans  l'état 
actuel  du  monde  y  la  maturité  des  prôdùc-** 
tions  annuelles  dépend  beaucoup  plus  dt 
la  chalecAr  qui  augmente  -èft  diminue' 'suc-- 
cessivémeilt;,  que  de  la  vigiieur  jparticulîere 
itelta  pliàifite^  et  par  ce  tnbyen  les  récoltes 
Tsont  plus 'uniforme*.  Voîla  donc  cie  '^ùi  à 
dû'  etjèàgèr  le  créateur  à  Varier  leà  dirha A 
et  lés  saisons.  Voyons  toàintenani'  ce  qui 
en  '  É-ééùIte*  pour  la  variété  des  corps  orga*» 
nî^â^  fniiis'  aVant  qiië  d'en'  venir  au  détail 
défs^  Conséquences  ;  fai^ôné  uté  tcmak^qùe 
<qui'a  qujélqûé  infltuehce  sur  la  suite  ^dê  t^ê 

«chàpitrt: .''■'.'  !  ■•   .  •  ^    -  >  •  -  '^i 

§.  11.  Lés'  plus  petits  '  èbangémens  dàM 
le  plan  en  peuvent  fairt  de  très-grands  dans 
fexéëifCoiir  Déuï  jaSoyens  lèntiëremen^  -dif*^ 
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dîfferens  se  présentent  pour  arriver  à  un 
certain  bu^  Fyn  ^ne  l'emporte  que  peu  sur 
TiBiutré  ;  un  agent  raisonnable ,  ne  laisse  pas 
de  choisir  le  meilleur  ;  mais  dès*  que  ses 
vues  changent  tant  soit  peu,  l'ayantage  de 
l'autre  moyen  l'emporte.  Celui  qui  étoit  le 
mpin^^e  ^  devienjt  préférable.  Un  e£Pet  eu 
apparence  peu  coi^sidé^able  exige  ,  ou  la 
création  d'une  cause  qui  pourroit  embar- 
rasser l'action  des  autres  4  au.  un  nouvel 
arrangement  des  causes  dont  l'action  le  pro* 
duise.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  nous 
donnons  à  de  légères  causes  finales  des  effets 
qui' paroissent.  considérables.  0n  en  trouvera 
dans  la  suîte^  des. exemples  qiû  rendront  la 
chose  sensible*. 

\  6.  13.  La  différence  des  climats  étant 
une  fois  établie  ^  il  y  ep  avoi^  un  sans 
doute  dans  lequel  pouvoit  croître  avec 
nlus  d'abondance  et  de  facilité  la  plante 
la  plus  utile.  Mais  cette  pla|nte.,n'auroit 
pas  égalenient  pu  croître  partout:  et  pour 
ne  laisser  perdre  aucun  espace,  il  falloit, 
suivant  qu'un  autre  climat  étoit  plus  froid 
pu  plus  chaud  que  ce  premier,  varier  For- 
^nisation  de  la  plante,  afin  qM'-elIe  s'açcom*» 
]Diio4ât  à  la  température 'd>9f  l'air.  Ç'est-i-* 
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dire  9  qi/il  faUoit  pour  chaque  cUmal  ^  au 
moioa  un  genre  de  plante  différent ,  celui 
qui  s'ajusteroit  le  mieux  avec  aou  d^^re  de^ 
chaleur.  Cette  source  de  variété  eat  si  hien 
fondée ,  que  ai  la  chaleur  est  différente ,  s^it 
naturellement,  s(Ht  artificielleaien.t ^  où  verra, 
crottre  fort  près  les  uùos  des  *  autres  des 
plantes  de  tous  les  pays  du  m<>nde. 

«  Lorsque  Toumefort  alla  herboriser  sur 
7>  le  mont  Araral,  il  trouva  au  pied  de  cette 
))  niotîtâgne  dès  plantes  qui  viennent  com«« 
))  nuinément  dans  toute  FArménie  ; ,  un  peu 
))  plus  haut  il  en  vît  que  l'on  ne  con-^ 
))  noissoit  point  en  France;  plus  haut  en?^ 
)>  core  il  en  découvrit  qui  croisisent  pai^ 
»  toute  la  Suède  ;  enfin  en  montant  tou*^ 
3)  jours  il  en  rencontra  •  plusieurs  *  espèces 
))  que  l'on  trouve  aussi  sur  les  tnontagnei 
))  de  Suisse  et  de  Lapome.'  Lès  herbei 
S)  qui,  selon  Césa) pin,  66luaitia,T<^rnéfàrt 
))  et  Pbntèdera  ,  croissent  sur  fes  petites 
)>  montagnes  d^Stalie  ,^  sont  communes  dan$. 
))  toutes  les  prairies  de  Suède*  »  Je  tire  cei 
observations  d'un  mémoire  de'  M.  Lînneus 
sur  là  culture  des  végétaux,  qifie  j^aurai  ob^ 
casidii  dé  citer  plus  d'une  fois  dans  cq 
chapitre.  (V/J6urn.  OScon;  d'Oct;  l'jbt.) 

Le 


i  ; 
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Le  même  auteut  nous  apprend  qu'avec 
trois  sortes  de  diffe'rens  degrés  de  chaleur  ,| 
il  s'est  procure  toutes  les  plantes  exotiques 
^u'il  a  voulu  (  Voyage  de  M.  Bouguer  ). 

§.  i3.  Cette  première  cause  de  varie'le 
dans  les  plantes  entratnoit  ne'cessairement 
aussi  des  diversités  de  plusieurs  genres  daos 
les  animaqx  destinés  à  en  profiter  ;  car  une 
nourriture  différente  exige  une  différence 
dans  les  organes  de  la  déglutition  et  de  là 
nutrition ,  ce  qui  peut  bien  pi^oduire  encore 
d'autres  divendtés  considérables;  outre  que 
les  anîmavix  étant  nécessairement  répandus 
dans  des  lieux,  d'une  température  différente^ 
soit  pour  être  voisins  de  leur  aliment  prin- 
cipal'^ soit  afin  de  mettre  les  climats  à  profit 
pour  le  bonheur  du  total  ^  cette  différence 
dans  la  chaleur  de  l'habitation  en  exigeoit 
une  dans  la  constitution  des  babitans.  Vers 
le  Pïord,  les  animaux  ont  le  poil  plus  touffu^ 
ils  peuvent,  mieux  supporter  la  faim  et  vivent 
de  mousse.  Ceux  du  Midi  vivent  d'herbe^ 
et  de  fruits ,  leur  poil  est  ordinairement  rajs 
et  court,  ci  ils  se  passent,  long -temps,  dp 
boire.  A  dire  le  vrai  quelques*]unes  des  dif- 
férences de  ce  genre  sont  dues  k  des  causes 
ph>'siques^  Des  colonies  répandues  de  pro^ 

Mm 
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cnc  en  proche  approprient  queliipies  espèces 
'ii  une  température  qui  paroissoit  leur  être 
Insupportable. 

'  Mais  il  y  a  toujours  un  degré  de  éhaleuf 
qui  convient  mieux  à  Fanîmâï  :  partout  ail- 
leurs,  ou  il  degébëré,  ou  il  ne  peut  point 
àa  tout  subsister. 

§.   l4.  Chaljue  corps  organise  exige  pour 
son  accroissement  et  son  développement  un 
'dertaîù  nombre  d'autres  corps ,  dont  les  uns 
''  entrent  dans  sà  composîlîbn ,  les  aùtre9  sont 
'  seulement  des  moyens  pour  que  chaque  par- 
tie constituante  prenne  danis  le  iout  la  placé 
^ui  lui  convièfnt  ;  en  particulier  il  «st  besoin 
d'un  véhicule  qui  se  charge  de  la  substai^Ce 
"de  la  nutrition  et  q'uiia  porte  partout.  Celuâ 
^que  Ja   nature  a  emfpioye  a  cet  usage  est 
^Veau.  Il  ank'oit  donc  pu  se  faire  cjue  toute 
la  terrée  en  fôt  couverte.  Mais  comme  les 
tlôrps    organisés    qui    subsistent   dans   Teau 
'^on't    moins    propres  à  remplir  le   but   du 
•^rôsfteUr;  il  a  resserré  les  eaux  -  nécessaires 
Sîans  un   réservoir   anquel  il  a  donné   une 
Surface  suffisante  pour  qu'il  s'en  élevât  des 
'Tâpears  y  qui   condensées   eu  nuages   et   en 
'brouillards  'et  tombant  ensuite  en  rosée  ou 
^en  pluie ,  satisfissent  aux  besoins  dè^  âtres 
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organises.  Mais  toute  cette   eau  nécessaire 
$1  leurs   hesoios   n'est    pas   aistfibuée   daiis 
leurs   vaisseaux.    Les   animaux    on(   besoin 
de  sources  ou  de  réservoirs  d'eau  non  crou- 
-j^ssantè.  Soit  cette  raison,  soit  pour  arroser 
'  lès  pays  oà   il  ne  pleut  point  ^    soit  qu'il 
y    ait     encore     d'autres     causes     finales   9 
plusieurs  soiurces  ont  ëtë  crëe'es    dont    Tes 
«aux  réunies  forment  des  fleuves;  iî  a  fallu 
des  mcntà^nes ,  pour  arrêter  les  nuëes  qui 
entretiennent  les  sources  ,  et  pour  donnera 
leurs  eaux  la  pente   nécessaire.  Ces  mou- 
-tagnes  sont   plus    froides    et  dans   un    air 
Iplus  rare  que  les  plaines.  Tel  est-à-peii  près 
«  l'endiainement   des  grandes  causes   finales 
'^qui  a  diversifié  la  surface  du  globè  terrestre. 
Xes  plantes  principales   avbient  besoin   de 
•croître  dans  Tair,   mais  elles   avoîent  au^ 
besoin  d'eau  :  de  là  la  mer:  de  là  les  pluies, 
•  les  brouillat^ds ,   les  rosées ,  les   fleuve^  et 
'les  montagnes.    Telle   est  en  même  temps 
la   variété    dans  les    lieux    qu'habitent    lès 
corps  organisés  ^  qui    en    exige    une  .  dans 
leur  '  forhie     et    dans     leur    organisation. 
La  terre  étant  peuplée  ,    il  ne   falloit  pas 
que  l'eau  ,  quoiqu'utile  à  la  terre  ,  fût  pôUf 
-cela  stérile. 

Mm  a 
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Aussi  9  comme  Ta  observe  Mr.  Linneusy 
1)  les  dîfierentes  qualiiés  de  Feàu  lui  font 
))  Dourrir  particulièrement  certaines  plantes 
l>  à  difiTe'rens  endroits  :  Feau  sale'e  a  lès 
D)  siennes  propres  j  Feau  vaseuse  et  crou- 
*»  pissante  des  marais ,  Feau  claire  des  sôur- 
))  ces  9  les  eaux  des  lacs  qui  ont  un  ëcou- 
))  lement,  ont  également  des  plantes  afiec«- 
»  tëes.  ))  Et  même  Mr.  de  Secondât  en  a 
observe  dans  Feau  bouillante  de  quelques 
sources ,  et  on  en  remarque  aussi  dans 
les  eaux  minérales  froides.  - 

§,  i5.  Outre  ces  causes  générales  qui  di- 
versifient la  surface  du  globe  terrestre  ,  il 
se  '  peut  que  d'autres  causes  finales  moins 
étendues  9  ou  des  causes  physiques  qui  enr- 
trent  dans  le  plan  général ,  aient  produit  ^es 
.variétés  du  même  genre.  ïlja^  suivant  Mr. 
Linneus,  sept  espèces  de  terre  qui  ont  cba- 
cune  leurs  plantes  afiectées ,  exqepté  celle 
qu'il  nomme  tierre  marécageuse  y  qi^i  .étant 
mêlée  de  vitriol,  ne  donne  i*ien  :  la. marne 
même  et  la  craie  ne  sont  point  stériles. 
Quoique  je  ne  parle  que  des  plantes  i  on 
sent  bien  que  ceci  varie  aussi  les  animaux 
(Voyez^.  i5). 

Les  rochers  nourrissent  les  dails^  les  murs 
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et  le  v^rre  même  sont  vermoulu»  suivant 

" ."  '  '      '• ,»     '         '   ■•         •  •  '    ,  '      '  ■  •    . 

Mr.  AuzQut.   {Journal  des  savans.  1666, 
p3ge  606  (1).  )  .   , 

$.  '  16.  Si  les  années  etoient  toutes  exac- 
tement semblables ,  il  n'y  auroit  besoin  que 
d'une  seule  espèce  de  plante  pour  chaque 
besoin  des  animaux  ;  mais  ily  a  des  années 
sèches  où  une  partie  des  plantes  qui  exigent 
de  l'humidite  périt.  En  attendant  qu'une 
autre  année  réparât  ce  dommage  ,  il  falloit 
y  suppléer  par. quelques  espèces  qui  résis- 
tassent à  la  sécheresse.  J'en  dis  autant  des 
années  pluvieuses ,  froides ,  ou  chaudes. 


i^* 


,       {i)  Du  verre  vermoulu  présente  une  îd^  lout- 

^  à-feit  paradoxale  ;  aucun  physicien  n'en  ayant 

P^rlé  depuis  Auzout,  il  y  a   lieu   de  présumer 

qu'il  a  été  trompé  par  quelques  apparences;  qu'uu 

lichen    aura  crû  sur  des   immondices  allachéea 

à  du  verre  et   aura  nourri  un    insecte.    C'est 

ainsi  que  des  lichens^  croissent  sur  le  granit  et 

sûr  les  pieri*es  calcaires  et  sont  habités  par  un 

insecte  que  Réaumur  a  observé.  On  sait  mén^e 

depuis  peu  que  le  granit  et  la  pierre    calcaire 

^  nourrissant  des   lichens   de   genres   diiFéreps ,  et 

,    probablement  sont  habités  de^  même  par  des  in- 

.  ^ct es  relatif  à  la  pâtui*e.qui  leuraété]çréparéei. 

Note  de  FJEd, 
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§.  )7.  Qnpevit  faire  le  mêoie. )iiaisooiie^ 
ment  sur  le^  grandes  révolutions  qui  sont 
arrivées  et  qui  arriveront  sans  doute  9ur  la»., 
terre  daas  la  suite  des  siècles.  Les  }xne$  att^« 
quant  les  plantes  dans  un  endroit ,  pu  les^  . 
détruiront  toutes  ,  ou  en  laisseront  seule-^:  . 
noent  quelques-unes  ^  dont  la  multiplication, 
réparera  cette  perte.  DansTun  et  dans  l'autre 
cas,  il  est  besoin  que  les  plantes ,  dont  lèâr 
germes  ont  cfté    de'truits,  soient  remplace'eis 
par  des  plantes  d'un  autre  geûre  y  qui  aient, 
résiste  à  la  dernière  révolution  ,  mais  qui 
ne   résisteroient  pas  à  un  changement  d'un  , 
genre  opposé,  pour  lequel  serviront  les  vé-  . 
gétaui  que   la   première    révolution  auroit 
presque   anéantis. 

§.   18.  Ces  raisonnemens  (  $$.  16  et  17  )  ne  ; 
regardent   pas  moins  les  animaux   que  les  . 
précédcns;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  que 
les  plantes  ont  besoin  des  animaux ,   comme 
ceux-ci   ont  besoin,  des  plantes;   il  est  ce- r 
pendant  vrai  qu'il  y  auroit  un  vide  dans  la., 
création  et  que  le  pionde.seroit  moins  peu- 
plé qu'il  ne  le  peut  ^ire  ,  s'il  n'y  avoit.  pas^ , 
de§  espèces  dont  la  propagatiop  fût  favo- 
risée y    où  poinr  le    moins   ^également  pros**^ 
sible^  dans  les  diangomens  qui  nuisent   k 
celle  de  quelqu'autre  espèce^ 


\ 
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■  ■  •      ,     •  •     '        -.  ■'■        * 

§,  IQ.  Oa  a  dû  comprendre  ,  par  ce  qui 
a  ctë  dii  jûèqu^icî ,  que  la  variété'  dans  les 
dèttx  rè^es,  végétal  et  animal,  est  réci- 
proquement nécessaire  à  Tun  et  à  Pautre  j 
mais  outre  x^ela  une  seule  espèce  d'animaux 
exige  jplus  d^ane  espèce  de' plantes,  parce 
que  toii^  Ips  individus  qui  lui  appartien- 
nént  liront  pais  les  mêmes,  goiits,  et  prin- 
cipàtement  parce  que  le  même  individu  à 
difierens  besoins  ,  auxquels  une  seule  plante 
ne  peut  pas    satisfaire. 

6.  20.  Voilà  comment  je  conçois  Fétablis- 
sèment  des  espèces  qu'on  pourroit  appeler 
les  familles  principales  :  mais  pour  ne  rien 
négliger,  il  falloit  profiter  des  intervalles^ 
que  laissoient  entr'elles  les  grandes  plantes 
pour  en  placer  de  petites.  Les  grands  ani- 
maux laissent  aussi  échapper  quelques  par- 
ties trop  menues  de  leur  nourriture  ,  c'est 
pour  en  profiter  qu'il  falloit  créer  des  ani- 
maux plus  petits..  Mais  l'animal  destiné  à 
se  nourrir  de  ce  qui  échappe  au  museau 
grossier  du  bœuf  ne  devoît  pas  êlre  un 
bceuF  en  petit,  car  un  tel  animal  n'auroit 
point  eu  l'estomac  assez  fort  pour  digérer 
la  même  nourriture.  Il  falloit  donc  donner 
à  son  estomac  des  fibres  plus  vigoureuses,. 


.  ^ 
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un  fluide  digestif  plus  puissatit  etc.  Aussi 
voyons-nous  que  les  fourrais  dîétilli^es ,  et 
quelques  autres  insectes,  donnent  vin.  àcide 
très-violent. 

§.  21*  Les  plantes  prîraitivcs  pduvoient 
servir  comme  de  sol  à  des  plantés  d*un  se- 
cond ordre  qui  ne  leur  nuiroient  point ,  ou 
qui  diminueroient  moins  l'ulilitë  de  la  plante 
qu'elles  ne  contribueroient  au  bien  total  ; 
aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arbres  por- 
teut  de  la  mousse  ,  du  lierre  ,  des  cbam- 
pîgnons  ,  du  gui ,  etc.  De  même,  plusieurs 
animaux  nourrissent  de  leur  propre  subs- 
tance d'autres  espèces  ,  sans  que  pour  cela 
leur  vie. leur  soit  à  charge:  je  né  parle  pas 
ici  des  animaux  voraces  qui  auront  un  cha-* 
pitre  k  part. 

^.  22.  Une  même  plante  nourrit  plus 
d'une  espèce  d'animaux  ,  parce  qu'elle  est 
composée  de  parties  différentes.  11  semble 
bien  que  la  destination  primitive  dé  la  vigne 
étoit  de  porter  dôs  raisins  ,  et  que' ces  rai- 
sins étoient  faits  pour  l'homme  ;  cependant 
ils  servent  à  quelques  quadrupèdes ,  à  plu- 
sieurs insectes  ;  la  racine  du  cep  est  atta- 
quée  par  d'autres,  etc.  De  même,  il  semble 
bien  que  là  principale  utilité'  du  chêne  ëtoit 
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^e  nourf'ir  le  pourceau  ;  cependant  ce'même 
arbre  nourrit  encore  une  centaine  d'espèces 
différentes;  son  fruit  y  ses  feuilles ,  son  boiS| 
son  écorce  ,  sa  racine  ,   tout  est  peuple. 

$•  23.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  destruction 
des  êtres  organisés  ,  qui  n'ait  dû  être  mise 
à  profit  pour  d'autres  êtres  ,  puisqu'elle  pou- 
voit  l'être  ;  aussi  la  moisissure  n'est  -  elle 
qu'une  forêt  de  platites  différentes;  un  citron 
fraîchement  pelé  y  et  tout  de  suite  cfxposé 
au  grand  air  ,  se  couvre  d'une  moisissure  y 
qVavec  un  microscope  médiocre  y  l'on  dé-^ 
couvre,  être  comme  une  prairie  couverte  de 
cinq  ou  six  plantes  différentes.  On  sait  que 
plusieurs  corps  en  se  pourrissant  déviennent 
une  fourmilière  d'insectes,  et  les  excrémens 
même  de  la  plupart  en  nourrissent  plusieurs 
espèces. 

§.  24.  Voilà  donc  comment  la  différence 
de  la  nourriture  entraine  celle  de  la  forme  ^ 
et  souvent  aussi  celle  de  la  grandeur  ;  et  la 
différence  de  la  grandeur  toute  seule  ,  rend 
au^si  nécessaire  la  diversité  dans  la  forme. 
Pour  donner  à  cette  dernière  proposition 
toute  l'évidence  dont  elle  est  susceptible, 
je  vais  me  servir  des  lumières  que  la  géo- 
métrie et  la  mécanique   fournissent. 


(   P5V) 

I^e^  av^mages  et  les  incooVéoieQS  de  cei^ 
taiaes  -parJ^s  ^de^  pl$^nles  et  des.  anîcnaux 
çroi^qnt  pu  décroissent  ordînairen^enl  en 
raison  de  la  grandeur  x>a  de  la  petitesse  de 
ce&f^^tiies  ;  mais  lea  uns  soiH  proportioimes 
a  U.lofigue^r  seulement ,  peiadaDit  que  d'ai»* 
tre3«$oqt  propqrtippues.  à  la  surface  y  et  d'au^ 
très  à  tout  le  volume*  Or  on  sait  quelef 
longueuus'^  le^  surfaces^  et  Ie,s  volumes ,  ne 
peuvent  point  ^tre  .proportionnes  dans  des 
corps  semblable^.  Afin  donc  que.  les  a  van- 
tais fusîsept  proportionnes  aux  dépenses  etc.  y 
il  falloit  que.ices  corps  fussent  dissemblables, 

Les  papiers  volans  où  je  deuillois  tout 
cela  forment  un  chaos  indéchiffrable  à. tout 
autre  qu'a  moi:,  et  Ife'tat  de  ma  tête ,  dans 
Je  peu  d'instans  qui  me  rf steiit ,  me  rend  ce 
déchiffrement  entièrement  impossible.  Voici 
donc  seulement  deux  ou  ti^oi^  traits  y  pris  au 
hasard  parmi  ceuii  qui  u^exigent  pas  une  lon^ 
gue>chaine  de  raîsonnemens. 

1.*  La  quantité  de  respiration  dans  un 
temps  donné,  et  choses  d'ailleurs  égales,  est 
proportionnée  ^ux  siKfaces,  tandis  que  la 
quantité  des  humeurs  qui  y  fournissent,  est 
IMTOportionnée  au  voliune  de  l'animaL  Or 
à  mesure  qu'on  s'adresse  à  de  plus-  petits 
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anîmatiX)  la  surface  décroît  suivaiit  tin  rap- 
port moindre  que  ne  fait  lé  volûmef.  Donc 
la  transpnrafîon'  des  petits'  animaux  sétoitf 
trop  grande  relativement  à  la  masse  de  leurs 
humeurs,'  si  leur  peau  étoit  aussi  poreuse' 
que  celle  des  grands  animaux.  Donc  il  cOn- 
venoit  que  îâ'peau  des  insectes  fût  une? 
espèce   d'ëcaille  ,  tst  cela  a  lieu. 

%!^  La  force  avec  laquelle  un  fruit  tend 
A  se   détacher  de  son  pédicule  est  prOpor-  '\ 
iionnée    à  sa  pesanteur  bu    A  son  inertie  ^ 
c'est-à-dire    dans  Fun    et   Fautre    cas ,    àxt 
Cube  de  ses    dimensions  ;  pendant  q\ie  la  - 
résistance  qui  s'y  oppose  est  proporlioneliy  . 
à   la  coupe   transversale  de    ce    pédicule  ^ 
c'est-à-dire  au  quarré  seulement  des  dimcn-^  ^ 
sions  ;  donc  il  falloit  que  les  gros  fruits  cùî  ^ 
sent  des  pédicules  plus  gros  encore  que  s'ils 
étoient   exactement   semhlabdes   aux  petits. 
Aussi  voit-on  que  les  plantes   élevées,  où 
ne   portent^  point  de  gros  fruits   (selon  la 
remarque  de  La  Fontaine  dans  son  Matthieu 
Garo),  ou  les  portent  collés  contre  le  tronc  "' 
et  les  maîtresses  branches,  comme  cela  a  lieu 
à  l'égard  de  quelques  arbres  des  Indes. 

5.**  Pour  que  le  poids    des  quadrupèdes    : 
herbivores  fut  proportionnel  à  la  résistance  ^ 
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de  leur .  cou  ^  il  falloit  que  ceiy^  qui  avoient 
la  tête  plus  grosse^  comme  le  bœuf ,  eussent 
le  cou  plus  gros  encore  que  dans  la  pro- 
portion des  dimensions  correspondantes  ; 
ou  bien  que^  comme  le  chameau,  ils  eussent 
la  tête  plus  petite  que  les  autres  à  raison 
.4u  tronc  ,  le  cou  ordinairement  Yerticdl>  et 
de  la  facilite  a  s'asseoir  mollement  pour 
prendre  leur  nouniture  a  terre  ou  la 
ruminer  ;  ou  enfin  que ,  s'ils  ëtoient  trop 
gros  pour  que  ces  expediens  fussent  suf^? 
fisans  et  exempts  d'inconveniens  y  comme 
cela  a  lieu  pour  Tële'phant ,  ils  n'eussent 
presque  point  de  cou  y  mais  un  membre 
propre  à  aller  arracher  leur  nourriture,  so- 
lide ,  pomper  leur  boisson  ,  et  les  apporter 
l'une  ,et  l'autre  dans  leur  bouche.  Et  tout 
cela  se  trouve  réalisé  dans  la  natute* 
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mt 
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JffoTÉ  A,  page  55yJ    '    * 

Celte  gradation  insensible  et  continue ,  depui^ 
la  créature  la  plus  parfaite  jusqu'à  celle  qui  Test 
le  moins  ^  sans  saut  ou  sans  lacune  ^  ^t  originai- 
rement une  pensée  de  Leibnitz;  elle  a  été  adoptée 
et  commentée  par  plusieurs  philosophes ,  mais 
surtout  par  Bonnet,  sous  le  nom  de  chaîne  des 

4  4 

étree.  Ces  noms,  si  chers  et  si  justement  respectés 
en  philosophie,  revêl<ent  d'une  grande  autorité 
un  point  de  vue  qu'ils  ont  suivi  avec  constance,: 
ainsi  je  dois ,  au  nom  de  Le  Sage ,  des  excusiez 
et  une  apologie  pour  ay^ir  rangé  cette  gradation 
parmi  les  fins  qui  ont  été  chimériquement  prêtées 
au  Créateur. 

„  .  r  t  t  *  '  \ 

-•  ■  V  !•       *  X  .     .  ^  * 

Boimet  lui-même  cite  Donati  (a) ,  qui  trouvoit 
que  l'image  d'une  chaîne  est  impaiiaile,  et  qUe 
celle  d'un, réseau  serôit  plus  juste  ;  Vu  que  tous 
les  êtres  naturels  ont  des  rapports  avec  d'autres  en 
différem  sens.  Haller  a  fait  la  même  remarque  (ij.$ 
cependant  Boi^iet  ne  s'y  est  point  arrêté  et  a 
continué,  sans  se  rappeler  la  métaphore, du  réseau. 
*  Trompé  mêm^  par  cette  image ,  ou  plutôt  par 


•^-^ 


{a)  Contempl.  de  la  nat. ,  III."  partie ,  chap.  V , 

p.  82,  note  2  -f-f  d'après  r/ff 5^.  de  la  mer  adrixUhjue, 

(6)  Hist.  stlrp.  Heh,y  lom.  II,  page  i3o.  Natura 

« 

in  reelculum  ^ua  gênera  connexUy  non  in  catenam, 
'JJominea  non  jpossunt  nisi  catenam  sequi,.  etc.  Ce 
réseau  e«t  m^mt  à  trois  dime&^i^^ns.  ' 


»   ^ 
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fe'  mot  de  'diatne ,  il  a  soforimt  parte'  t^diintce^ 

ceite  dbakie.  limt  ou  enckainoit  léy  êtres' ,  et  4^e 

leur  ensemble  y  leur  compagea^  fût  dissoute  si  un 

..seiil  anneau  manqùoit;  tandis  qu^au  conli*aire  on 

.  ne  se  lasse  '  point  d'admirer  dans  là  haluré  les 

Csupplifiùens  par  lesquels  un  même  besoin  âaht 

.^rempli  de   pinceurs  manières  ,'  Furie  remplacé 

l'autite  ,  et  qu^ln  anneau  peut  liianquer  sans  que 

la  châîîne  se  rompe.      " * 

H' en  est  de  celte  gradanon  ^commè  de  "toutes 

...  .... 

nos  nomenclatures;  elle  est  ^ne  création  dé  noire 
.entendement,  fendëe  sur  là  prodigieuse  quantité 
'4'ètre  connus^  et  pourtant  renfermés  dans  cte 
certaines  limites/Si  n^u^  en  choisissons  un  que 
nous  jugeons  plus  par&it,  oii  qui  nous  int(^résse 
davantage,  nous  le  mettons  saris  doqle  au  premier 
l*angV  nous  plaçons  au  second  celui  qui  en  ap- 

proche'  le  plus ,  et  ainsi,  par  un  simple  effet  de 

•  .  .      •      .  -  '  j  - .      '      1'- 

la  méthode  ,'   noUs  formons  celle  série  qu'on  a 

'nommée  la  chaîne  des  êtres.  Elle  n'est  point  elle- 
même  le  bût  f  mais  elle  résulte  dés  grandes  rues 
qui  ont  présidé  à  la  fprinalion  de  Tunivers.  V 

*     Le  fait'  n'est  pas  plus  &TpraDlé  à   la  chaîne 

«  »  •   •  ■ .  »   •' 

des  êtres^-ou  à  la  loi  de  continuité,  que  la  theorre. 
.  Quelque  ressemblance  qu'ait  l'homme  .fiTeç  le 
singe  ou  iavec  l'orarig-oùUng  y  quelque  peu  que 
nous  soyoris  éclairés  par  la  .comparaison  de  Içurs 
parties  exj.érlbures  ou  par  t'^natpmie  de  lem;  ^- 
téiieur  ,  sur  ce  qiii  les  distingue^  il  n'en  est  pps 
moins  vrai  quïl  y  a.  ici  iu\,  s^ijt.,  Xt'êire /jui  aiwjie 


à  se  qhau^r  lorsqu'il  trouve  un-^u  Âandoiiiié 

par  des  honux&es  qui  Font  allainë,!^*q[oi^  \akk 

xle  saroir  imiter'  cetle  indusUie ,  ix'a  jamais  jni 

âppren^te  à  entretenir  la  flamme  fm  yj^1»nt  du 

Ibôis  lîjîaaé  à  sa  portée  ;  un  lel  être  est  certes  à 

une  grande  distance  de  celui  qui  a  mTenlé  lès  asti 

libéraux  y  rimprimerie  y  la  lïavigalion ,  lo  calcul 

intégral,  de  celui  çn  un  mot  qui  a  1^  doâ'dë  lA 

parole ,  du  togos  des  Grecs,  ou  du  raisofioefideiii} 

^ui  a  la  perfectibilité  de  Tindiridu  et  cdle<  d* 

l'espèce.  '    ' 

'    Lccnd.nt.mm».».  d.  n.«n«.qn-il<l«>t 

W»pr.,n„»d.P«™n8.«nU».,.,«pta«. 

du  castoT  jusqu'au  polype ,  on  trouteroil  êaxi» 

doute  plus  d'un  point  où  la  continuité  n^est  pt$ 

^très-^marquée ,  et  où  il  scroit  besoin  d^  quelque 

înterinédiaire  de  plus  si  on  vouloit  établîr'pattoiÀ 

'des  nuances.  Je  m'arrête  enfin  là  pè  finit  l'ani^ 

îxialité ,  le  sentiment.  Certes  entré  être  stù^oeptibfo 

aussi  foiblement  que  vous  voudrez,  de*  douteur  et 

de  plaisir,  ou  êlre  absolument  iosendiblè^  il  y  a 

une  lacune  immense. ^  •    '..- 

n  y  en  a  une  autre  non  moins  réelle  entte  l'èlre 
organisé  qui  naît,  qui  vit,  qui  se  nourrit  îpar 
întus-susception ,  qui  reproduit  son  seiâblable^  et 
celui  qui  demeui^  sans  fin  le  mêriie ,  qtfi  hé- Vàugi* 
méntê  que  par  une  aggrégation^  et  ne  se  dissout 
que  par  la  séparatiori  de  ses  partiel. 

En  un  mot,  ce  sont  deux  sauts  marqués* enl];^ 
ranimai  et  la  plante ,  entre  la  plante  et  la  plus 
ado^irabla  des  cr;^tallisatÂQns« 
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On.  a  cherché  &  rapprocher  la  plantt  de  ranimai 
en  luî  accordant  le  sentiment  :  mais  si  cette  opinion 
prenoit  faveur  elle  ne  feroit  que  reculer  le  point 
de  discontinoilé  qui  serpit  doublement  marqué 
entre  une  classe  qui  vivroit  et  sentiroit,  et  celli 
qui  n'auroit  ni  orgamsalîon  ni  sentiment, 
^  Je;tr0uve  dans  les  notes  volantes  de  mon  au* 
tew^t^i  exemple  de  discontinuité  purementphy*- 
iique,  qui  je  crois  n'a  voit  pas  été  observé  avant  lui 
0ÛUS  ce  rapport.  U  n'y;  a  que  trois  liquides  naturels, 
l'eau  9  le  pétrole  et  ^e  marcure.  Si  vous  les  rap* 
prgchez  par  la  pesanteur,  eypécifique,  le  pétrole 
est  le  plus  léger  5  l'eau  le  suit  sans  doute  d'asses 
,pr^  ^  mais  le  mercure  est  1 3  à  1 4  fois  plus  pesant 
-que  l'eau.  Comparé  avec  les  autjres  mélaux ,  le 
./nfTcure  n'e^t  pas  moins  dispai*ate,  et  hors  de  la 
^ài  de  continuité  avec  les  19  autres  métaux  admis 
aujourd'hui  par  les  savans»  Le  diamant  est  venu 
depuis  peu  se  ranger  à  côté  du  charbon;  certes 
îl  y  fi.de  la  place^  entre  les  deux  pour  beaucoup 
-de;  gradations. 

Bonnet  lui-même  avoit  reconnu  qu'il  y  avoît  de 
telles  interruptions. 

«  Un  u^age  épais ,  dil-âl,  nous  dérobe  les  plus 
»  belles  parties  de  celte  chaîne  immense,  et  ne 
»  noCi8.e|i.lais^  entrevoir  que  quelques  chaînons 
»  m^  Ués^^  interrompus  et  dans  un  ordre  très* 
»  difiFérent  sans  doute  de  l'ordre  naturel ,  etc.  » 
{Cof^mpf.  deiafiat,^  part»  nch,  g  p.  5 1 .)  IS^ote  de  r£3« 
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au  titre  particulier  de  ces  Fragment;  (Voy.  p.  4i5.J  -* 
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N  E  U  T  O  N   I  E  N, 


Par  g.  L.  Le  Sag-e. 
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AVIS  DE  l'Éditeur. 


TjE  mémoire  suivant  contient  un,  exposé 
indirect  j  mais  fort  clair  ^  du  système  des 
corpuscules  ultramondains.  Et  Fauteur  y 
a  joint  une  conception  offerte  aux  géomètres^ 
qui  m^a  paru  les  satisfaire.  Ce  n^est  pa>s 
assez  pour  les  physiciens ,  mais  c'est  déjà 
beaucoup.  Et  dans  Pincertitude  de  V époque 
à  laquelle  pourront  paroit^e  les  ouvrages 
plus  étendus  que  Le  Sage  a  laissés 
imparfaits ,  je  me  détermine  d  rappeler 
l'attention  des  savans  sur  cet  opuscule ^ 
perdu  en  quelque  sorte  dans  une  vaste 
collection ,  et  qui  peut-être ,  comme  je  Vai 
dit  dans  la  ISoiice  précédente  (i),  est^  dans 
sa  brièveté  ,  ce  que  Le  Sace  a  publié  de 
plus  satisfaisant  sur  sa  doctrine.^ 

■  ■         .iii    ■    I  I  III  II    ■■■»— »aM  m  m  — «— — — — — M^— — liil 

(i)  Page  66. 
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LUCRECE    NEUTONIEN. 


En  toute  niatière  les  premiers  systèmes  sont  trop  bornés ,  tiop 
étroits ,  trop  timides  ;  et  il  semble  que  le  vrai  même  ne  soit 
le  prix  que  d*une  certaine  hardiesse  de  raison,  (i). 

FoNTBNELLs ,  dans  Véloge  de  Cjtssijrn 


Par    g.    L.    LE    S  A  G  E. 


But  de  ce  mémoire. 

J  E  me  propose  de   faire  voir  que  si  les  premiers 
f'2)   Épicuriens  ayoieat  eu    sur  la   cosmographie 


(1)  Dicendum  est  opiniones  veterum  parum  exacfas  esse 
et  rudes.  Circa  verum  adhuc  errabafur.  SÈirkquB,  Quœst» 
nat,  VI.  5.  Verum  ista  méditât io  angusta  fuit,  et  ad  paw 
ciora ,  quam  par  erat ,  respiciens.  Bacon  ,  dans  son  allégorie 
intitulée  :  Cupide  sive  atomus  ,  en  parlant  des  atomes  de 
Démocrife. 

(2)  Je  dis  seulement  les  premiers,  parce  que  dis  qu'un  sys- 
tème a  quelques  siècles  d'ancienneté,  on  se  porte  à  l'un  de  ces 
deux  extrêmes  ,  ou  de  le  rejeter  dédaigneusement  tout  entier , 
on  au  contraire  de  Tembrasser  respectueusement  tel  qu'il  nous 
a  été  transmis^  sans  oser  y  faire  la  moindre  correction.  Et  c'est 
te  dernier  parti  qu'ont  pris  ,  k  l'égard  des  atomes  à'Epicure  , 
JjUtrèce  ,    Gassendi    et    tous    les   Epicuriens    intermédiaires* 

jPpicurei nutia  omnino  in  re  dissidere  ah  Epicuro  visi 

eunt,  professique  eadem  cum  sapiente  suo  placita  hahere»**»*^ 


(  5âS  ) 

d€9  iiées  atuHt  ««lines  seulemeM  q4e  ^^kriaiettrs  4« 

leurs  contemporaim ,  qu'ils  n^ligcèient  d^oouter 
(i);  «t'sur  la'gi^diftrif  I  une  partie  déè'^cfmuMa^ 
.  tances  qui  ëtoienf  dé)à  communes»  dors  :  'ils  âii^ 
rôïent  Hrès  -  probablement  décoarert  sferis'^'èibrt 
les  lois  de  ia  gravité  umvcrseUe  ,  et  sa  cause 
mécanique.  Ijoiâ  y  dont  ri9>ention  et  la  décaorn^ 
libation ,  font  la  plus  grande  gloire  du  plus  piiîs*- 
sant  génie  qui  ait  jamais  existé  :  et  cause  (fia, 
après  avoir  fait  pendant  long -temps  Tàmbition 
des  plus  grands  physiciens,  fait  à  présent  le  dé- 
sespoir de  leurs  successeurs.  Dc^  sorte  que  y  par 
exemple,  les  fameuses  règles  de  iE>jc;pfer,ti'Ouvées 
il  y  a  moins  de  deux  siècles,  en  partie  sur  des 
conjectures  gratuites  ,  et  en  partie  api'ès  d'ioïmenses 
t&lonnemens  ,  n'auroîent  été  que  des  coixrflaires 
particuliers  et  inéTitables  des  lumières  générales 
que  ees  anciens  philosophes  pouvoient  puiser , 
comme  en  se  jouant',  dans  le  mécanisme  propre- 
ment dit  de  la  Nature.  Conclusion  ,  qu'on  peut 
appliquer  exactement  aussi,  aux  lois  de    Galitèe 


Spicureiê  longo  jam  têmporê  evenit,  ut  nêqueMi  invieem, 
Tieque.^içvarp,  ullajn  rfi  coMradixerint ,  guœ  diga^  quidem 
0ii  memprati^.  Quin  ,  çjpud  ipsos  delîctum^st  (rel  impietoê 
poiius  et  damnandum  piaculum  ) ,  si  quippiam  fiierit  inno- 
vatum.  Qaarâ  id  nemo  audeat.  Nunxyiua ,  m»  n^fmrt 
à'JSusàbe  ,  Frmp*  Ev.  C)u  Y. 

(  t  )  Vohis  .(  Spicureiê  }  minus  noium  est  qusmadmodum 
quidqu^  dicafur,  Vestra  enùu  solàm  Ifgitis,  psstra  wnatisi 
caleras ,  causa  ineogrUté  ,  condcmnatis»  CzçswQ ,  Ve  natura 
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«lir  Ift  i^i^te  nd&B  »^T^  .fiublùnaires.  dont  la  dé«- 

».  ''''''4''  ''"*» 

^uvert^  a   4té  Pi ua  tardive  encore  et  plus  conr 

i^t^^  :  joint  à  4:ie  que  les  expériences  sur  lesquelles 
ixetie  d^c^u verte  étoit  établie  laissoient  dajos  leurs 
r4^«ltats  ( nécessaireopient  grossiers)  une  latitude  , 
4|.iii  les  rcndoit  également  compatibles  avec  plu- 
sieurs autres  hypothèses  (t)  ,  qu'aussi  l'on  ne 
manqua  pas  de  lui  opposer  :  au  lieu  que  les  con- 
séquences du  choc  des  Atomes  auroient  été  ab- 
solument univoques  en  faveur  du  seul  principe 
véiîtable  (  des  accélérations  égales  en  terapuscules 
égaux  j. 

~  lia  réunion  de^  divei-ses  branches  de  celte  con- 
clusion  £bi*me  non -seulement  une  vérité  philosor 
nliique  extrèniçment  curieuse,  mais  on  pourra 
■encore  en  tirer  ùue  conséquaice  fort  utile  k 
Vavancement  de  la  physique ,  savoir  que  malgi'é 
la  préférence  due  aux  recherchés  a  po8teriori\^ 
celles  qui  se.  font  a  priori  ne  doivent  pas  être  en- 
tièi'emênt  rebutées  ,  puisqu'elles  peuvent  accélérer 
si  considérablement  le  succès  de  ces  premières. 
Déjà  quelques  philosophes  impartiaux  et  pénétrans 
étoient  convenus  que  des  conjectm*es  lumineuses 
et  susceptibles  d'évaluation  ppuvoîent  être  utiles 
aux  physiciens  même  les  phis  sévères  ,  ne  fût-ce 


9 

{i)  L'une  de  ces  Lypotlièse»  étpit,  que  lea  temps  totaux  étant 
eomme.Ies  arcs  d^uii  certain  cercle;  le^  cfaûles  totales  étoient 
cottihie  les  Muus  verses  des  mêmes  arcs.  Or ,  si  la  grandeur  ;de 
ce  cercle  eilt  éxé  mieux  chot^e,  je  n%  toîs  pas^  comment  on 
auroit  pu  réfuter  cette  hypothèse ,  en  partant  des  seuls  phé?- 
iiomènes. 
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i^tCea.  lei^r  ^  soggërant  des  points  de  vue  déCerminéii 
pour  diriger  leurs  expériences ,  au  lieu  de  .Findëci^ 
sion  oisive  où  les  laissoit  quelquefois  le  vague  désir 
d'en  tenter  de  nouvelles  (i). 

Bien  entendu  qu'on  ne  se  livrera  à  ces  q>écular*: 
tions^  qu'afin  de  ne  pas  rester  oisif,  quand  oa 
manque  de  la  dextérité  et  du  genre  de  patience: 
qui  sont  nécessaires  pour  faire  de  nouvelles  ohser* 
Talions  et  expériences;  qu'on  se  mettra  soigneur 
sèment  au  fait  de  toutes  les  observations  et  ex*- 
périences  déjà  exécutées  sur  le  sujet  qu'on 
am'a  choiâ  ^  et  qu'on  ne  les  perdra  jamais 
de  vue  dans  la  formation  de  ses  conjectures  9 
qu'enfin  on  appliquera  continuellement  et  scrupu»» 
lefisement  celles-ci  à  celles-là ,  au  moyen  de  tout 
^e  que  les  mathématiques  peuvent  fournir  de  secours 
pour  examiner  si  leur  accord  est  exactement  sou- 
tenu par-tout. 

Aussi  bien  ,  c'est  un  tel  accord ,  plutôt  que  les 
marcjies .  même  les  plus  méthodiques ,  qui  opère 
une  conviction  vraiment  profonde  ^ur  presque 
tous  les  lecteurs  d'une  théorie  physique  quelconque  : 
et  cela ,  soit  qu'ils  soient  instruits  de  cet  accord, 
avant  que  de  l'avoir  été  de  ces  marches  belles  et 
louables  ,  soit  qu'ils  n'aient  examiné  celui-là 
qu'après  celles-ci. 


-ir    *    -k 


I.  Si  les  disciples  ^Epicure    avoient   été   aussi 


(1)  Causer  physicœ  novis  inveniis,  in  simili  materia,  lucem 
€t  ansamprœbent»  Bacon ^  de  Augmentis  Scientiarum  j  L.III, 


••■î 
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.  {mrsuadés  de  la  sphëiicité  de  la  terce  (1}  ■{  qa'ilf 
étoknt  poTlés  à  la  juger  plate  f  2)  :  aa  lieu  de  faire^ 
mouvrâ:  leurs  atomes  à  peu  près  parallèlement 
les  uns   aux  autres ,    pour    les  accommoder    aux 

.dk^ctions  d'une  pesanteur  perpendiculaire  à  une 
surface  plane  ;  ils  n'auroient  pas  hésilë  de  leur 
attribuer  des  mouvemens  perpendiculaires  '  à  la 
sur&ce  d'une  boule,  et  par  conséquent  dirigés  de 
toutes  parts  vers  son  centre  (3) ,  à  peu  près  comme 
s'il  grèloifc  à  la  £ois  dans  tous  les  pays  du  monde 
II.  Et  comme  on  n'auroit  pas  manqué  de  leur 
objecter ,  qu'une  partie  de  ces  atomes  devoit  ren*- 
contrer  la  lune  avant  que  d'arriver  ici-bas,  qu'ils 
dévoient  donc  la  pousser  vers  nous,  et  pousser 
d'autant  moius  les  objets  situés  immédiatement  au- 

(1)  Platon  et  Aristoie  ai'étotent  explique  fort  au  long  sur  îa 
vphéncité  de  la  terre  j  Archimède  et  Aristarque  la  supposèrent; 
Inhalés  et  Zenon  l'enseignèreut  ,  et  tous  les  astronomes  la 
«nirent.  Voyez  le  l'imée  de  Platon ,  la  fin  du  a.*""  Livre 
^Aristote  sur  le  Ciel ,  le  SahYiev  d'Archimède  ,  et  le  chap.  lo 
du  a,*  liv.  de  Plut  arque  sur  les  opinions  des  Philosophes. 

(^)'  JEpicure  ni  Lucrèce  ne  s'expliquent  pas  sur  la  figure  de  la 
terre.  Mais  ou  sait  qu'ils  se  coiiformoient  aux  opinions  d« 
Vémocrita ,  sur  mutes  \es  questious  où  ils  ne  les  combattoient 
pas  expresséiueut.  Et  Gassendi  siilègMe  de  fortes  raisons  ^ dans  ses 
Commentaires  sur  JE  pieu  re ,  page  2i3  de  l'édition  de  164^)  pour 
croire  qu'ils  supposoieut  que  la  surface  de  la  terre  est  plate« 

(5)  Au  lieu  qu'ils  repoussoient  bien  loin  cette  tendance  cen- 
tripète. 

Illad  in  his  rébus  longe  fuge  credere ,  MEitini , 
In  médium  summœ  {quod  dicunt)  omnia  niti.  ^ 

Lu  en, ,  De  Nat,  rer.  I.  io5i  ei  io52. 
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^AmécfoB  d^e,  de  «orte  <}tte  ncru9*  devrions  ^oir^ 
et  oetasire  descendre^  et  une  parlie  des  eaux  de 
Poçéau  s'élever  à  sa  rencontre ,  comme^  rendues 
plus  Iégài*es  par  V interception  de  ces  atomes  y  et 
cédant  par  conséquent  leur  place  aux  eanx  d'^k» 
lenteur  (i)  ;  ils  auix>ient  bien  été  obligés  d'exsani^ 
ner  s'il  narrivoit  point  en  e&t  quelque  chose 
de  semUable  à  cfes  deux  conséquences  :  et  ils  woë^ 
roient  répondu  à  leurs  contradicteurs,  que  ne 
pas  s'éloigner  par  la  tangente  o'étoit  s'approche: 
à  chaque  instant  ;  €|t  que  les  mouvemens  altema- 
ti&  de  l'océan ,  si  bien  d'accord  avec  ceux  de  la 
lune  9  étoient  cet  autre  effet  qu'on:  attendoiL  de 
l'inégalité  inb*odiiite  entre  les  affluences  des  atomes 
jpar  l'intei'posilion  de  oe  grand  corps. 

III.  L'exemple  d'un  caillou  kncé  hoxizonlale- 
jment,  qui  drcule  pendant  quelques  instansautcKo* 
de  la  tare  avant  que  de  ^y  réunir ,  et  d'autant 
plus  longtemps  que  son  monvemeat  est  plus  rapide^ 
leui*  auroit  fiiit  comprendre  en  gros,  que  la  loné, 
qui  ne  met  qu'un  mois  à  faire  un  tour  si  considérable^ 
ne  devoit  jamais  devenir  plus  voisine  dé  la  tence 
qu'elle  ne  Vavoit  été  réellement  ^  mais  plus  voisine 
seulement  qu'elle  ne  V aurait  été  si  elle  se  fut 
échappée  par  la  tangente. 

^  (i)  Ce  n*est  pas  ià  préciséioent  la  façon  dont  leê  choses  se 
passent ,  mais  c'est  ainsi  qu'elles  ont  dû  se  prësenter  an  premier 
coxip-d'odil  'y  et  comme  une  cennoissance  etacte  des  lois  de  ce 
phënom^né  etoii:  plus  longue  à  acqut^rir  q[a'une  connoistonce  c:iacie 
des  lois  de  Tatomisme ,  il  u*y  aurott  jamais  eu  une  ëpo<|Qe  ôik 
ce  mécanisme  se  fut  trouvé  en  arrièxe  ou  en  défiiut  à  cet  égatd. 
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IV.  Si  rfors  ma  ^ataj^jn^te,  pressant,  ^.  <fc 
qudqufîs  ih^i;ème$  soi-  la  foixse  centrifuge ,  sen*- 
blablei  à  .çwx-  à'ffurghéns  (qn^on  dëmoutre  gi- 
sement par  la  gëomëtrie  ëlém^taîpe  s^r  des  ôr- 
Uted  poljrgones^  telles  que  les  donnent  des  phoc3 
inteiToinpmJi,  leur  avoit  objecté  que  ce  mouve- 
ment étoit  soixante  fois  trop  lent  encore  (i)  pour 
empêcher  la  Inn^  de  s'approcher  réeUienient  de 
/nous,  vu  la  pesanteur  considérable  qu'on  éprouve 
«la  suriace  de  la  terre  :  ils  nWroiënt  pas  tardé 
à  lui  répondis ,  que  la  distsuice  de  cet  astre  au 
éei4a*e  de  notre  globe,  étant  soi^ute  fois  plus 
grande  qoe  notre  éloignement  du  jtnême  centre, 
la  sur&ce  qphérique  où  il  étoit  placé,  étoit  56oo 
fois  plus  grande  qtie  celle  de  la  terre  i  sans  que 
:Your  cchk,  cette  première  surface  fût  ti'avers<>e 
par  un  plus  grand  nombre  d'atonies  que  la  seconde, 
puisque  o'étoit  pri^cisément  les  mêmes  .j  de  sorte 
qu'iils  se  trouvoient  36oo  fois  plus  clair-^més.  là- 
haut,  et  n'y  causoient,  par  conséquent,  daus^  le 
corps  qu'ils  rencontroient  sur  leur  ])a«mge ,  qu'une 
gravité  5€oo  fois  plus  fuible  :  afloiblissemenl ,  qui 


(i)  Si  iâ  pesanteur  «toit  la  même  à  toute  distancé ,  lés  temp* 

périodiques  ftùi?TOLeut  la  raison  M)iis-doublée  des  distances  (ÊTz/^^sxrfi 

Thcoc.  ly.),  au  lieu  de  la  se8<]uiplëe ,  que  leur  fait  suivre  la  loi 

,  neutonienne   (  P/?i7.  nat,   Princ.  math,  Prop,  IF"*  Cor.  5.)* 

Donc,  le  temp$  périodiq.ae  de  la  lune .,  comparé  à  celui  d'un  corps 

.  qulcii'culeroii  à  la  sui'face  de  la  terre,  aeroit  de  K  6q  :  au  lieu  cju^il 

.  est  60  K  6o^..toit  paj:  le  fait  ,.9oit.  en  conséi^ueaee  dp  la  .^rayité 

|ieutoi>ieane.  * 
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^toit  justement  tel  que  les  mêmes  théorèmes  fi) 
i'exigeoient ,  poar  que  celte  gravite  pût  retenir  ,  à 
ime  distance  60  fois  aussi  grande ,  un  mobile  dont 
la  TÎtesse  absolue  seroit  J/^  60  fois  moindre  ;  comme 
c'est  le  cas  de  la  lune ,  comparatiTement  à  un 
corps  qui  circuleroit  tout  près  de  la  terre. 

V.  Ij^  parallélisme  qu*JSpicure  avoit  introdaît 
dans  les  atomes  de  Leucippe  et  de  T)èmocritè\ 
n'étoit  pas  parfait,  parce  que  ,  s'il  l'eût  été,  ces 
atomes ,  se  mouvant  tous  également  vite ,  ne  se 
seroîent  jamais  rencontrés  ;  or ,  Épicure  vouloit 
qu'ils  se  rencontrassent,  afin  de  pouvoir  expliquer 
Y  sans  l'intervention  d'ane  cause  supérieure  )  la  foi^- 
mation  même  (  anlériem-e  à  toute  observation  ) 
des  coi'ps  composés  (  dont  il  auroit  dû  se  borner 
i  expliquer  les  vicissitudes  obser^véesj. 

Il  étoit  donc  obligé  de  leur  attribuer ,  au  moins 
une  i^\iie  déclinaison  ^  et  l'on  sait  que  l'introduc- 
tion de  ce  correctif  lui  allira  beaucoup  de  plai* 
sauteries  et  d'objections ,  de  la  part  des  philoso- 
phes des  autres  sectes. 

Vli  Si    donc    Epicure    eût  embrassé  rôpiiiion 

.  du  concours  des   atomes  vers   lé  centre ,  il  n'^est 

pas   douteux  que  ces  mêmes  philosoplies  n'ousseat 

attaqué  pareillement  la  direction  affectée  de  tant 

de   corpuscules  vers    un  seul  point  délermihé  de 

.l'espace.  Et  pour  se  tirer  de  ce  pas ,  les  Epicurien.» 


•^M, 


(1)  Oombinez  le  2.®  et  le  5.'  théorèmes  d'Jfuyghens,  puMi^s 
ea  1673,  à  la  suite  de  son  Horologiam  oscillatorium-. 
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n^auroieut  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  s'aviser  (i) 

»i      '  I  ■  ■ I  il    I      I  I     I  ■     ■  I  '■ 

'•■■'■■  .. '       '.     '  :      '  = 

(i)  Il  étôit  «uèsi  naturel  «le  dlversifiar  beaucoup  ce  mouvement^ 

qn^  de  lé  d^o'urfier  fin  pèa.  '  ^ 

Ncrrt  mimùr  est  ratio  {,si  pro  ratione  ifol^niit»  )  ;       ^.f 

^    Cur  yatû^  exugitg»  ,  quàm  cur  dejîecter/e^  cogiu  .\ . 

Utilifir  tibi ,  çùm  strueres  {i^ice  Numinis)  orbem , 

Fabula 

■  Anti-Lucrèce  j  U.ir.  lY ,  vers  i64  et  suv«« 

•jt^ç/ictf  nièvie  ;  .mal^  sou  dëyouemeut .  à  Epicure.,  s'exprime 

cependant  quelquefois  conformëment  au  système  de  Démocrite», 

%X  quelqu'un  qui  n'auroit  encore  lu  ^ue  le  premler.Iivre  ^arec  Ic^ 

316  première  Vers  du  second^  ignoreroit.  le  pturslllëlisme.  isBparf^it 

.1|tt'il  prétoit  aux  autres  atomes  \  puisque ,  au  Ueu  d'y  parler  de 

«e  parallélisme  f  il  semble  y  dire  trois  fois  qu'ils  Tiennent  de 

toutes   paris    [undique  :  vers  986 ,  io4i  et  io5o  )  j  puisqu'il  les 

Tàié  YôUiger  {volitàre:  ^bi)  f  éprouver  plusieurs  sortes  decho^da. 

[muîtimodis  plagi$  :  1023  et  xo24) ,  «ssAyer  tentes  sortes  àft 

mocuvemens.  {ojnne  gênas  motus  :  \o2.b) ,  trouver  de  ,1a  place 

pour  s'avancer^  ^  de  quelque  côte  que  se  portent  leurs  mouvemens 

{motus  quacumque  feruniur  :  1076)  :  et  puisqu'il  ajoute  dans 

le  second  livre  qu'Us  eirent  dans  le  vide  [per  inane  ifogemtut: 

iifi^s  82  );  -qii'ds  y  sont  agiités-  d*iin  mouvement,  varié  (  pario^uç 

exerc^ta  Jtiotu:  96  J  ,  et  que  tous  ceux  qui  n'ont  pu  s'associer 

]^our  composer  de  gros  corps,  sont  toujours  agités  dans  le  grand 

vide  [in  magno  jactari  simper  inani:  121),  de  la  même  façon 

que  la  poussière , (|ue  Ton  voit   dans  une  ebambre  obscure^ 

s'insinuent  quelques  rayons  du  soleil  ^  se  meut  «^à.  et  U  de  tout 

•cqtés  (nziTic  hue  ,  nunc  îlluc ,   in  cunctots  denique  parteis  ; 

ï3e).- 

Enfin  c'est  ainsi  que  l'ont  entendu  quelques~u|ls  dé  ses  c6m«> 

ftténtateurs.  Pair  exemple,  J!i0Ucl|d  Vufay  (fdans  Une  édiiioa  à 

'l'usage  du  Qauphin ,  publiée  en  1680 ,  liv.  U ,  vers  84 .  au  mot 

.superne)  qui  s'exprime  ainsi  (au  rapport  de  Creèch)  :  «  Ea  sursurn, 

D  regio  dicatur   atoniis ,  ex  quacunque  advenerint  ;  sive  désùper 

■»  sive  infra  ,  sive  aB  ortu  sive  ab  occasu ,  sIVc  a  dextént  stve  a 

»  siaistra ,  etc.  Ka  'Terq  deor^um  regio  dicatur  iisdem  atomis  )gn, 

)^  .quamconque  fer^iutur  ^  sive  sursuiu,  sive  deorium,  etç«  9 
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de r^otiâre (en  revenant  au sy^kme ëiljlmcippé Û 
de  Démocrite  ) ,    que   ces   petits  corps   se  xmm^ 
Toient  (au  hasard)  Ters  chaque  hm-lma ,  sdoflr 
tous  les  sens  cpA  participent  de  I2I  dese^ntë  j  Au" 
rësnltoity  dans  les  corps  assez  lents  et  assez  Iiérges 
pour  en  être  atteints,  un mouyementinoyen entité 
toutes  ces    directions ,   et    par    conséquent     tme' 
chute  verticale  :  non  (auroiéit-^ik  pu  ajouter  )  ; 
qu'il  n'y  eût  tout  autant  d'autres  atomes ,  qui  se 
mussent  aussi  selon  tous  les  sens  imaginables  qni 
participent  de  la  montée  ;   mais  parce  que  ceux*^ 
ci  étant  interceptés  par  l'épaisseur  de  la  terre,  ils 
nepouToient  pas  coutre-balancer  l'action  des  pre«^ 
miers  sur  les  corps  qût  tombent  sous  nos  sens.  -  - 
VII.  Les  Épicuriens    auroienl  même  saisi  àrec 
empressement   cette  occasion  de  donner  aux  moa-i 
temeqs  primitif  de  l'ulii vers  un  sûr  à^  désordre  ^ 
qui  sembloit  «Raccorder  avec  leur  système  (d'mlleur^^ 
aussi  absm^dc  qu'impie)  sur   l'origine  des  choses  ^ 
beaucoup ,  mieux  que  ne  fkisoit  une  affectation  d^ 
itemûnée  de  pa«*alléiisme  (  soit  parfait  soit  impai*&it  )^ 
'puisque  toute  jparêîlle  affectation  parent  provexim 
dé  quelque  âesseîn  particulier ,  et  par  côtisëquent^ 
inaiquev  l'opération,  d'un  être  intelligent^,  - 

Vlil*  Je 'lie.  parle  de  dés^rdne ,  qu'à  Tégar^ 
des  ttiouremetls  primitifs  seulement.  Car  ,  pat 
ra](>port  à  la  direclion  qui  en  résullbit  poùf 
chaque,  corps  devenu  pesait  par  celle  impulsion^» 
elle  devoit  être  déterminée  vet^s  ie  centre  de  notrer 
jjlobe|  àtec  uiiè  W^Warïté  sensiblement  f  arfaifè  v 
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yu  gu'elle  :  {»royenoit  de  la  .  cxunbmaisoii  .  d'un, 
iiomhre  prodigieux  de  directions  diSPéreutes.  On! 
sàît  que  Jles  irrëgùlaritës  de  détail;^  quand ^  ellçi(> 
aont  fort .  nombreuses  y  se  compem^nt  joiutaell^ 
ment§  au  point  que  ce  qui  reste  d'inégalité  de^ 
^^ent  imperceptible  i*elativement  au  tolal. 
,,  IX.  Lçs  atomistes  auroient  aussi. pu  être  amenée 
a  Élire  lamème  correcliôn  à  la  direction  des  ato* 
mes  gravifiques  vers  le  centre  de  la  terre  y  pa^ 
une  autre  objection.,  à  laquelle  cette  direclion 
Héierminée  étoit  sujette  :  -  et  l'on  m'accordera  bien  ^ 
ou  que  quelqu'un  leur  auroit  opposé  l'une  au 
moins  de  ces  deux  objections ,  ou  qu'ils  s'en  seroieni 
£iit  une  dcâ  deux  à  eux-rmèmes. 

La  terre  toui^nant  sans  cesse  autour  du  soleii  (i). 


JmU 


(i)  Vémocrite  est  iremi  un  étècle  et  demi  aprèa  Pythagort^^ 
^pi  AToit  .enseigne  mystâieusem^t  le  mouvement  de  la  terre  * 
n  a  même  pn  voir  Philolaiu,  qui  s'en  étoit  éipliquié  plus  ou- 
vertement ;  et  Timée ,  qui  parolt  avoir  .  pensé  à  peu  pvès  de 
même.  Il  a  dû  être  informé  auisi'de  ropinxon  des' Pythagoriciens 

.  aur  ce  sujet  par  Héraclide  ,  <ml  lui.  ëtoit  connu  au  point  de 
lut  avoir  adressé  deux  ouvrages  :  car  HéracUdé  avuit  été  de  cette 
secte  «  avant  que  d'écouter  Platon  et  AHstoth  ,  et  il  soutenoit  âu 

'  moins  que  la  terre  toornoit  sur  «on  centre.  Au  rapport  de  Diogène- 
ftàerce-et  de  Porphyre ,  J>émo<irite .  ti  assbté  «ux  levons  des 
Pythagoriciens  \^  et  d'ailleurs  .la  secte  éléaiicpie  n'étoit  (si  l'on  en 
croit  Strahon)  qu'une  sorte  de  démembrement  «le  la  secte  italique. 
Enfin  les  atomistes  antérieurs  à  Démocrite  ont  pu  être  encore 
mieux.instruits  que  lui  des  mouvemens  de  la  terre,  tu  la  mul- 
l&tode  des  philosophes  de  tous  les  pays  qui  soutenoient  ces 
mouvemens ,  au  nombre  desquels  on  compte  principalement 
(outra  ceux  que  uous  Ycnons  de  rapporter)  ^rçhirnèd^  et  Nicétas 
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l'hjrpodièse  d'une  direction  de  tous  les  atomes  vers 
son  centre  auroit  exigé  que  ckaque  nouvelle  grêle 
de  ces  atomes  Tint  la  chercher  dans  un  lieu  di£- 
fë^ent  de  celui  où  tendoit  la  gièle  précédente  ^  ce 
qui  ne  s'accordoit  point  avec  la  prédilection  de 
cette  secte  pour  les  mouvemens  fortuits,  ni  avec  son 
antipathie  pour  les  qualités  occultes. 

X.  Poiir  se  tirer  de  ce  défilé ,  les  atomistes  n'au- 
roient  pu  se  dispenser  de  répondre  ,  qu'il  fa'y  ayoit 
dans  le  ciel  aucune  place  égale  à  la  terre,  vers 
laquelle  ne  s'avançassent ,  pendant  un  temps  donné  ^ 
tout  autant  d'atomes  que  noti-e  planète  en  reçoit 
durant  la  même  portion  de  temps  ;  et  que  ces 
atomes-là  étoient  mus  selon  tout  autant  de  sens 
que\ceux^i;  non  qu'il  y  eût  aucune  relation  par- 
ticulière enti*e  chacune  de  ces  places  et  chacan 
des  fofrens  qui  semhlôient  y  tendre  ^  mais  parce 
qu'il  étoit  de  l'essence  d'un  mouvement  confiis  , 
que  ces  places  égales  se  trouvassent ,  aussi  naturel- 
lemif^nt  les  unes  que  les  autres ,  sur  le  passage  des 
atdmes  qui  Iraversoieiit  (  aùeugléfiient  )  l'espace  5 
et  par  conséquent'  qu'elles  fussent  également  expô^ 
âées  à  leurs,  visites. 

■  *  -^ 

XI.  Quand  une  fois  ils  en  seroient  venus  à  a'ex,- 
pUquer  si  nettement ,  les  plus  méditatifi  d'entr'eux 
n'aurpîent  pas  manqué  pour  satisfaii-e  leur  propre 


de  ^yxsKCMSC ,  Aristarque  et  Cléanthe  àe  Samos,  Architas  tlç 
Tareiîte,  SêJeucus,  Ecphante,  etméme  (au rapport àeThéophraste) 
Platon  ,  sur  scs/vicux  jourg. 

curiosité 
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ctlfiùslt^^  de  Suivre  un  pen  le  âl  dés  cokiséqmncia* 
qu'on  pouvoit  déduire  âis^meût  d'une  telle  ^uppo* 
sition>  et  ils  seroient  nëdeasairemeut  tombés  datiâ 
lea  propositions  suivantjes  :  .         i  . 

1***  Que  les  atomes  qui  paàsent  i  côlé  d'mt 
ùorps  central  quelconque  y  ne  contribuant  point 
&  la  gravité  qui  s^exerce  vers  ce  corps  ([parce  qu'as 
«ont  entièrement  contrebalancés  par  leurs  antago^ 
nistes  directs);  cette  gravité  n'étoît  opérée  que 
par  les  «tomes  (fortuitement)  dirigés  Ters  lui^ 
et  qui  y  concouroient  uniformément  à  la  ronde 
(  disposés  enti^eux  de  la  même  &çon  que  les  rayons 
de  himièi'e  convergent  vers  un  foyer,  quand  ils 
3onl  rassemblés  par  un  verre  convexe  ou  un  miroir 
concave  )  5  de  sorte  qu'on  pouvoit  lui  appliquer 
êé  qui  a  été  prouvé  au  paragraphe  IV,  louchant  la 
gravité  dirigée  vers  le  globe  terrestre ,  savoir 
qu'eUe  est  réciproquement  proportionnelle  au 
quarré  de  la  distance  du  graine  au  corps  céntraU 

3.*  Que  puisque  les  atomes  gravifiques  ae  s« 
rendoient  pas  uniquement  vers  les  centres  des 
grands  corps ,  mais  qu^ils  se  mouvoient  indistinct- 
tement  vers  toutes  les  petites  parties  de  l'espace  y 
et  efficacement  vers  celles-là  seules  qui  interçep^ 
tcÂent  leurs  antagonistes,  c'est-à-dire,  vers  toutes 
les  petites  parties  de  matière  ;  ils  dévoient  pousser 
les  autres  corps  qu'ils  troùvoient  aups^tivant  sur 
leur  passage  ,  non  vers,  chacun  des  astres  en  gros^ 
mais  vers  chacune  de  ses  parties  en  détaS.  De  sorti» 
que  la  gravité  vers  le    centre  des  corps  oélest^^ 

Oo 


p'ëtûît  qiie  le  résaltat  d'ua  ]aoioviymn!^,^ 
lible  des  graves,  vers  tontes  les  par^  de  ce»  grajidj^ 
corps  /ce  que  queues  ancîenc^  avoient  déjà  préii 
8umë ,  comme  il  paroit^  par  certain;»  passages  dliâf 
Cicéron  et  AQPlutarque)\  et  que  par  oonséquc^ixt 
vetf>e  gravité  était  proportionnelle  auiiombi*e.d^ 
ces  parties ,   c'esjt-à-dire ,  à  la   masse    du  cqtps^ 

centraU  -^     -  ■  ' 

Or  y  de  ces  deux  propositions  toutes  seules  auroit 

pu .  se  déduire  ^ynthétiquement  toute  1^  tbéqne 
de  la  gravitation  universelle  ,  sa^ia  £u4*e  ajicunQ 
mention  ullérieure  des  atomes  gravifiques.  ^ 

,  XII*  C'est  ici  le.  lieu  d'insérer  une  c^taine  pjp9r> 
position^  dont  on  parle  communément  comme  si 
elle  étoit  distincte  de  celle  qui  avanœ  qiae  la  gra- 
irité  est  universelle  ,  mais  qui  me  paroît  y  èiispt 
comprise  par  l'expression  mèn^e.  C'est  celle  qui 
affirme  que  cettegravitéest^77u^^u«//e  ovi  réciproqfÂe^ 
et  en  d'autres  termes^  qu'elle  est  soumise  à  celte 
ancienne  loi  de  la  mécitnique  ^  ,  la  réaction^  est 
fgale  à  Vçiction.- 

•  Je  dis  que  c'est  ici  sa  place  ^  parce  qu'on  peut 
également  bien  y  parvepir  ^  soit  en  considéi*ant 
l'agent  même  de  la  gravité  ^  comme  je  l'ai  pi;ali« 
que  dans  les  paragraphes  précédens,  soit  en  eu 
fiûsant  abstraction  ^  comme  je  le  pratiquerai  dansf 
lesparagri^phe»!  suivans  y  de  sorte  que  cette,  pro-^ 
position  formera  comme  ime  ni^ance  entre  celles 
que  j'ai  établies  de  la  première  façon  ,  et  celles 
que  j'établii*al  de  la.  seconde*  .  < 


\ 


ûét^  FhçomlMi  SLiioîBes  qui  j)otWsèiit  tih  feôrp* 
^rs  un  autre  ëtant  Ceux  que  cet  autî*è  éor{)s  aVôit 
piiféÂ  de  leurs  antagonistes  directs ,  et  ceîai-<i 
étant  pbuâsé  rei:«'cduî-4à  par  ces  mêmes  antagonistes  j 
ces  deux  corps  doivent  être  portfe  Vun  vers  Fauti'ô 
tsivec  des  impétuosités  égales  s  et  cela,  qudlles  que 
puissent  être/  soit  l^înégalité de  leurs  masses  ,  soit 
la  diversisé  de  leurs  figuresâ 

^  2.^« .  Façon*  '  Puisque  chaque  particule  de  Tun 
des  dêu^  corps  ta^id  vers  chaque  particule  dé 
l'autre,  elle  doit  s'approcher  de  celui -ci  avec 
^'autant  plus  de  force,  qu^il  contient  plus  de  ces 
parties  *(  ou ,  en  '  d'autres  termes ,  que  sa  masse  est 
plus  coiïsiâà:'abIe»  Et  outre  cela  ,  Vimpetus  ôii 
momênàim  ie  ce  premier  corps  étant  la  sommé 
des  impetiis  de  ses  parties ,  cet  impetus  doit  aussi 
êti'e  proportionné  à  la  masse  propre  de  ce  corps* 
jyoù.  s^ensuil  eiifin  qu'il  est  proportionnel  au 
produit  dès  deux  masses* 

Or ,  par  un  semblable  raiisonnemeut ,  Timpetu^ 
*du   second  corps    doit  aussi  être  proportionnel  à 
ce  produit. 
'  Donc  ces  deux  impetus  doivent  éti^e  égaux* 

3i!III.  Je  pourrôîs  à  présent  examiner  à  quelles 
autres  conséquences  les  anciens  auroient  proba*» 
blement  tirées  de  cette  gravitation  mutudle ,  di-^ 
rectement  proportionnelle  aux  massés ,  et  inversé-^ 
ment  au  quaiTé  de  lai  distance^  en  perdant  volon- 
tairement de  vue  la  cause  mécanique  ,  pou^ 
abréger  leurs  phrases*  r 

Oo  a 
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*  Ck>iiuiie  ces  phUosophes  auraient  entrera  beat»- 
coup  de  difficuUé  à  presser  rigoureuMemenJt  qoel^ 
qnes-nnes  de  ces  conséquences,  pour  «avoir  si^iléis 
s'accordoient  parfailement ,  axec  robsenration  »  et 
que  cepeodant.on  ne  s'embarque  pas  dans  un  travail 
pénible ,  avant  qiie  d'apercevoir  au  moins  que  ^e# 
résultats  s'accorderont  en  grofi  avec  d^  vérité»  d'ex- 
périence^ je  présume  qu'ils  n'auroient  appliquéséi'ieii- 
aement  la  géométrie  et  le  calcul  à  cette  gravita(io9^ 
qu'après  avoir  cherché,  par  de  simple»  rcdeouner 
mens  ,  quels  sero^nt  à  peu  près  les  effets .  qui  xai 
découleroient ,  et  avoir  aperçu  que  ces  eSbIs  con-- 
jecturés  s'accordoient  (à  vue  de  pays)  avec, la 
constitution  réelle  de  Tunivers  (i).  Je  ne  Qi*ois  point 
choquer  les  vraisemblances^  en  présunaant  que  les 
anciens  philosophes  se  seroient  avisés  de  quelques 
rais6nnemens  semblables.  Moin^  dissipés  quenoiis, 
et  palrtagés  &  moins  d'objets ,  ils  poussoîent  quj^r 
quefois  très^loince  qui  n'exige  que  delà  méditation* 


(x)  Je  mVtois  proposé 'd*ias«rer  ici  ces  aperçus  prélimioaires 
oh  les  atomlstes  seroiënt  probablement  parvenus ,  ei  je  les  aurois 
puisés  en  pai'de  ilans  divers  ouvi*agea  (on  morceaiix  incidens)'^ 
bous  géomètres ,  qui  ont  tâché  de  rendre  sensibles  aux  lecteurs 
peu  instruits  4çs  mathématiques  quelques  -^  unes  des  véritev^As 
gastronomie  physique,  en  partie  dans  les  canevas  dea  leçons  q{i« 
î'aVois  données  autrefois  sur  celte  matière,  où  j'ai  trouvé  rébàu^he 
4e  quelques  autres  preuves  de  ce  genre  ;  mais  j'ai  ràioneé*à  ^ 
cette  idigresston  à' cause  de  sa  longueur. 

Pent-étre  rotidra-t-on  bien  m'en  croire  quand  j'assure  que  €«$ 
preuves  peuvent  éti*e  très  -  plausibles  ,  quoique  quelques  "  unes 
d'entr'elies  supposent  si  peu  de  cohnoissances  géométriques,  qti'éBes 
pourroient  mfime  se  passer  de  fîgureSi 
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l6t  luttant  àXLX  coimoîssances  acquises  qtl'atiroîent 
exigées  ces  raîsonnemens,  on  voudra  bien  se  rap- 
peler que  les  sections  cpniques  ont  été  décoa- 
Terles  et  cultivées  avant  la  naissance  à'Epicure; 
t^ArcMmède  a  fort  avancé- la  doctrine  dés  centres 
iJe  gravité  ,  et  que  les  anciens  géomètres ,  entr^au-- 
Itcs  ce  dernier  ,  employoient  très-ingénieusement 
lésr  àr-peu-ptès  ,  quand  ils  ne  pouvoient  pas  ob^ 
tenir  une  précision  rigoureuse.  ' 

,    XIV.    Encourages  par   ce  premier  succès,  et 
ianimés  par  la  beauté   de  l'entreprise ,  il  y  a  tout^ 
'apparence  ,  que  ces  àrdens  et  subtils    géomètres 
-(i)^ne  s'en    seroient  pas  tenus  là*  Mais  ils  âu-- 
rôiènt  cherché  en  §a  faveur,  quelque  moyen   de 
passer    du  rapport  des  quantités   sensibles  à  cdui 
de  leurs  âémens  imperceptible^ ,  et  réciproquemelfit 
des  quantités  élémentfidres  à   lem's  collections  5  au 
pioins    dans  les  cas    médiocrement    compliqués, 
dont  on   a  besoin    quand  on  né  veut  pas  encoté 
calculer  les  petites  anomalies  des  mou vemens  célestes^ 
.    Et  ils  avoieht  assez  de, constance  et  de  sagacité, 

-'^  ■.  -'' — ■  •  •'.'-."-■■: ^-ï :^ — - — 

(i).  On  se  rappellera  qu'il  ne  s'agit  pas  ici,  des  Epicuriens ,  tels 
iqu^ils  ont  c^ellement  existé ,  c'est-à-dire  ^  de  gens  extréineinent 
4Mre8seux>  et  ignor ans ,  par  conséquent ,  surtout  en  astronomie 
i^^en.  géom^rie.;  ma'is  de  philosophes  .  simplement  possibles. 
Épicuriens  quant  au  fond  de  la  physique  seulemen.!^  et  qui 
auroient  ressemblé  d'ailleurs  à  leurs  contemporains  de  plusieurs 
Autres  sectes,  quant  aux  lumières  solides,  et  au  goût  du  travail: 
Jktion  qui  n'a  rien  de  forci  ,  ■  puisque  les  dogmes  physiques  et 

,jfiéçulati&  4^Mpi.Qure  n'entrainoient  point  nécessairement  ses 
ipréceptes  moraux  et  pratiques*: 
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|)onr  reumr  à  *trottTer  une  ^  telle  rriêthodè  \  ptm^ 
qu'ils  en  ont  eu  assez  pour  découvrir  et  pousse^ 
fort  loin  tes  iidinîrables  doctrines  des  iilcomnieii-^ 
«urables  et  de  Texhaustion  ,  quoiqu^elleii  ne  f  u^se^t 
ordinairement  diiigeeè  quié  vers  celles  des  cinq 
corps  réguliers,  et  uniquement  d^Unëes,  dît-H[>ù, 
à  examiner  certaines  conjectu)*cs  très-haéardâes 
(  fatnlastiqûes  même  )/ des  Pythagoriciens  et  dés 
Platoniciens.  '  ^  * 

XV»  Effechvemeht  .  en  ëcartant  de  la  •  théorie 
deê  Jbrce^  centrales  toutes  les  propôsîlions  cu- 
rieuses et  g^^neralisatioàs  quî  n'en' forment  que  le 
luxe  ,  de  même  que  toutes  les  évaluations  délicates, 
néceasuîi*es  seulement  p«>ur  perfcclîonner  les  tablés 
astronomiques  j  tout  le  reste  ^uiroît  se  démon- 
trer ,  suffisamment  pour  l'usagé  de  la  physique , 
d'après  dés  lemmea  itnoins  sévères  et  moins  uni- 
versels que  ceux  des  fluxion»  y  comme  pîiisîeiirs 
géomètres  l'ont  fait  voir  jusqu'à  un  certain  point , 
et  comme  on  le  ebmprendroit  encore  mieux ,  ^i 
l'on  tâchoit  d'appliquer  à  un  grand  nombre  de 
propositions  les  rakiiiesnioyens  de  siniplificaiion 
quî  ont  l'éussi  sur  quelques-unes,  ou  certains  moyens 
finalogues. 

Mais    la    probabilité    que    les   anciens    fussent 
^parvenus   à  trouver   de    telles  démonstrations  est 
encore  moins  nécessaire  au  plan  que  je   me   suia 
proposé  ('tel  qu'il  est  exprii^é    à  la   lête    de    cet 
(écrit  )  ,  que  ne  l'étoit  la  probabilité  qu'ils  eusâoht 

typi^vé  Jçs  simples  aperçus  naçnttonnés  dans  le  |>a* 
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.  ragraph€.  ayant^dern^er.  Par  conséqueyit  le  lecteur 

peut ,  s'il  vçut ,  n^  tenir  aiicuD    compte  de    ces 
*  troiadeini^FS  paragraphes ,  et.np  donaer  attentîpii. 

c[u'à  ce  que  je  m'élois  expressément  engage  d'établir. 

XVI.  J'ai  annoncé  que  les  lois  de  Keppler  dé- 

CQuleroient  naturellement  de  l'impulsion  d'atomes 

mus  en  tout  sens ,  entant  que  celles  de  Nei4^ton. 

.  en  découlait.  Je  dok  donc  indiqua:  aux  lecteurs 
médiocrement  insli*uits,  où  ilt  Irôuveront  que  ce^ 
premièi*es  lois  sont  de  facil^s>  conséquences  des 
demières.  ^*   . 

.   1*^  Que  la  loi  des  aires  proportionnelles  aux.  ' 
leras  soit   ime  suite   nécessaire  d'une  gravité  tou- 
jom's  dirigée  yei*s  un  même  point,  c'est  ce  qui  est 
démontré  ,  par  la  géométrie  élémentaii^e ,  dans  la 
1.^  proposition  des  Principes  de  N^eiPton.  .; 

^•^.  Que  la  loi  des  qnanés  des  teps  périodiques 

,  proportionnels  aux  cubes  des  distances ,  poqr  le^ 
corps  qui  paroissent  décrire  des  oercles  ^  soit  la  suite 
nécessaire   d'upe    gi'avité  réciproque  au  quarré  dô 

,1a  dislance  5  c'est  ce  qui  constitue  la  2.<l«  partie  dît 
g.nae  oorolkirc  de  la  proposition  IV.  du  même  ou- 
Trage  i  et  peut  se  démontrer  d'une  Ëiçon  par&ite-^ 
ment  élémentairie  sur  des  polygones-réguliers  ,  «qui 
représentent  mieux  que  ne  font  des  cercles  rigou- 
reux  les  orbites  que  parcourent  des  çoi'ps  détour- 
nés de  leurs  routes  par  des  chocs  interrompus. 

5*^  Que  Tellipticité  d^me  orbite  soit  la  suite 
nécessaire  de  ce  que  la  gravita  dirigée  à  son  foyer 
^t  réciproquement  progortionn<îlle  au  c^uaiTé  de  1^ 
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dûtanee  ;  c'eft  la  eoaverse  de  Ut  .proposition,  XL 

du  même  livre,  qu'on   peut  dànontrer  beaucoup 

fkoB  simplement  que  l'auteur  ,  en  partant  de  la 

6o."*  da  livre  III.  des  Coniques  ii  Apollonius^ 

'  Je  pyuiTois  me  borner  là  ,  puisqu'en  avançant 

^pie  la  premiét^e  dëcouverle  des  lois   de  Keppler 

«uroit  pu  èlre  line  suite  alsëe  du  système  des  ato* 

snes,    je  n'ai  pas  prétendu  que    leur  application 

«ux    cas    compliques  pût  en  découler   a^ec  le  peu 

de  géométrie  que  connoissoient  les  anciens.   Mais 

cependant  j'ajouterai   4.^  *  Que    quand    une   &is 

l'on  possède  la  proposition  XL  des  Principes  ,   il 

ne  Aie  paroît  pas  bien  difficile  d'établir  la  XV."* , 

qui    étend  notre   s.^   conséquence    aux   ellipses^ 

e'est^à-dii'e  ,  qui  porte  ,  que  dans. les  ellipses  aussi , 

les    quarré»  de^   temps   périodiques  ,  autour  d'un 

même  corps  (placé  dans  l'un  des  foyers  ),  s^t 

proportionnels  aux  cubes  des  distances  (  moyennes). 

•  XVIL  J  ai  promis  aussi  de  déduire  les  lois  de 
Galilée  de  l'impulsion  des  atomes.  II  est  tèms  de 
tenir  ma  parole» 

•  Les  coups  de  corpuscules  plus  rapides  que- la 
lumière ,  sur  un  corps  qui  tombe  depuis*  ti*ois  ou 
quaàre  secondes  ,  étant  aoisibienient' aussi  forts  que 
ks  coups  précédeus  l'a  voient  été  sur  ce  même  côrps^ 
quand  il  ne  tomboit  que  depuis  une  seconde  ou 
deux  (i)^  les  accéléi*atioas  successives  de  ce  corps, 


4 

*}{         »  *      I  »        Il    I  ;         ■    <         I  II  *  I  I     —  .  Il  I  I  •   I  I      I        I         I 


.  (i)  La  vltçsse  miêiM  da  son  seroit  suffisante  ;  car  il  est  plu^ 
da  54  fois  aussi  rapide  qu^un  grave  qui  tombe  depuis  une  se— 
€0«d«,  ou  plus  de  xy  ibis  aussi  rapide  qa*ttii  grave  qui  tombe 
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en  temptiscnli»  .^âox,  dévoient  être  «mnblenieiit: 
égales  :  dé  sorte  que  ses  vitesses  successive»  dévoient 
être  sensiblement  proportionnelles  aux  tepaps  écoyliB 
depuis  le  commencement  de  la  chute:  d'où  découloit 
nécessairement  que  les  espaces  n^esurës  depuî»  le 
commencement  étoient  sensiblement  proportiimQels 
aux  quarrés  de  ces  tems  totaux  ^x)  ^  et  par  côn- 

depuis  deux  secondes ,  etc.  De  sorte  que  le,s  acc^éi'atipns  serôient 
'  plus  foibles  qu'au  commcDcemeut  de  sa  chute  d'une  34/™^  I^F^^^ 
'  au  bout  d'une  seconde  ;  de  deux  Se/****'  au  bout  de  deux 
secondes^  etc.  ASbiblissement  dont  les  ia^alitës  né  a'operçeTroient 
paa  9ur  des  temps  aussi  couita*  que  le  sont  ceux  même  des  {dus 
grandes  chutes  qu'on  ait  mesurées.  Or ,  hi  vitesse  de  la.  lumière 
est  encore  900,000  fois  plus  grande  que  celle  du  son, 

(1)  Démonstration»  Je  divise  les  deux  temps  qu'on  compare 
en  un  luéfuc  nombre  de  parties  égales ,  assez  petite»  pour  que  le 
corps  to/nbant  puisse  être  censé  avoir  la  même  vitesse  pendant 
toute  la.  durée  d'une  d||^es  parties.  Et  J'obsei-ve  que  les  deux 
corps  que  l*on  compare  auront ,  au  commencement  de  chacune 
des  parties  correspondantes  de  nos  deux  temps  ,  des  vitesses 
proportionnelles  aux  temps  écouUs,  et  par  éonaëquent  aux  temps 
entiers.  A  cet  égard  donc,  les  petits  espaces  que  ces  corps  parcounont 
immédiatement  après,  seront  proportionnels  aux  temps  comparés. 

Macs,  outre  cela,  ces  espaces  seront  proportionnels  aux  parties  dç 
temi»s  employées  à  les  parcourir,  et  par  conséquent  aux  temps  entiers. 

Donc  ces  petits  espaces  correspondans  seront  proportionnels  aux 
quarrés  de  ces  temps  entiers.  Donc ,  les  sommes  aussi  de  ces  petits 
espaces,  qui  sont  également  nombreux,  seront  proportionnels  à  ces 
qnaiTés  •  V 

Hemarque*  La  demande  par  laquelle  )'ai  débuté ,  et  d'oà  Ton 
part  tacitement  dans  les  autres  démonstrations  de  la  même  loi , 
est  une  espèce  de  licence ,  tant  qu'on  ne  suppose  pas  que  les  parties 
du  temps  et  de  l'espace  sont  infiniment  petites ,  et  elle  est  peu  ' 
concevable  quand  on  le  suppose.  C<;st  là  un  inconvénient  in^' 
yitablc  de  l'hypothèse  comçdun ,  sur  la  continuité  des  actions  do 


« 
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'jw^quent,  que  lés  difiTërence»' de  ces  eàpetcf^  ,  cor*' 
respondantes  à  xies  temps  saccesis!6  4gà\Jbi  \  éUâent 
sensiblement  pvpportionnelles  au3t  iiimibrea  impairs 
cons^cutifr.  ,.  .  . 

XyiII.  Ces^  déhionàltatîons  »y«nth<*1ique^  de§ 
lois  de  la  chute  dés  grayes^  d'après  muméôanîame 
ddnt  là  réalicé  n'a  voit  point  été  élablîe  régnUère-v 
ment  ^  sont  peut-être  moins  philosophiques ,  gué 
n'auroîent  été  des  démonstrations  analytiques,  où 
Ton  seroit  uniquement  parti  des  phénomènes^ 
comme  cela  étoit  passible  (quoique  très^difiicile, 
à  cause  dé  Knexàètitûde  ihévitftble  dé  cette-^cMrte 
d'expériences).  Mais,  d*un  autre  côté,  ces  pre- 
mières démonstrations  sont  bien  plus  philosophi- 
ques  que  ne  Té  toit  une  hypothèse  gratuite,  qui  e$t 
cependant  le  moyen  d'invcntion^employép«nf'€î«fôA^éj 
et  elles  sont  tout  atissi  bien  établies  que  les  dernières, 
puisqu'elles,  le  août  j^xactement  par  le  i|ième  moyea 
de  preuve  ,  ^e  veux  dire  ,  Tàccord  sensible  de  leur» 
conséquences  avec  les  phénomènes  :  forme  que 
rinventeuii:  (i)  et  ses   principaux  succes^em'S,  oi^t 


. .  t 


la  pesaïueur }  mais  cet  incouvéaient  ne  se  renco 011*6  qu'en  partie 
dans  Fhypothèsc  de  la  discontinuité  ;  je  veux  dire  qu'il  n'^ 
poiut  lieu  quand  les  parties  du  temps  sont  égales  aux  mtervalies 
/des  coups  de, la  pesanteur.  . 
'  (i)  Voyez  1^  troisième  de  ses  Dialogues  sur  la  mécanique  et 
le  mouvement;  et  surtout  la  page  i^i ,  selon  rëditiou  de  1699^ 
où  ,  après  avoir  dit  qu'il  lui  suffira  de  démontrer  les  affection» 
d'un  mouvement  uniforme  accéléré ,  il  ajoute  :  «  Et  si  contingat 
»  ut  ista  accidentia^  quas  posfea  demonstrabuntur ,  veritati  sint 
1t  congrûa  lu  motu  gra^um  batiiràliter  descendentittiû  et  accelo« 
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p^gé  À  propos  d'employer  (i)  y  en  aybttaHt  qvL^iiâ 
étoieiit  pai:tis  d'une  paire  hypothèse* 
'.<  ^1^4  MdÎA ,  me  dii:a*-tK>n ,  le*  atombtes  n'au^ 
roient  pu  se  dissimuler  une  objection^  aoca,l;^lanle.  ^ 
k  laquelle  s'exposent  nécessairement  tous  les  j^y- 
cieiiSj  qni  entreprennent  d'expliquer  mécaiiiquemeiit 
k  gravite.  Four  avoir  plus  d'épaisseur ,  un  toît 
n'en  reçoit  pas  plus  de  grêle ,  ni  un  bouclier  pliô 
de  traits  ^  au  lieu^ue^  à  étendues  égales  d'ailleur^^ 
leur  poi(U  est  augmenté  proportionnellemetft  à 
œtte  épaiêseur»'  Réciproquement  ,  quand  on  sori: 
f^n  .0r«^Ye  d'une  boite  ou  d'une  maison,  ou  qu'on 
le.  réduit  en  feuilles,  dont  chacune  est  immédia-* 
t^ment  es^posée  à  quelque  influence  matés^île  (1^ 
pluie  pai?  exemple  j,  ;  il  en  reçoit  bien  davantage, 
que  'quand  il  étoit,   ou  renfermé  quelque  part  y 

%  tatmram-;  reputare  poterimus  assumptam  deinkioiieni  talem 
»  ^«t-vimn  £onxpreheBcler6  diotum  ^  fet  verum  esse  illorum  acc<^ 
»  lerationem  ciescere  continué  prout  tempus  crescit.  »  Voici  Cf 
qu'en  dit  M,  Euler  _,  dans  U  5.  i55;  de  sa  Mécanique  :  a  Ejus 
"é  quideM  dèilionstrationem  non  dédit  ;  sed  tamen  y  proptar^iâaigr 
»  nem  eju^  cuin  phxuoTTienis^ongruenliam ,  de  eo  ampllbs  dubllarl 
n  noluit.  Refutavit  veio  alias  hac  de  re  opinitmes^  quo  snam 
»  ^ententiàm  non  paium  conilrmavit.  o 

(  I  )  Voyez  ,  par  ^exemple  ,  les  lettres  de  Gassendi  k  Cazrée  , 
De  proportione  qua  grapia  decidentia  acce/era/zfur;  Ta  réponse 
de  Borelli  aux  cansuret  de  Fahri  ,  page  i44}  Huyghens ,  wjk 
commencement  de  las,*'  partie  de  son  Horologiufftf  oscillatorium^ 
0t  au  commencement  de  sou  Traité  posthume  sur  la  force  cen~. 
trifuge;  HalUy  i  daxîs  les  Transactions  pliilosophiques  ^  n.**  1791 
^nlin  ^Gravesande,  dana  ses  gtands  Élémens  de  Physique^  dernière 
édition,  JJ.  5-^0  et  Syu 
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tfCL  ramasse  8ou3  nne  petite  surface.  Au  .Keu  que 
lés  corps  que  les  marchands  et  artisans  ëprouvent 
tous  les  jours  à  la  balance ,  ne  leur  ont  jamais 
paru  plus  pesans  en  plein  air  que  quand  ils 
ëtoient  renfermés  dans  des  boîtes  ou  des  maisons* 
Et  jamab  les  batteurs  d'or  ne  se  sont  aperçus  que 
lé  poids  de  ce  métal  augmentât  à  mesure  qu'ils 
en  augmenloient  la  surface. 

Kn  lin  mot ,  si  mi  choc  d'atomes  ëtpit  cause  de 
ta  pesanteur  ^  le  poids  des  corps  seroit  propor* 
tionnel  à  leur  surface  (ou  plutôt  a  leiir  projection 
'horizontale  )  :  comment  donc  arrive-t-il  que  qé 
poids  soit  proportionnel  à  leur  f nasse  ?.  ..  ^ 
;  Les  alxwes  gravifiques  agiroient^I&.donc.  «ossî 
librement  au  travers  des  enveloppés  les  plus  épaisses 
et  les  plus  compactes,  qu'au  travei's  de  l'air  seulement^ 
Et  la  pesanteur  sensible^  qu'ils  procurent  a  çes.mêm^ 
enveloppes  ,  ne  démonlre-t-elle  pas  au  contraire 
qu'elles  ont  aiT^té  au  passage  un  grand  nombre 
fie  ces  corpuscules? 

'  XX,  A  celia  les  Épicuriens  aurolefit  bien  ^té 
forcés  de  répondre ,  que  les  atonies  pa^^ent^sap^ 
tdoute  très'^librement^i)  au  travers  de  tous  les  oopps 
pesans  :  aussi  libremeilt ,  par  exemple,  que  la  lumière 


/..  (i)vflaei«ttrs  «mûeiis  physicieos  teconnoUsoicnt  beaucoup ^ 
'pçf^9,daaïB  les  corps  ;  et  l'on  toit,  par  exemiple,  dans  le  8;*  chapitre 
.;d4  premier.  des.livi!e.s  â^jiriêi<)te  «ur  lA-génération  et  lacoyrupiioH, 
tjpj^JSmpédaelû',  Leucippe  -et  "Démocrite  en  avoient  fait  nn-gmBtd 
li^a^e  pQ^ir  expliquer.  le^  «eo^atioAs  et.les  nùxtion««  GalUn  rapporte, 
dans  ses  livres  9ur  les  facultés  naturelles,  qy^Erasistrate  (qn'on 
croit  petit  -  âls  à'^ristote)  ,  célèbre    mtfdecin  corpuscidaiie ,  c[ui 


passe  au  travers  du  diamant  ^  et  Iâ  madëre  magr 
uëtique  au  ti'avers  de  For  5  quoique  Fun  de  ce#i 
corps  soit  le  plus  dur ,  et  que  Fautre  soit  le  pluf 
pesant ,  de  tous  les  corps  connus  (  ce  qui  prouve 
qu'ils  ont  moins  de  pores  que  la  {dupart  de  ces 
corps)  ;  de  sorte  que  le  nombre  de  ceux  qi^ji 
ëloient  interceptés  par  les  premières  couches  d*ui3i 
grave  ëtoit  absolument  insensible  ,  relativement  au 
nombre  de  ceux  qui  parvenoient  aux  dernière 
couches  (1)^  et  que  ces  premiers^  avoient  cepenr 
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BÎoit  toute  attvacti^ ,  croyoU  au  vide  dissémine ,  et  tâchoit  d* 
djéduire  toutes  les  facultés  naturelles'  de  la  grani^eur  et  de  la 
petitesse  des  pores.  Cœlius  Aurelianus  en  dit  sluXaiA^  AscUpiaàê 
de  Bithynle  ,  mëdecin  du  temps  de  Pompée  ;  et  Sextus  Smpiricus 
assure  que  non-seulemeot  Asclépiade,  maié  aussi  d'autres  médecin» 
MX  physiciens  de  la  secte  Épicurienne ,  faisoient  beaucoup  d'appli- 
cations des  pores»  Enfin ,  dès  le  premier  livre  de  Lucrèce ,  ob 
trouve  dtx  ou  douze  vers  sur  la  grande  perméabilité  des  corps, 
terminée  par  cette  conclusion: 

Vsque  adeo  in  rébus  solidi  mil  esse  videtur* 

(1)  Quelque  considérable  que  soit  le  nombre  n  des  couchèii 
liorisontales  qu'on  )ugera  à  propos  de  concevoir  dans  un  grava 
dont  la  oeusitë  est  uniforme ,  à  <hacime  desquelles  cependant  la 
Aombre  (  et"  par  conséquent  Teffet  )  des  atomes  gravifiqués  est 
Tcdttit  selon  le  rapport  du  volume  entier, de  1»  couche  précédent» 
a  la  somme  des  passages  dont  elle  est  percéej  et  quelqu'approchant 
que  soient  de  l'égalité  les  nombres  a  tx  b  ,  qui  expriment  la 
rapport  qu'on  présume  avoir  lieu  entre  le  poids  de  la  couche  la 
plus  haute  de  ce  grave  et  le  poids  de  la  plus  haute  couche  d'un 
fp&re  placé  au-dessods  de  ce  premier  (ces  deux  couches  étai|t 
.supposées  égales  en  volume  et  en  densité)  ,  on  poiurra  cependant 
toujours  exprimer  en  nombies^nM  «e  rapport  du  volume  entieiL 

AU  nombre  qui  ^  fait  partie  }  car  c»  sera  celui  de  y  a  k  yi. 
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dant  la  {bree  de  tntxluirè  une  action  sensible  ftnf   - 
les  premièpes  couches  de  cfe  grave ,  parce  qu'ils  ob^ 
teiioîent,  au  moyen  d'une  pitesse  immense  (i^i  lâ 
vigueui'  qu'ils  ne  pouvoient  pas  tenir  dé  leau  itiasâe» 

XXL  Une  2.^  difflcalté^  qui  aura  dû  embar^^ 
rasser  quelquef^^  momens  les  atômistes  un  peu 
scrupuleux  ,  c'est  la  rencontre  mutuelle  des  ato^ 
mes ,  qui  de  voit  ralentir  leurs  mouvcméns,  même 
itëraiivement,  et  afibiblir  par  conséquent  la  gra-^ 
.vite ,  ce  dont  cependant  on  ne  s*est  point  aperça^ 

Car  il  auroit  ëté  inutile  de  répandre  que  là- 
somme  des  mouvemens  restôil  la  même  ,>  puisque 
cette  conservation  n*a  lieu  qu'autant  qu'on  entend 
le  mot  somme  à  la  façon  des  géomètrèis  ,  qui  y 
compi*eunent  la  différence  des  contraires  :  dîffé^ 
rence  dont  là  conservation  est  stérile ,  comme  on 
le  comprendra  aisément  dans  les  cas  au  ijioins  de 
l'égalité  des  mouvemens  contraires  (  puisqu'alors 
leur  différence  est  bieft  nulle  avant  comme  après 


£t  Fon  obtiendra  tm  tel  rapport  au  moyen  de  plusieurs  éortes  de  ' 
tîsaus:  par  exemple ,  au  moyen  de  celui  que'  J^eî^fon  îtldique  dans' 
son  Optiqne  (liv.  II«  Part.  III.  Prop.  %)\\t  nombre  'àtk  9Tdreé 

«tant  Vexcès  du  logarithme  de  ^a  sur  celui  à^  y- a  —  2^^  > 
dhrisé  par  le  loganthnie  de  deux. 
,  (i)  Debent.  nimirum  prœcellere  molzUtate,  .  '   . 

Et  muUà  citius  ftrri  quam  lumina  solis,  etc. 

LucRKCB,II,  î 60  et  161. 

Le  mouvement  des  atomes  est  d'une  telle  rapidité,  selon  Epicufe 

fdans  sa  letu-e  à  Hérodote),  que  TtS;^  UKKOÇ  TTîPlÀjnnoy  iv 

aTfiOlVùJl  If  •XJ^OV»  (TWliAn      c'est-à-dire ,  qu*il  parcour.t  tout© 

longue!^  imaginable  dans  un  temps  inçoncerablement  petit.     .  ^ 


/ 


le  ùKoiT,  maïs  ^ue  c^endant  ils  ëU>ient  ^apable^ 
av;aot  le  choc  d'effet^  dont  ils  ne  sont  plus  capa- 
bles après  lui). 

XXII.  On  voit  bien  d'abord  en  gros  que  celte 
rencontre ,  sera  doutant  nlus  rare ,  que  les  atomes 
seront  supposés  mpindres  que   leurs  interyalles.  Et 
comme  on.  ne  peut  pas  supposer   ces    interyalles 
aussi  grands  que  l'on  veut^  à  cause  que  les  coups 
de  la  gravité  ne  manifestent   aucune  interrupUotf 
sensible,  même  dans  les  lieux  et   les  temps   qui 
sont  les  plus  voisins  j,  le  seul  moyen  qui  reste  pour 
rjendre  la   rencontra  des   atpmes  gravifiques  aussi 
rare  que  l'on   veut  ,  c'est  de  les   supposer  eux- 
mêmes  extrêmement  petits. 
,   jpit  (  heuf eusement  )  ce  moyen-là    est   complé- 
tement  suffisant^,  puisque  pour  que  deux   boules 
C  par  exemple  ) ,  dont  les  routes  des  centres  sont 
tracées  (presque  toujours  dans   deux   plans  di£Fé- 
rens  ) ,  ne  puissent  point  se  rencontrer  y  il  suffit  de 
diminuer  la  somme  de  leurs  demi-diamètres,  au 
point  qu'elle  soit  moindre    que  n^est  la    moindre 
distance  de  ces  routes  (aisée  à  déterminer  géomé- 
triquençient  ). 

Mais  cpmipe  alors  nos  atomes  seront  d'autant 

« 

moins  efficaces  pour  produire  la  gravité,  dont  ce*» 
pendant  l'intensité  est  donnée  pai-  les  phénomène^^ 

(i)^  il  faudra  voir  si  l'on  peut  leur  procurer  d'au-^ 

I  .  I   ..        .'il. 

(i}  Une  petite  consideVatiott  métaphysique  suffîroit  pour  faire 
disparottre  radicalein«at  cette  i^staoce^  Mais  on  ra  vois  àu^  \x%  • 
moment  que  je  puis  y  suppléer  par  deux  <;0Bsidératioas  phVsiquM  • 
séparément^  "^  ^ 


(  ^a  ) 

tant  ptofl  de  Tigoeur  à  quelqu'autre  ^ard*  Et  j« 
n'aperçois  aucune  ressource  de  ce  genre  que  dans 
un  surcroit  de  densité  individuelle  ou  de  viteeeem 
Mais  aussi  ces  deux  ressources-là  me  paroissent 
fort  naturelles  •  et  sont  en  même  temps  fort  soli-» 
des  ;  de  telle  sorte ,  qu'elles  seroicnt  (  très  proba- 
blemënt)  Tenues  à  Tesprit  des  atomistes  dont  je 
parle,  et  qu'eUes  auroient  dû  £ermer  la  bouche ^à 
leurs  adversaires. 

XXIU.  5."^«  Dijgpculté.  Chaque  corps  céleste 
trouve  perpétuellement  sur  son  chemin  des  atomes 
quH  lui  &ut  déplacer  pour  passer  outre,  ce  qui 
ne  peut  se  fiûre ,  sans  qu'il  en  soit  retardé  d'autant^ 
et  (absUaction  faite  de  tout  autre  élément  que  la 
masse  à  déplacer)  cç  ralentissement  est  propor-* 
tionnel  à  la  densité  du  milieu  'composé  de  ces 
atomes  et  de  leurs  interstices.  Or ,  la  gravité  aussi 
de  ces  mêmes  Corps  est  (moyennant  aussi  une 
pareille  abstt*action  )  proportionnelle  à  cette  même 
densité.  Comment  donc  arrive-t-il  que  ce  ra^ 
lentissement  soit  imperceptible,  tandis  que  la  gra-^ 
vite  est  fort  sensible?  suilout  puisque  le  ralen- 
tissement d'un  corps  circulant  est  opéré  par  tous 
les  atomes  qui  se  trouvent  sur  sa  route ,  tandis  que 
sa  gi-avilé  n'est  produite  que  par  ceux  d'entr'eux 
qui  sont  dirigés  vers  le  corps  central? 

XXIV.  Réponse.  A  choses  égales  d'ailleurs ,  »  la 
gravité  élant  produite  par  un  seul  torrent  des- 
tituai^ d  antagoniste  ,  elle  est  proportionnelle  au 
^uair«?    de   la    vitesse   des   atomes   T  d'après  une 

proposition 
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{k)sifion  déî^ntrée  par-toiit  j;  tandis  que  lé  raten-^ 
tissement  étant  opéré  par  des  torreiis  opposés ,  îl 
est  proportionnel  au  produit  de  cette  vîtessé  par 
celle  du  corps  circulant  (comme  nous  le  verroiiô 
dans  un  moment  j*  Par  conséquent  (  choses  égûea 
d'ailleurs  )  la  gravité  est  ad  ralentiÀsement  ,' 
comme  la  vitesse  des  atomes  est  à  celle  du  corps 
cii*cùlant»  / 1  i     > 

Or  rien  n'empêche  de  croire  qiie  ta  vitesse 
des  atomes  soit  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
corpé  tii'culant ,  et  même  tout  ce  que  nous  âtonâ  ' 
dit  jusqu'à  présent  de  cette  première  vitesse  doit 
fiiiré  présumer  qu'elle  est  incomparable.  Donc  lé 
système  des  atomes  clair-^semés  et  agités  en  totit  sèiv* 
cadre  fort  bien  avec  une  gravité  incomparable- 
ment plus  grande  que  le  ralentissement  ;  et  il  peut 
y  cadrer  encore ,  malgré  la  considération  qui  for-* 
tifioit  cette  difficulté ,  pourvu  qu'on  assigne  à  ces 
atomes  une  rapidité  plus  grande  encore  que  celle 
qui*  auroit  suffi  à  résoudre  ladite  diffi);uftté  toute 
seule.  '  : 

Remarque.  J^ai  dit  que  le  ralentissement  d'un 
gi-and  corps ,  opéré  par  des  torrens  opposés  d'à-^ 
tomes  beaucoup  pluà  rapides  que  lui  ,  étoit  pro-» 
portionnel  au  produit  de  la  vîtesse  de  ces  atomes 
par  celle  de  ce  grand  corps.  Je  vais  le  démontréi^ 
quant  à  la  coiiple  de  torrfend  opposés,  qui  est  pa- 
rallèle à  la  route  du  grand  corps.  Et  je  sériai  fondé 
à  lé  conclure ,  quant  aux  couples  obliques  à  cette 
route,  puisque  je  *  peux  décompOset  lètir  înouve-' 


waoàt  en  deux  dkections^  Tano  parallèle  et  Tautr^ 
perpendiculaû*e  à  celle-là ,  dont  la  i***.  est  T  presque 
toujours  )  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  graad 
corps ,  et  dont  la  2^«.  est  indifiCâDente  ,à  iii  cliose» 

Démonstration.  Le  rateitissement  complexe  de 
ce  grand  corps  ^t  l'excédent  du  ralentissement 
simple  qu'il  éprouve  de  la  p£|i*t  du  torrent  qui  va 
à  sa  rencontre,  sur  l'accëlëratioif  simjde  qu'^  éprouve 
de  la  pavt  du  torrent  qui  le  poursuit.  Or  ces 
deux  altél'ations  simples  sont  proportionnelles  ans^ 
quarrés  des  vitesses  respectives ,  lesquelles  scmt  la 
^mme  et  la  différence  de  la  vitesse  absolue  de^ 
atomes  et  de  la  vitesse  absolue  du  grand  corps» 
Far  conséquent ,  le  ralentissepient  complexe  est 
proportionnel  à  l'excédent  du  quatre  de  cette  som- 
me^ sur  le  quarré  de  cette  difiérence;  excédent^ 
qui  (  par  la  Q^^.  proposition  du  2^*  livre .  des  £{lé- 
mens  d'Euclide  )  ^t  quadruple  du  produit  de  ces 
vitesses  absolues. 

XXV*  Cest  à  ces  troU  seule f  difficultés,  que 
se  réduisent  toutes  celles  qui  sont  véritablement 
plausibles^  puisqu'il  ne  peut  pas  naître. d'autre»  al- 
térations dans  les  mouv^mens  .des  graves ,  ni  dfuis 
ceux  du  fluide  gravifique  ,  de  ia  part  de  leur 
constitution ,  .que  celles  qui  proviennept  de  quelque 
opposition  ou  interposition  >^  soit  de  la  .pai*t  des 
parties  de  ceux-là  ,  qui .  empêchent  que  pelui-ci 
ne  parvienne  à  sa  destination  ^  soit  des  ^parties  de 
ce  fluide  lui-même,  les  unes  au  trajet  des  autres| 
#oit  enfln  de  ce  dej:mex;  ^nir  laroute  des  pjc^ocika's. 
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'  Et  toutes  lés  sotutiûna  se  âédok^il;  umquement  j^ 
Goit  de  la  perméabilité  des  grare»)  scÂtde  la  iuk^ 
alité  et  dé  la   rapidité  de»  «tomes   graTififjues  t' 
flfièctions  à  aucune  desquelles    riea  n'oblige   d'as^ 
ligner  dewù  limitée  opposées* 

Cette  dernière  phrase  sigtdfie  ,  que  pliisieon 
iconsidërations  exigent  bien ,  il  est  vrai^  une  ane^-^ 
mentaéion  dans  Fintensité  de  telle  ou  telle  «ffec-» 
tionj  mais  qu'aucutie  oonsidëralion  n'exige  un% 
diminution  dans  ^intensité  de  la  même  afiéeti^m  ( 

'  ^ï  que  réciproquement  aucune  considëratioii  n^ 
l;end  à  limiter  là  petitesse  des  affections  ^  dont  cer-v 
tains  moU&  limitent  de  plus  eki  plug  la  grandeur^ 
Point  ici  de  symptômes ,  qui  fournissent  des  indi^ 
cations  opposées ,  et  qui  par4à  gênent  le  cboiac  des 
remèdes.  Cett^  assertion  seroit  longue  à  justifier  V 
ihaîs  très-peu  de  lecteurs  en  contest^i^ont  la  solidité4 
XXVI*  Quand  je  pai'le  de  changemens  et  de 
remèdes  y  c'est  pour  me  conformer  à  l^Tëgularité 
de  notre  marché  ordinaire  dans  la  recherche  de 
la  vérité^  qui  ne  lious  permet  pas  de  la  détouyrir 
du  premier  coup  dans  toute  son  étendue;  mais 
qui  nous  y  conduit  graduellement ,  après  plusieurs 

'  iatonnemens  et  con-ections  :  gradation  ^  à  la«« 
quelle  un  écrivain  doit  atissi  se  plier  un  peu 
dans  V exposition  des  vérités  qu'il  a  finalement  dé* 
couvertes  y  quand  la  grandeur  ou  la  peUtesse  de 
leurs  objets  passent  de  beaucoup  celle  des*  objets 
qui  nous  sont  &miliei*s ,  et  quand  il  craint  que  son 
leoteur  ne  se  prêtât  pas  d'abord^  à  des  suppositioni 

pp  n 
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^i  «xcesaves ,  mais  seulement  à  memrè  qu'on  lui 
eu  montreroit  le  besoin. 

Car  on  n'auroit  eu  aucun  correctif  h.  apporte^ 
à  cette  grandeur  ou  petitesse,  si  on  l'avoit  sup-^ 
pos^  du  premier  coup  suffisante  pour  satisfaire  à 
tous  les  phënomènes.    ' 

Or  on  ëtoit  en  droit  de  supposer  dans  ces  objets* 
là  tme  grandeur  ou  petitesse  suffisantes;  puisque, 
pour  expliquer  les  phénomènes ,  le  physicien  se 
met ,  autant  qu'il  le  peiit,  à  la  place  dé  Y  Etre  qui 
les  a  produits  :  Etre  y  qui  ayant  saisi  nettement 
d'avance  toutes  les  conséquences  des  différentes  in- 
tensités dont  telle  ou  telle  affection  des  corps  pou* 
Toit  être  douée,  aura  choisi  celle  de  ces  intensités 
qui  étoit  la  plus' propre  à  remplir  ses  fins,  et  l'aura 
seule  réalisée  sans  aucun  essai  préalable. 

XXVIL  Tontes  les  autres  objections  imagi- 
nables parlii'olent  de  certaines  régularités  ou 
irrégularités  de  détail ,  lesquelles  n'ont  point  été 
obserrées  légitimement ,  mais  présumées  gratuite* 
ment  (i)  ^  et  dont  par  conséquent  on  ne  doit 
tenir  aucun  compte. 

.Ou  elles  partiroient  des  principes  de  quelque 
seete  métaphysique  partieulière.  Et  ayant  que  dy 
répondre  ,  Je*  prîerois  ces  métaphysiciens  de  s^ao- 
corder  premièrement  avec  les  autres  sectes/ 


(i)  •  •  •  • a  Fars  liorum  jnaxima  fallit 

a  Fropter  opinaius  animi  quos  addimus  îpsi, 
a  Frp  tUî»  ut  sint  quae  noa  sunt  sensibu*  visa.  » 

liffcmàcs,  rr,  4«6-468. 


• 
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Oxk  enfin  elles  s'adresseroient  à  Vimaginafmrt 
plutôt  qu'à  l'entendement,  en  Teffarouchant  par  ce 
que  C5e  système  renferme  à! extrême ,  i^  étrange  , 
à^inoui  (i).  Comme  si  c'étoit  d'après  nos  ipesures 
grossières  et  bornées  ,  qu'il  feut  évaluer  la  subtflitë 
et  la  grandeur  d©  la  nature  !  Comme  si  une  ré- 
pugnance confuse  suSisoit  pour  condamner  une 
théorie  qui  ne  ressortit  point  au  goût  ni  au  senti 
ment  î  Et  comme  si  l'on  devoit  toujours  suivre 
servilement  les  routes  battues ,  même  dans  les  re- 

cherches  où  tous  ceux  qui  se  sont  conduits  de  la 

■'  •  .      '  ,.1 

sorte  n'ont  obtenu  aucun  succès  ! 

XXVIII.  Si  l'on  est  satisfait  de  l'exacte  confor-  ' 
inîté  de  ce  système  avec  toute  l'astronomie  phy- 
sique et  avec  ses  dépendances  sublunaires ,  on  ne . 
doit  point  se  défier  de  la  source  de  cette  confor- 
mité ;  comme  â  elle  étoit  l'eflfet  de  l'art  avec  lequel 
j'aurois  ajusté  toutes  ces  choses ,  et  comme  si  d'au- 
1res  systèmes  aussi  pouvoient  être  rectifiés  de  façon 
a  cadrer  tout  autant  que  celui4à  avec  les  phéno- 
mènes, pourvu  qu'une  mpi^x  plus  habile  prît  la 
même  peine  pour  les  y  accommoder. 


i  I  ■ 
■  ■  ■ 


(1)    a  "Sed  ne<{ue  tam'facflU  res  uTIa*«t ,  qiiîn  ea  primum 
i^  t^iffioUia  ^m»!^  ad  crèdendum  constet.  Item^^uA 
&  ^il  Aàeojnagnum  Q«c  um  n^irabile  qiuc({iiaiit  > 

»  Principio ,  quod  non  miuuaot  mirarier  ornnç» 
»  Paalatim,    .,,..,.,... 


•* 


»  Deftine  quaprapter  novitate  exterritus  ipsa  "^ 

»  Exapuflre  ex  imiiuo  rationeiH  ;  «ed  inagis  acri 
)»  Judicio  perpende.     ....... 

iiem,  II»  1025  -  loaS ,  et  to3g  -  ip4^ 


/ 


/ 


Je  n^d  ajoute  aux  aitoiues  chântâ  psj^  Lucrèce^ 
iiucune  déterminaiion  dirigée  Terâ  rexpUcaûon  deê 
|(rande3  lois  découyertes .  put  les  moderneâ.  Mais 
je  me   suis  borne  k  dépouiller  au  contraire   leur 
mouvement  d'une  détermination  arbitraire  (le  pa* 
rallélxsme  presque  parfait  )  ,  par  laquelle  Epicure' 
aypit    défiguré    celui    des  atomes   de   Dérnocrite 
(  uniforme  en  toud  sens  )  :    mouvement   qui  étoit 
aussi  »i|iple.|   que  si  son  inventeur  ne  se  fût  pro- 
posé  d'autie  but  que   la   plus  grande  simplicité 
abslraitej  au  risque  que  ce  mouvement  ne  rendît 
pQà^l  raison  des  phénomènes  réels ,    mais   qu'au 
cbnlraîrè  peut  -  être   U    en  contredît'  plusieurs  5 
de  -sorte  qu'il  éloit  impossible  qu^aucun  autre  sys-^^ 
léme  égalât  oe  dernier  &ïx  simplicités 

Et  je  n'auroîs  pas  même  eu  besoin',  en  lisant  le? 
poëme  de  Liicrèccy  de  m'àviser  moi-iiième  de  cette  , 
correction ,  si  j^àvôiff  été  instruit  auparavant  du  sys- 
tème Aq  Leueippe  ^l  àQ  Dérnocrite^  comme  je  lé 
fus  loug-lemps  après  cette  lecture,    ' 

Enfin  ,  Ton  ne  peut  pas  non  plus  regarda? 
comme  des  clùmgemens  apportés  au  système  dea 
atomes  9  les  explications  que  j'en  ai  déduites  :  puis-* 
qu'il  étoit  impossible  de  ne  p^s  tomber  dans  ces 
explications ,  dès  qu'on  vouloit  presser  les  consé^ 
quences  nécessaires  de  ce  système.  *     '     , 

XXIX.  Je  suis  très^peu  flalté  4'avoîr  aina  rec-* 
tifié  dans  ma  première  jeunesse  le  ^syislème  ensei- 
gné par  Ltuitèce ,  et  d'ett  avoii-  tiré  tôp  de  suit©  . 
les  premières   conséquences  :  parce'  que  cela  étcât 


\ 
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V 

ektrbiasàkmt  aisé ,  ou  plutôt  tout  naturel;  et  parce 
qù^alors  je  ne  connôissôis  guères  mieux  lé  prix'â 
là  solidité  de  mes  petites  ytlesy  ^iiè  lé»  en&ns  ne  ■■ 
fientènt  d'ordinaire  le  sel  et  le  seiiâ  ^ùènùo5ti*au^ 
vons  dans  leurs  reparties  et  à^&triés  aiëdlHéé  ;  ènfiti^^ 
parce  que  la'  pensée  toute  sîrriplé  de  tehtet  Tex- 
plicàtibn  des  principaux  phënomènôs   naturels  ,   &   : 
Taîde  d^un  fluide  subtil  fort  agité   en  tout  sens', 
est  Tenue  à  un  grand  nombre    d'écrivains  ,    qtd  . 
Tont  mise  en  avant  d'une  tâ^n  vàgùe  et  mal  as^- 
iïurée;  sans  compter  Un  plns   gtand  noinbre  sattfc 
doute ,  qui  n*am'dnt  pas  même  dBÎgné  la  publîei^ 
du  tout;  Je  suis  même  très-c^onfaîncu  que  dèpttil 
qu'on  connoît  la  loi  que- suiverit  les   dégradatioiô 
de  là  giiavité  nniverseEê  ,  sa  confdîmité  avec  celle  - 
de  la  lumière  awâ  fait  penser  à  plusieurs  pl^rri^' 
ciens  qu'une  matière  éthérée^   dont  les  mouvemens 
seroient  rectilignes ,  pourroît  bien  être  la  cause  de 
cette  gravitation;  et    qu'ils  y  auront  appliqué  ce 
qu'ils  savoient  de  mathématiques. 

XXX.  Mais ,  dîra-t-on ,  comment  est-il  arrivé 
qu'aucun  de  ces  physiciens  n'ait  poussé  ces  con- 
séquences jusqu'au  bout,  et  ne  les  ait  ensuite  pu- 
bUées? 

Sans  doute  que  la  plupart  d'entr*eux ,  n'ayant 
aucune  vue  nette  de  ce  chaos,  dont  j'avouô  qwe 
le  prenper  coup-d'œil  est  d'une  complication  efc. 
frayante  ,  ils  n'aiïront  pas  su  comment  s'y  pren-* 
dre  pour  le  débrouiller  et  pour  l'assujettir  an 
calcul  9  ou  que  n'étant  pas  fermes  sur  les  principe 
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4e  cette  théorie,  ils  te  seront  lai9(|âsi9âlQÎst^d0i0Qi|iii£^ 
wssspêchuxy  par  lesquels  on  a  prétendu  détraire  d'a-> 
,vance  toute  explication  imaginable  de  la  gravité  ^ 
jOU  qu'ils  auront  e^  le  foible  de  céder  à  l'autorité  de 
dertains  grands  noms ,  qu'on  leur  alléguoit  ^  ou  à 
juste  titre  ou  à  &ux  j^  comme  ayant  prononcé^ 
foit  suL*  cette  impossibilité ,  soit  sur  l'inutilité  de 
ces  connoissances;  ou  qu'ils  n'am*ont  pas  eu  assee 
d'amoiu*  de  la  yérité ,  ni  assez  de  courage  ,  pour 
abandonner  des  plaisirs,  feciks  et  des  ayantages 
extérieurs ,  afin  de  se  liyrçr  pleinement  à  des  re- 
x^hcrches  tout-à4a-fois  pénibles  et  peu  accueillies; 
ou.  enfin,  qu'ils  n'auront  pas  su  pressenlir  lasoli* 
^té;  et  la  fécondité  de  ce  beau  système^  assez  dis-» 
«tinctement  poufs'^n  enthousiasmer^  au  poin^  de  lui 
i^cjçifier  leurs  àutrçi»  yuç$  et  projets*. 
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APPENDICE. 


Constitutiens  que  jf assigne  aux  graves  et 
au  fluide  graviji^ue  ;  suivies  cPuji 
concept  mathématique  et  de  quelques 
remarques  pour  fixer  les  idées  des  géo- 
mètres ^  qui  aimeroient  presser  eux-mêmes 

' .  les  conséquences  de  ce  mécajnisme  ,  et^ 
qui  voudroient  auparavant  savoir  au 
juste  quelles  sonP  les  hypothèses  dont  Je, 
prétends  que  tous  les  phénomènes  «a* 
déduisent  nécessairement.  ^ 


Constitutions  des  graves. 

'       •  '  »  . 

l*«|^EURS  pàrtièules  indivisibles  sont  dès  cages; 
par  exemple,  des  cubes  ou  des  bctahèdres  éwiàés , 
(  c'est-à-dire  ;  dont  on  n'auroit  conserré.  que  les 
douze  arrêtes,  j         , 

2^.  Les  diamètres  ,  des  barreaux  de  ces  cages , 
même  augmentés  par  la  pensëe  du  diamètre  des 
corpuscules  gravifiques  (  comme  on  le  doit  pour 
éyaluer   conYenablement  la  portion  interceptée  )  ^. 
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sont  A  petits  relatirement  à  la  distance  matuetlef 
des  barreaux  parallèles  d'une  même  cage ,  que  le 
giobé  terrestre  nCintérôepte  paslà  dlinoiillième  partie 
des  corpuscules  qui  se  présentent  pour  le  ti*ayersér« 
5.  Ces  diamètres  sont  .tous  égaux  ^  ou,  s'ils  sont 
inégaux,  leurs  inégalités  se  compensent  sensiblement. 
Celte  dernière  phrase  signifie  que  ^  dans  les  moindre» 
molécules  pondérables  séparément  f  on  dit  que  c'est 
la  j^  partie  d'un  grain  j  ^^  le  diamètre  moyen  des  ' 
barreaux  de  Tune  ne  dif^re  pas  d'une  dixième 
partie  du  diamètre  moyen  dés  barreaux  de  l'autre  5 
et  que ,  dans  les  plus  grosses  masses  po^déraWés.^ 
ces  diamètres  moyens'  ne  diflferenf  pas  d'ute  ceht^ 
millième  partie  :  savoir ,  parce  que  cïaqne  mdé-» 
eule  pondérable  est  ooiû|)ôséé  d'tiri  si  grand  nombre  ' 
de  particules  indivisibles  ^  que  le  simple  '  hasard 
auroit  suffi  pour  amen^.  pi^que  jpartûut^  ime'  tfiiQe 
compensation  de  diamètres* 

Constitution  des  corpuscules  gravifique». 

V.  Conformément  à  la  seconde  des  suppositions 
prëoâleiiièB  y  lear  diamèbe,  jointAièmeàoeh^des 
banreaiix  des  pârticides  mSamaét^j  ttà.  easeft  peti^ 
ydlati^cmènt  à  la  distance.  nsxxtiMle  des  baixteà^ 
parallèles  d'une  même  cage  ,  pour  ^qrae  bsfiaid» 
^es  corps  célestes  ne  s'écàrtoèt  pHS'  sensiblenoent  (  de 
fe  «hrf;  AvL  rapport  qur  règiw  entité:  lemrs  masses^ 

^\  !ls  sont  isolés  t  de  éddé  qUé  leurs  mouvement 
mogresôfi  sont  nécessairement  reçffliglie$,  •  \' 


t. .  — 
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5*.  Us  sont  même  si  claîr-sem^s  ,  c  eàï-ô-dîre  , 
lèoris*  diamètres  sont  si  petits  relatirement  à  leur 
moyenne  distance  mutuelle ,  qu'il  n^y  en  a  qu'un 
sur  plusieurs  centaines  qui  en  i^ncontre  quelque 
autre  pendant  plusieurs  milliers  d'années  :  de  sorte 
que  l'uniformité  de  leurs  mouremens  n'est  presque 
jamais  troublée  d'une  &çon  sensible. 

4%  Ils  se  .meuvent  selon  plusieurs  mille  millions 
de  directions  dififérentes,  en  comptant  pour  line  mêine 
toutes  celles  qui  sont  parallèles  à  une  même 
droite.  On  concevra  la  distribution  de  ces  droites 
en  imaginant  d'abord  autant  de  points  qu'on  veut 
avoir  de  directions  différentes,  parsemés  sur  une 
boule  quelconque  âusà  uniformément  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  par  conséquent  éloignés  les  uns  dés  autres 
de  moins  ^'une  seconde  5  et  en  imaginant  ensuite 
un  rayon  mené  à  cTiacuri  de  ces  points. 

5**«  Parallèlement  donc  à  chacune  de  ces  direc- 
tions se  meut  .uri  courant  ou  torrent  de  corpuscules. 
Or ,  pour  ne  lui  donner  que  la  largeur  nécessaire , 
la  coupe  transversale  de  ce  courant  a  le  même 
contour  que  là  pfo^ectidn  orthogonale  du  monde 
visible  sur  le  plan  de  cettei  coupe; 

€^  Les  différentes  parjdes  d'un  même  courant 
_sont  sensiblement  équidenses^j  soit  que  l'on  compare 
entr'elles  des  portions  collatérales  ^ont  les  étendues 
spnt  scnaiWes,  ou  des^  jpçrtions  supcessives^  ,dont  les 
dur^  des  trajets  a^travoi'^  d'une  suifece  donnée 
sont  sensibles.  Eç  il  en  est  de  même  des  différais 
çoiurans  compax*és  ]ps  uns  aux  autres» 


aoBi* 
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, . 7%  Le» Ttleâsesmôyenpes^  (détemunées  de  la  mèiOA 
laçon  que  je  ^nens  de  déterminer  le»  denÂtés^sont 
içnffiiblenient  ëgales  aussi. 

'  8^*  Ces  YÎtesses  SGoit  plusieurs  milUons  de  iqU 
plus  grahdes  relativement  à  celles  des  planètes , ,  qm^ 
la  grayilë  des  planètes  vers  le  soleil  ne  l'est  à  l'ëgard 
de  la  plus  grande  résistance  que  les  obserr^tions 
séculaii^es  permettent  de  supposer  qu'elles,  éprou* 
Tent  :  par  exemple  y  quelques  centaine»  de  foia 
plus  gj:'andes  relativement  à  la  vitesse  de  la  terre  ^ 
que  la  gravité  de  la  terre  vers  le  soleil  n'^  grande 
relativement  à  la  plus  gra^de  résistance  q^e  les 
dififôreftcçs  séculaires  de  la  grandeur  de  l'année  per^ 
mettent  de  sq^pposer  que  la  terre .  éprouve  de  la* 
part  des  içalières  célestes*^    .     .  '■  - 


C  O  N  C  E  F  T 

Qui  facilite  V application  des  mathématiques^. 
a  déterminer  Finfluence  mutuelle   de  ces 
graves  et  de  ces  cofpuscule^* 

1**.  Décomposez  tous  les  gravcàrén  molécules  de 
masses  égales,  assez  pètities  pour  pouvoir,  sans  erreur 
sensible  y  être  traitées  comme ^on  traite  Ids  poinia' 
mttractifi  '  (  dans  ces  théories  de  la-  gravilé  où  l'on 
fidt  absti-âction  de  sa  cause)  ,  c'eàfc-a*dire ,  dans  cha- 
cune  desquelles  on    puisse  négKger  les  effets  de 
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rinëgale  distance  et  position  de  ses  particules ,  re- 
lativement à  celles  de  la  molécule  que  Ton  conçoit* 
attirer  cette  première  et  en  être  attirée  :  telles  que 
sont  sans  doute  celles  dont  le  diamèti'e  est  cent 
mille  fois  moindre  que  la  distance  mutuelle  des 
jâeux  corps  dont  on  examine  la  gravitation  mu- 
tuelle ,  ou  dont  le- demi-diamètre  apparent ,  vu 
dirpuis  l'autre  corps  ^  est  environ  d'une  seconde.  ' 
2®.  Aux  sur&ces  de  cette  molécule,  accesàibles 
mais  imperméables  au  fluide  gravifique ,  substituez 
•  une  seule  surface  sphérique  égale  à  leur  somme» 

L 

S^«  Décomposez  ces  premières  sur&ces  en  fa^ 
cettes  assez  petites,  pour  pouvoir  être  traitées  comme 
planes,  sans  écart  sensible  dans  les  conséquences.    ^ 

4^.  Transportez  toutes  ces  facettes  sur  la  surface 
tphérique  mentionnée  :  savoir,  chacune  d'elles  à 
ce  point  de  ladite  surface ,  dont  les  tabgentes  soijit 
parallèles  à  cette  facette.  * 


REMARQUES. 

\\  Il  n'est  pas  besoin  d'être  bien  habile  pour 
déduire  de  ces  suppositions  toutes  les  lois  de  la 
gravité  ,  tant  sublunaire  qu'universelle  (  et  par 
conséquent  aussi  celles  de  Keppler  etc.  ) ,  avec  au- 
tant et  plus  de  précision,  que  les  phénomènes  n'eu 
ont  fourni  ;  puisque  de  tdles  lois  sont  même  des 
conséquences  inévitables  de  ces  constitutions* 

3^.  Quoiqile  je  présente  ici  çes«  constitutions 
tout  crûment  et  saos  preuves  ,  conmie  si  c'étoîeilt 


dPi      X*v»^*    ^«^*       .^ 
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des  hypotlièses  gratuites  et  des  fictions  aventur^ç 
les  lecteurs  équitables  comprendroat  bien' que  j'ai 
par -devers  moi  quelques  présomptions  au  moins 
,en  leur  faveur  ,  indépendamment  du  par&it  aecèrd 
avec  tant  de  ph^omènes  ;  mais  qu'ailes  étoi^nt 
sans  doute  trop  longues  à  développer^  pour  trouver 
place  dans  cette  annonce.  Ce  sont  comme  ces 
théorèmes  qu'on  publie  quelquefois,  sans  démons 
Irations. 

3**.  Leur  multitude  seuk  (K>urroit  insfurer  qtielque 
défiance  au  premier  coup  d'oeil  ^  mais  les  esprits 
attenti&  ne  tarderont  pas  à  Voir  que  ce  sont  des 
détails  où  j'ai  bien  voulu  entrer  ,  à  cause  de  la 
nouveauté  de  cette  doctrine  ,  et  qui  se  sous-^nten* 

* 

dront  aisément  quand  elle  sera  assez  connue  pour 
qu'on  soit-  porté  à  suppléer  Ëivorableeiient  ces  dé* 
tails.  Ci  les  auteurs,  qui  écrivent  sur  FHydr<mami-« 
que  ou  l'Aérostatique  ou  l'Optique,  avoiçnt  affiure  à 
des  lecteurs  difficultueux  ,  qui  doutassent  «même 
de  l'existence  <te  l'eau  ou  de  l'air  ou  de  la  lumière, 
et  qui  par  conséquent  ne  se  prêtassent  à  aucune 
supposition  tacite  sur  certaines  égaKtés^  ou  com- 
pensations, dont  on  ne  &iL  pas  une  mention  expresse; 
ils  seroient  bien  obligés  de  charger  leurs  d^fiinîtions 
d'un  grand  nombre  de  déterminations  ,  dont  des 
lecteurs  instruits  où  indutgcns  les  disp^ismt.  On 
{&'entend  à  demi-mot ,  et  aano  sensu ,  que  d^  pro* 
positions  fiunilières,  et  en  laveur  desquelle&on  est; 
déjà  prévenu*  # 

F  I  N^  .   •  .      - 
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Voici  les  cinq  ctemicrs  vers  des  dix  cités  à  la  fin  de  la  page  i48. 

Démens  !  qui  nimbos  et  iton  imitabile  fulmen 
'j^re  et  comipedum  cursu  êimularat  equofum, 
\At  pater  omnipotens  densa  inter  nuhila  telum 
(hntorait  (  non  ille  faces  ,  nec  fumea  tœdis 
Zéumina  )  ,  prœcipitemque  immani  turbine  adegit. 
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